GOVERNMENT OF INDU 
DEPARTMENT OF ARCHAEOLOGY 

CENTRAL ARCHAEOLOGICAL 
LIBRARY 


Call No. OSB-o asjT.A 


D,G A. 79, 


26207 










ÉîV. 






. U - * ^ ’ ■ 



Pf- 






■ y 


\ 


M 








t 










♦ 


JOURNAL ASIATIQUE 


SEPTIÈME SÉRIE 
TOME XIV 







y 


y V 






JOURNAL ASIATIQUE 

OB 

RECUEIL DE MÉMOIRES 

D’EXTRAITS ET DE NOTICES 

REI.ATIFS A L'mSTOlMlî. A LA PJiILOSOPHIÉ, AOK LASICDKS 
ET A LA UTTÉnATliPE DES PEÜPLIS OfllENTAITO 

UIHt 

PAi fiiiiiEi ML BLUiAib, 

c^RKllO^IEAl]« CLERMDirr^lllILEI], BltRÎlIlRrT I- ÛiKÜIVCMltAït 
DDLArtlElf riEl. ronc^tll, «IITAHD, 

OPPEETp EKWIEP, IJIRinf KETTI p ¥n 

KT PUR 1,1 É PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 



SEPTIEME SERIE 

TOJJE XIV 










central ARLn M-.OLOGiGAi 
LiBRAKY, N.r^' üELHU 
Ko, é 
teisL 3 Q'.. 3 * -5 7 




JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1879. 


PROCÈS-VERBAL 

DE IA SÊAPiCE GÉNÉRALE DU 28 JUIN 1879. 


1.1a ^ance estouvciis à tme heure, par M. Adolphe 
Régnier, vice^presidenL 

Le procès-verbal de la precedente séance générale 
est iii, la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de Ja Société : 

MM, Lacoy^ attaché aux Archives nationales, 
élève de l'Éci>le pratiepe des Hautes 
Études, i3, rue Bonaparte, présente 
parMM. Darhier de Mejnard et Gujardh 

FflAHçois DïLOiffcLE, 3, tue Feydeau, pré¬ 
senté par MM, Barthélemy Saint-Hi- 
laîre e| Barbier de Meynard* 

La parole est donnée à M. Pavet de Courtdlte 
pour la lecture du rapport rédigé par la coimulssion 
des censeurs sur les comptes de lexerdce 1S78. 
Lassemblée adopte les conclusions de ce rapport et 





rt jüjulï:t ism 

vot«î des remci^iemenls aux mori’ibres de U ConiDjis- 
&jon de5 fîinds. Quc^lques membres demandent que 
lies mesures plus rigoiircïïses soient prises à lavenir 
pour âssiutT ïa l'eutréc des coUsations^ 1 examen des 
divers moyens quils prï>pt>senl pour atteindre ce 
but est renvoyé a la Cùnmiîssion des fonds. 

M, Philippe Berger transmet à rassemblée les re¬ 
grets de M. E. Renan que l'état de sa santé empêche 
d'assister â la séance, et donne lecture des parties du 
rapport annuel que le secrétaire de ia Société avait 
déjà rédigées loi'sque la maladie l'a forcé d'inter¬ 
rompre son travail, D'uiiaiiimes applaudisse monts 
accompagnent la lecture de esc doc-uuient. 

M. Barbier de Meynard Jépuse sur le bureau le 
cahier de maî’juiu du Joarrïfii usiüfi^utf et signale avec 
gratitude le concours empressé qu"il a trouvé cbcï. 
M, Rousseau, chef des ti'avauK, et de ia part du 
personnel de riiuprimeric nationale, pour le prompt 
achcvemcnl de ce cahier, avant même l'cstpi l'ai ion du 
□vois dont il porte la date. L'assemblée s'associe aux 
sentiments exprimés par le secrétaire adjoint et k 
charge de transniellre ses remcrcjeineiits é l'Impri¬ 
merie nationale. 

M. S- GnjartL retenu cbeï lui par une indisposi¬ 
tion, s'excuse de ne pouvoir assister à la séance ni 
donner lecture de la notice quil avait fintention de 
eoiimiuniqucr à la Société. 

L assemblée avait à iiourvoir cette aîiiiée au rcm- 
placeineni do trob regi^ettés roufrères, le president 
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çlthux membres du ConSeiL Le dépCMiillçïiieiït du 
&eniUu doime les résultats suivants: 

Président: \L AdolpheR ecsuer. 

McEnbrcsdu CotiseU: lMM. CifEiiMiiiNEÆtr et Ben- 

On procède immêdiaCeiRciit au rcmptacement de 
\l. Ad. Begnier coiiiiite vice-préaidenl; M, DetW- 
mery est éiu. 

Enfin, dans un troisième semtm h refFel de don¬ 
ner 4 M. DefremcTy un sucoesscur dans le ConseiL 
les siiHraçes de l'assemhice se portent sttr M. llaiév)'^ 

La séance est levée 4 deux heures et demie. 

ou vu AG ES OFEEmTS 4 LA SCXUETE. 

Par fe Ministère de FInstrufjtion publique. Jourml 
dfÿ Savants^ n” de ïimrs, avril et mai x Syq. Jn- 4 ^. 

par le rédacteur. Indmnanlf^aary^Bd. by Jas. Btir- 
gess. Part \ci to xctv* Bombay, iS'^S-ïSyg. In- 4 ". 

Par Li Sodélé. Joenwïi the Rorut Asiaik Sock^ 
tif Griat Briiaiii ofid îrekini, new sériés, voL Xi, 
part K London, 1879. In-S^ 

— Zeitschrift der IX M. G., XXXIll*" Bd. i^'und 
ïleft. Leipzig, J87g. 

— far dk Kitmle des Mor^enlmdes ^ 

Vil Bd*, I. Tlie kafpasiilra ni' fibadrahahu edited 
nitli an Introdueticrit Notes and PraLrit-Sainskrit 
Glossary, by H. Jacohi. Leipzig, 1879* 


s juillet 1879. 

Par la Société. Jeurtuil of tke Atiatic Society of 
Benzol t vol. XLVn, part i, n* n', and part ii, n" )t. 
Calcutta, 1878. In-8''. 

—> Proaedings of lhesamc, February and March 
1879. In*S\ 

— Proccediïiÿf of the Royal GeOÿrophkal Society, 
March 1879. London. In*8“. 

— BalUtùt dè ta Société de ÿéo^niphie, mars , avril 
et mai 1879. Paris. Ta-8*. 

Par l'auteur. Beîtrâÿe zar arahischm Spraekkanàe 
von Flflîscher, n* 6 {Eatr. des Berkhten der pkÜ. 
hfst. Cksse der KôniÿL Sàciê, G&eiischaft der ff^iss ., 
1878), p. 65-1 d6, 

'— 5 ar Texpédition, supposée de Takiatpalasir aaj 
montagnes de rinde, par K, P. PatkanoP, Saint-Pé¬ 
tersbourg, 1879. ln-8*, 4o pages, 1 carte (en russe). 

— A mandai of Tibelan, being a guide to coUo- 
qiùal speech, etc, by major Tli. H- Lewio. Calcutta, 
1879. ln~4*obL, xi-iyS pages. 

— Premier essai sar la genèse du tangage et te 
mystère nniigae, par P, L F. Philastre. Paris, E. Le- 
rouit, 1879. Grand in-S", sn-adB pages. 

— A nete AôidustanÈ enyltsA ZKcrionary, by S, W. 
Falloii. Part lïi. London, Trübncr, 1870. Gr. in-8*. 

- The Tahakat~i-.Nâsiri , translated from tlie per- 
sîanbyMajor H. G- Raveriy. Fasc. ix et x. London, 
187g. ln-8‘ (BibUotbeca Indica). 

Sur un manaet du calculateur découtert dans du 


papyrus égyptien ^ par M, L. Rodet. Biwrli* in-S", s. L 
n. d^, Il plandie^. 

Pïir le Gouvernement deHnde. f^^tahÿue of êskr^ 
mss. m prîvate libraiîes of tlie north-west provîuoes. 
Part ni. AlLahabadi i8y8. Tn-8^ ia8page$, 

” Ltïf of sskr. msjp dîsem^ered in Oudk , during 
the year 1877» Prepared by Pandîl Devtprasàda. 
Ailahabad 1878- rri-8’t 65 pages^ 

‘— CatabjDe of ssfsr^ mss, existino in Oodtit pre- 
pared by J, C* Ne^Reid assî^ted by Painidita Devipra- 
sida, Ed, by Rajendralâta Mitra. Fasc. 3U* Calcutta, 
1878. In-8^ 89 page». 

Par Tautetir. Prâkrtica von Siegfried GoldbchnudL 
Strasbourg, K, Trübncr^ *^79* In-8% 5a pages. 
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Fber. ' 
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•P 
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l r\ 
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Offert, 
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E. Skkact. 

Clïri'lZ^^nÙ 
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RAPPORT 

AUlt 

LES TRAVAUX UU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PCRIÏÀBri'AASÉS 1*71.1*79. 

PAIT A LA ASAKCE ARSUELLC DE LA SOGJÉTÂ, 

LE 36 jtnB lâ^g, 

PAR M. ERKtST RENAN. 


Meuieiii's, 

Votre compagnie h fait, dans rannëe qui vient 
de secouJcr, deux pertes bien sensibles. Avec 
M. Garcin de Tassy est descendu dans h tombe le 
dernier fondateur de la Société, le dernier de ces 
onentalistes laborieux qui, groupés autour de Stl- 
vestre de Sai^', portèrent dans les études relatives 
a lAsie un degré d'étendue et de rigueur inconnu 
jusquedà. En M. de Slanc, vous avcî perdu l'ara¬ 
bisant profond que nous opposions sans crainte 
aux no^ les plus ÎUustres que possèdent, en ce 
genre détudes, les grandes écoles européennes. Ces 
pertes nous imposent des devoirs. Vous êtes une 
aimée compacte, et U vous sulEt de serrer vos rangs 
pour savoir réparer les vides qui se pixiduisenl 





RAI>Î'0BT ANMÎEL. t;i 

clans voire sein; à la Vue de ces glorieux 

repnwnlanls cle nos éttiçies qui disparaissent rbaqiie 
jour^ Is nécessite de retlüUililer d'efforts devient de 
plus en plus sensible. La lenaîssance des sciences 
philologiques, qui se produit de nos jours, et que 
nous Saluons avec tant de bonheur, ne sera pleine¬ 
ment accomplie sans danger de reiiction, que si la 
nouvelle génération recomiait que, dans la pluparl 
des Lniiiühes détudes, elle procède de maîtres an- 
térleurSp dont nous n^avons eu le plus souvent qit'â 
îiiiiler les exemples cl à suivre les leçons. 

Né A Marseille le 20 janvier i794p M. Gareîn 
de l'assy prit le goût des études Orientales clans 
sa Ville natale. Il vint jeune a Paris et s'atlacKa à 
M. de Sacy, dont le mppr^^chaient ses opinions poli- 
tiques et religieuses, M, de Sacy lui témoigna dés 
lors lies bontés paternelles^ et toujniiis il trouVEi 
rhex M, G a rein de Tassy les sentitnents de f élève 
le plus respectueux. L^illuslre nialtiT fit plus cruoe 
fois reïpërience de ce qu^a parfois de fnigile la re¬ 
connaissance scientiGque. Quand il pariait avec 
amertume de certains cas d'ingratitude qu'îi croyait 
avoir rencontrés, M.* de Tassy était l'exemple qui 
consoluil son coeur. Jl prit tout d'abord b direc¬ 
tion de ses études et lui assîgi^a en quelque suite 
sa province de travaib Entre les branches des litté- 
i^tiires asiatiques que le gi'and maître désespérait 
de pouvoir étudier par lui-même^ était cette litté¬ 
rature musulmane, hindoue de patrie, arabed*écri- 
lure, persane e| souvent brahmanique de génie, 
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qit'oil ïippçUp riiindoitstanii II cliiirgea M. Gurfïiii 
Jï* Ta^y iU' impuriant rojaiiine, e| jEiiiiaïs mis- 
siün ne fui pins cciiiscîencîeuscmeni remplie. Pro- 
londéraont verse dans le lîUér^lure persane^ et 
surtout dans cette poésie mystique des sou Us qui 
est cüumio. le vin oapiteu:s( dont se sont tour à tour 
êiïlvrées îes générations de poètes hindoustanis, 
M, Garcîn de Tassy était parlaitement préparé è la 
tâche que le maître lui assignait. Toute sa vie fut 
eonsaerée â défricher un sol, ingrat en apparence, 
fécond en réalité. Personne na plus contnbuê que 
.M. Garcin de Tassy à dùus faire connaître cette poé¬ 
sie philosopl^ïqiie de rOrienl qui certes a sa beauté. 
Ce curieux volume de Wali est un trésor* celui qui 
saumiL amener le public lettré k le lire obtiendrait 
un succès de nouveauté. Simple et modeste, M. de 
Tassy se t^mlentail de faire des dêcouverles; il ne 
ics délloniit pas. 

I/amp leur de ses informations était extra ordi¬ 
naire. Toutes les manilcstatioti^ importantes de la 
vie indo^musnltnîine ont été par lui étudiées, apprn^ 
fondies. Les vastes aichives de cette littérature, plus 
lemaïqiiable par son abondance que par son origi¬ 
nalité, sont, grâce à lui. imscs en ordre; il lit ce 
que les indigènes n avaient pas fait, un vaste lizkéré 
dliistoin- Ultéraire, toujours ouvert, où tout indi¬ 
vidu qui avait tenu le Icaïâni iiincioustani eut sa 
place, sa date, sa hihliognphie exacte, sa biographie 
siJcciiiGte. Prts un écrit nouveau n^échappait â notre 
eonfrèreî pas un jniimal hindou qifil ne lût; ps 
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uni^ Lioadümif^, imc société littêrairf^ dont il nann- 
lysAt les comptes rendus. Ses rapports annm^U 
étaient des modèle^ de ce qur nous devrions tous 
faire ]ioijr les dilléreiiles pallies de TOrient qui 
nous concerne ut ^ cêtaicTit de$ hidletins exacts des 
efforts xlû b population indigène, soit pour étu¬ 
dier l'ancienne littérature, soit pour la conliïiuen 
Aussi AL Gardn de Tassy jouissait-il dans Tliide 
dune gmnde popularité; les Joumaiiüt hindous don¬ 
naient son portrait, â appuyaient de son autorité. 
En Angleterre, il était aussi hanleiTtent estimé. Il 
faisait ce que les savants anglais auraient dd faire et 
ce qu'l b ne faisaient pas. 5es rebuons personnelles 
avec rinde et avec l'admiciistiratjoii anglo-indieiine 
êta J en L des plus êtimdues, et souvent il fut k même 
de rendre an gouvernement anglais des seri’îrcs si¬ 
gnalés. 

Par beaucoup d aiitres cAtés, d'aUleurSp rémineni 
confrère que nous avons perdu se rappixichaîl de nos 
voisins d’outre-Manche, par ses idées très'arrêtées 
en rpiîgioii et en même temps très tolérantes (il était 
gallican ch ce uoiis^ comme on est anglican en An- 
gletpire}, par une sorte de bon sens qne ne troublait 
pas Vexch de b philosophie^ pai^ iine rare hnnnèicié 
d'osprîl, n’eïcînant ps le goût des récompenses mé¬ 
ritées, Tous nous raimïons; car, si nous pouvions 
sourire par miotiienls de ses naïves préoccupations, 
de son inotlensir tlésir d^élrc apprécié comnie il le 
méritait, nous voyions en lui le survivant d'tiri autre 
Age, qui ne mettait pas pu question le sérieux de b 
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vie et ne voyait rien aii-di^iis th s^es tmvaus. Lne 
àortc de aîocérité, dahundon, d'aWnne d^î loat^ 
composition littémirî' donnait un véritable châmie 
à qu'il écrivait. U ne s'interdîsait aurune digres¬ 
sion t aucune remarque [ïeiwnrielte, et chez lui le 
mer n'était point haïssable; car, loin d'être armé 
contre tous, ti était bienveiSlant pour tous. Pions 
aimions k voir en Jui un passé qui nest plus, les 
derniers restes de mille préjugés qui étaient à leur 
rnanière des qualités, ralUatice de fortes attaches 
traditionnelles à une grande libellé de jugement 
personnel. Où trouverons-nous maintenant quel¬ 
qu'un qui nous parle de Port-Royal comme étant 
de la maison^ des vieihes liturgies comme y tenant 
par le fond de se$ habitudes, du gallicanisme comme 
un adhérent sinoère? M. Garcin de Tassy, par tous 
ces côtés, rappelait heaucoup M. Quatrenièire; mais 
il différait de lui en oe qu'il était sympthique aux 
perso unes qui lui ressemblaient le moins. Hou ai¬ 
mable sourire, ses longues et mtéressanl«â notices 
s^ur un monde lointain dont il était k parfait tnter- 
prêle, nous laisseront de longs et profonds regrets. 

Né à l'étranger^ mais bien vite devenu l'un des 
nôtres^ M. de Siane a^it en France d'aussi solides 
amitiés que si son enfance et jeunesse se fussent 
passées parmi nous- Il suivit les cours de M. de 
Sacy; mais il arrivait a son école déjà formé, 
et, comme M. MoHL à qui funissait une tendi'e 
amitié, il resta pour lui pliitôl un auditeur qu'un 
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lUtvü. Ailacliê aw guuverneioiînt Je fAlgérie, il j 
reaJit les pîtis groriJi services, et son nooi cîexTa 
prendre place dans la liste glûrieusc d'hommes d'in- 
IcUigciJCc et de coeur qui ont fondé eu moins d"un 
demi-siècle, aii tiavcrs de difiieuîtés sans nombre, 
cette colonie destinée à un si grand avenir. Sa science 
profonde de fambe trouva une belle application 
dans les soucis d'une administration naissante^ où 
pi'esque tout était encore i créer* Letablisseuient 
de b langue officielle fut en grande partie son dm 
vrage. Tout le monde est d'accord sur oc point que 
ks proebma lions et b correspondance arabe du 
gouvcrncniont avec les indigènes, dont il donna le 
style Cl le ton, sont des €bels-d'<nuvre tpi on na plus 
eu qu'à imiter apri^ lui. 

Uintérôt qu'il portait à fhistoire africaine, surtout 
a rhîstoîrc de b race berbère p rengagea dans ces 
vastes publications où il but chercher la solution 
d'iin des problèmes les plus importants Je l'histoire i 
je veuv dire les origines d*unc race qui^ sans avoir 
jamais eu Je haute civilisation à elle propre, a servi 
pendant des siècles de ^uis^/umeiccUenl auï grandes 
civilisations méditerranéennes, et a maintenu le nord 
de rAfrique à lui niveau si supérieur à b pure bar¬ 
barie. Lp nom de M. de Sbnc doit être mis è côté 
de ceux de MM. Brossclard, Hanoteau, FdJherbe, 
Duvej rier, Letoumeus et de ta ut d'au 1res personnes 
léices qui ont créé, avec une diligence au-dessus de 
tout éloge , une brandie scientifique d'întérèt ma- 
jeur, b science du monde berber^ 


xjy- 
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Un homttifl, au xiT'sîkle. eut nu plus haut Hrgré 
ksentîmonletlamouedesa race. cestIbn-Khaidouti. 
Sn vie se passa ii recueîUîr des matêriauit pour écrire 
une histoire des Berbei-s. Il ue laissa q;uune œusre 
indigeste; mais H y mit par moments l’empreinte 
do génie. C’est là naturellement que M. de Sla ne alla 
puiser ses renseignements. Scs six volumes de l Hô- 
itâre Ses Bertyers sont le trésor de Thistoire africaine. 
On sait quelles difficultés présente le style d'Ibn- 
Khaldoun et combien il faut d'habitude pour suivre 
ta pensée de cet écrivain prodigieusement inégal, 
Uintôt négligé, incorrect, tantôt pmfond, lumineux. 
M. de Slane pénétra plus loin que personne dans 
les secrets de cette langue, oii la pensée et la forme 
sont si rarement d’accord, oii Ton voit un penseur 
de premier onlrc se débattre avec un idiome qui, 
à toutes sortes de qualités brillantes, ne joint pas 
la richesse de syntaxe qu’exige une langue philoso- 
phique. M. Quatremère laissait inacbevéc b grande 
publication quil avait entreprise des Pmié^omènij 
d’histoire universelle de ce célèbre écrivain, M. de 
5 bne se troux'a là pour continuer ou plutôt pour 
exécuter les parties les plus difficiles de ce grand 
travail, l'un de ceux qui font le plus d'honneur à 
fémditîon de notre temps. 

Ce ne fut pas la seule publication de f Académie 
des inscriptions et belles-îettres ob M. de Slane ap 
porta nne précieuse collaboration. Frappée dés son 
origine comme d'un mauvais sort, la Collection des 
historiens orîenlaiix des croisades sembbit se dé- 
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H APPORT AN^UIiL, 

Liâîti<^> depuis que]que» aniié^i dans ies lundriireis 
sans issue de rhésîtatiun+ de la Jenteue^ des plans 
contradictoires. Ce n était point uniquement ia faute 
des savants qui tlingeaienl le recueil. C'était la con¬ 
séquence des progrès rapides'des études orientaleSr 
Un plan excellent du temps de dom BcrÜiereau 
ou au commencement de notre siècle, quand M~ de 
Sacy insistait encore avec tant de justesse sur fuli- 
il té des piiblirations par extraits, devait cire mudifié 
en présence des vastes publications dont l'Uîstorio- 
grapHie arabe a été VubjeL M. de SUne fit ce quîl 
pnt pour corriger un volume condaïuiuK par b 
façon dont il avait été exécuté, à l'cster toujours dé¬ 
fectueux. H donna du moins une direction meilleure 
a tonie la Collection ^ el assura son avenir* Les înfîr- 
niîtés de la vieillesse furent pour M. deSlane longues 
et cruelles, fl les supporta courageusement, et* jus- 
qu^à scs dernières heui'es, il ne cessa de li'avaîller 
au Catalogue général des manuscrite aobes de la 
Bibliotbéque ^iationaie, dont b rédaction dêfiititive 
lui avait été confiée. Plongé tout entier dans ses 
travaux, il tenait le reste pour distmelion fri voir; 
il demandait è fétude seule la paix et la consolation 
de sa vie. 

Dans cette énumération de nos perles^ il serait 
injuste d^oublîer M. de Khaniiof. Bien qui! ne fût 
pas notre com|iatriotc^ ce savant orientaliste était de¬ 
venu, par un long séjour en Krancc, nomme lun 
de nous. 11 était membre de votre Conseil et pi enaït 
une pari active à vos Irâvatix. Pci-sorme ne cnnnais- 
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Êaît qiu* lui la Pprs-e rl lAsie ct’ttlmlf*, Tl avait 
f^ploré pn i8/îi Pt iS/i^ 1 m pripdpa«lfe ik Bou¬ 
khara et dpSamarkoTHl el pénélrê flans des localité 
qiip ses liciers n^avaient pu vbiien Ses mémoires 
suri lé rat, stir îes inscriptions du Caucase, sur le poète 
Khaqâni, sur retlinographie de la Perse, conservent 
toute leur valeur. Il joignait à la connaîssanoe des 
langues unescieure étendue desuiadiêmatEqaes trans¬ 
cendante et une grande finc^ de jugement- Son com¬ 
merce était entreraement agréable. Il ny avait sujet 
sur lequel il ne sût répandre en conversation les ol>’ 
sensations les plus j ustes. Il s'intéressait rivement à b 
]>fospérité matérielle cl au développement de notre 
Société. C’est ainsi qu'il appuya de l’autorité de son 
nom et de sa position ofliciclk les déniairhes laites 
pour faciliter l'entrée et la distributiOEi dit Joumef 
m Russie, Quand sa santé, devenue chan- 
cebnle, ne kii pcmiil plus de [irendre part à nos 
t ni vaux Pt à nos Sf^nces, il continua de mettre les 
richesses de son ïnépiiîsable mémoire et les con- 
fïeils de son éruilîtiûn sî sagace à h dispisition de 
ceux qui yen aient le consulter. Son caractère était 
plién fie symptbïè et, sons l'apparence réservée Je 
l'homme du Nord, capable de chaleureux entraîne- 
luenLs. Il lit de la France son pays d'adopüon, re¬ 
doubla d'affecüon pour elle après ses revers♦ et, 
lorsque la mort le rarit à nos travaux^ il demanda i 
repfïsef ctcrriellement dans cette seconde patrie oè 
l'amour de la science et les qualités de son cœur lui 
avaient artpiis depuis longtemps droît de cite. 
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Diver» événcnieuLi heureux pour no* études ont 
iji3rc|iié I tmitce (|ui vient de s écouler et laisseront, 
un peut l‘e$pérei*, des traces durables. Ce qui fait 
que, nialgi'c des niiraclcs de diligenoe, dassiduité, 
ile désiutércsscnicnt, vos travaux u'olitienneiit ni 
les encouragements auxquels ib iuirdienl droit, ni 
toute latlcution qu'ib méritent, ccsl quib ii'ont 
presque aucune application pratique. L amour de la 
vérité cUe-méme est chose rare, et d est bon pour 
une étude d'avoir pnir soutien, à côté du nalurei 
désir de savoir, quelque emploi professionnel. Le 
drogoianal cl les serk'ices du Mînislurc des affaires 
étrangères ne sont qu'un débouché bien iiisuflisatil 
pour des études il ont l’intérct réside presque tout 
entier dans la recherche du passé. Dans le système 
actuel des études classiques, les hases de la cultui'o 
intcUccluclle sont exclusivement demandées au grec 
et au latin, et noos ne voulons pas dire qu'en cela 
un ait tort. I^a théologie braélîle et la théologie 
chrétienne, ayiuit un besoin absolu des éludes se* 
initiques, constituent une application véritable d'imc 
hraiichu de nos travaux^ mab la théologie vend sou¬ 
vent ce qiion croit qiVello donne; les avantages 
fju'etlc a procurés è ces études sont souvent devenus 
des charges, L^enscignement des iacuUcs de théologie 
catholiques, d ailleurs, reposant avant tout sur la 
tradition ecclésiastique Cl l'autorité, na jamais 
trouvé dans l'étude de l’hébreu l’intérêt suprêiuc 
qu'y ont vu les grandes écoles juives et protestantes. 
Nos études restent doue, dans leur ensemble et à 
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quelques exccjïliom pri^t J** études s^us applicj- 
Udti, purement spéculaüvËâ p noyant tout leur interet 
que pour l'esprit philosophique et pour Thomme 
ymî de b vérité. C'est oe qui fait leur nohlo^e^ 
maïs c'est ce qi.ii fait aussi leur isoicmeatp Car le 
uombre do cemt qui peuvent consacrer sans réserve 
leur vie h b Fccherche d'une vérité tout a fait im¬ 
productive est i^trémeu^eTit peu cûnsidérahle. Trob 
ctahlissements dTiiftstmotioiv publique dans b France 
entière, TFcole dc$ bngu^ orientales vivantest le 
Collège de France et TEcole des hautes études 
olTrent seuls un débouché et des moyens d'eoseigne- 
mcnl i des études dont rétendue iie fait que s'ac¬ 
croître chaque jour. 

C'est certainement beaucoup trop peu, surtout 
si l’on songe que Paris seul a une part d^^ns ces res¬ 
source^ si porcÎÉUonîeuseoicnt distribuées. La France 
a trois cours de sanscrit, tous trois répartis, ù queU 
ques mètres lesuns des autres, des deux cûtés de la rue 
Saint-Jacques, On en pourrait dira presque autant 
pour larabe, pour rhébreu. Il faut donc appbudir 
hautement à rinitiatJve qu"a prise IL Bardoux de 
créer, auprès de quelques facultés de province, des 
conférences orientales, Lyon et Montpellier ont dé< 
somiais pour Scs études asiatiques des resâoprocs 
limitées sans doutet mais considérables si l'on songe 
au tnéritc des personnes chargées de es conférences. 
On méconnaît trop souvent ce qu'il y a en province 
d'ardem^ et de dispositions pour les éludes savantes. 
Le güiit est i;éeî; mais jusqu'ici les moyens ont 
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miinque. Les langues orieplaks ue peuvent unique¬ 
ment setudier dans les livret; il leur faut un ensei¬ 
gnement. Les livres. Jailleui-s, combien ils sont 
rares t peu abordables 1 La ville de Lyon, |Kir exemple * 
s"est tüujoiiîs distinguée par une véritable activité 
d'esprit. [>a curiosité y est fort êveLlléc dans le sens 
de no$ études ï il y a là des esprits larges et acüts, 
qui out bien oüinprjs tout ce que T Asie peut ap¬ 
prendre il celui cfuiiOime Tesprit humain. Les réu¬ 
nions ^ les congres tenus dans cette ville attestent 
combien la moisson serait belles grabi nétait 
pas semé si pauvl'émeut. ComineiiL s'élonuer qu"une 
ardeur si généreuse, qu'une curiosité si ouverte 
manque suiivcnt de uiédiode et pèche |Kir la base 
même? Pouvait-il en être autrement? Supposea le 
Lyonnais îc mieux doué voulaut s appliquer aux 
études védiques. Suppose ns-la sachant l allemand ^ 
sachant raiigbîs, caphk de consulter tous les ou¬ 
vrages écrits sur ia matière ^ quelque chose lui man* 
qiicra toujours^ c^’'St renseignement* ce sont les 
conseils d'un homme plus avancé dans la cunière et 
capable de lui épargner les fausses rüute$. les erreurs 
inévitables au début de ceS études. Ce sera presque 
un miracle si quelque direction erronéct quelque 
livre inaltîiiconlreux ne vient régaier tout d'abord 
et le di^oùler, après lui avoir fait perdre un temps 
précieux. 

Souhaitons que ces coîninencements, faibles en¬ 
core, SC développent et portent des fruits. Souliai- 
tons siu'tüiit que les di'oîts de la science îsg soient 
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pas amoiûdm. La pédagogie a $on c^lé utililaire 
i^yardoïine£-moi ce mot] comme toute science d'ap¬ 
plication. Facîicment les corps tes plus ècbiîfês et 
les pLus ]il>èmux en viennent k cette fausse klee 
que tout doit servir à quelque chose^ quun établis- 
semcnl doit être productif, mener à une place, ré¬ 
pondre iun service public* llicn de mieui^ pourvu 
quiï soit bien entendu que le premior des services 
que Ton rend au public, c^est àe tmvaiUer eu progrès 
de lesprit humain par la recherche scteuühque* 
L'tcoie des liauies études, en particulier, aurait 
tort de s'envîsager comme autre chose que comme 
une annexe du Collée de France dans la voie de 
là science pure. Dégagée par l'École normale supc-'^ 
rieuFB du recnUemenl de renseignement classique, 
elle devrait sViuvrir de jiréférence aux enseignements 
nouveaiii. destinés a un petit nombre. Qu'une étude 
naît aucune application nniversiUtire, fjela de\Tait 
la lui recommander et non pas être à ses yeux une 
objection. Les études grecques et ktincs ont une ex¬ 
cellence que personne ne songe è nier; maïs qu'on 
songe qu elles ont pour débouché toutes les fueuhés 
des lettres, tous les collèges de France* Qu on songe 
surtout au de^é de perfection où elles sont prve- 
nues, cultivées quelles sont depuis quatre siècles par 
les esprits les plus pénétrants- Oui, un cours liicn fait 
d'himyarite ou d éthiopien ferait plus a>^iiüer la 
science que la conférence de rbelléniste le plus ac¬ 
compli, bion qu assurément ni T Y émeu nt f Ethiopie 
n aient rien produit de comparable aux oeuvres du 
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grec. Dcccuvrii' du nuuvcmii tel est iioln.!: but. 
Plus une direction superficielle de licïstruction pu- 
biique voudrait ^t^loigner Je cet esprit ^ pîus nous 
de vous retenir des maximes qui ^ pour rictre aperçues 
que d'un petit nombre^ n'en sont pas moins lu base 
d^uiie société éclairée* 

Vos Inivaux n'ont souffert aucun déchet decircons- 
lances qui ^ au premier coup dViL sembleraient dc^ 
voir Ifuif être défavorables. Voire journal est plus 
nourri, plus varie qu^il ne Ta jamais été^ et sU U y a 
quelques années, la diflîcuité de ceux qui le rédi¬ 
geaient éfciit ide trouver pour le nrmpîir des maté¬ 
riaux sufllsammcnt variés^ on peut diretpj'à présent 
la diffteulté csl direclement opposée. La seule dîQt- 
cullé est celte du choix » M elle est grande. Votre 
Colltciion d'aateun onV/itaiu;^ iiiten*ompue depub 
plusieurs années^ peut maînteuant être reprise. 
M. Senart va !■« nouer le Jil de cette grande œuvre 
par la publication du Mùhâvailtif IVn dns livres 
bouddhiques de ia collection du nord qui peuvent le 
plus servir à l'hïstoire de b théologie et du canou 
bouddhiques, Los régies strictement suivies jusqu'ici 
devront être un peu modiliéos. M , Mob U qui av^it 
tracé le plan général de la collection, s'exagéra peut- 
être un peu le oombre des ouvrages qtfil élaît pos¬ 
sible de publier de cette manière. Les classiques 
oricnüuu ejpSore inédits sont rares. Avec la concur¬ 
rence qii^ font aux édileurs européens les typogra¬ 
phies iiricntalcs, surtout celle de Ekmiaq, on peut 
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dire t|ujl ii'y en presque plus. LW|>oir qii avait 
M. Mort! de voir nos votiiini^ o^upcr une piacc 
cünsLdêrable sur U luarrbé onental ne devait guère 
se réaliser» U goût des Orientaux en fait de liv^res 
difTêiranttr^ du notre. Enlîn le pian qu avait c»hi^u 
M_ Mulil ne pouvait guère rappliquer qu'aux litté¬ 
ratures musulmanes. Or Vous êtes une sootété asia¬ 
tique; loules^es études relatives è l'Asie ont droit 
d avoir dans vos piiblic^itionsune part proportionnée 
U ieur imporlancei Un soutra bouddhique ne péiit 
être traité comme un ouvrage arabe ou persan; 
dans une telle publication, une pari doM^|ce faite à 
Tanülÿse et à la dissertation. Vous ]e crois, 

satisfaits des légers cbingem^nts qu inaugurera la 
publication de M. Senari. Là coUecüon saura se plier 
aux nécessités nouveUp,' sans perdre les qualités 
essentielles qui Tout placée si haut dans reslime des 
savants. 

Los grandes e$|ïérance5 que noua avaient fait eon- 
cevoir les éludes védiques de M. Bei^aigne se réali- 
sent d année en nnnée. La Faculté des lettres de Paris 
et un petit nom bre de pei'sonnêacoaiiaissaioiit seules 
jiisqu'icï un fascicule de son travail sur la religion 
védique. La publication régulière de ce bel ouvrage 
est enfin conmieueéeL Prenant [mur base les minu¬ 
tieux tiid^x dressés par M. Roth et par M. Grassmaim ^ 

^ Lt iTapj^i îrj àjinju^ ifa «4. L J 

Ik^e. iIæ11 Si ül. Je fÉmk ik^ liïuiea 
Wiî*. Viewe^. 
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.M. Ucii'aignc a voulu uou» donnfir uue sorte (lïndfæ 
teram, iSiadej: îles idées du Rig-Veda. La fonue du 
livre est è peu près celle d’uue mo5atc{iie, ^ite de 
menus fragmenls des liviunes, rapprodics et ajusiài 
de manière à composer un tableau d'ensemble. Les 
citations et les renvois sont multipliés, quelquefois 
peut-être au détriment de la ue tteté et de b marche 
rapide de l'eipoisition, mais le plus souvent au profit 
de l'inteüigenee des leites cua- mêmes, dont Je sens 
est toujours pj-éeisé pa r la comparaison. M, Bergaigne, 
en général, évite la polémique contre les critiques 
de talent, presque de génie, qui se sont occupés jus¬ 
qu'ici de b religion védique. Il entre, au cootmire, 
dans les discussions les plus détaillées avec les auteurs 
de ü-aduclions ou de nionograpliies, notamment 
avec MM. Roth et Grussuiaiin. u L*esprit de ce livre, 
dit lui-même M, est la systématisation, 

fa poiusuite de toutes les analo^es, la recheiThe de 
toutes les formes probables ou seulement possibles 
- de chaque idée. Tranchons le mot, et prévenons 
U ne critique générale qu'on pourra lui adresser; dans 
cette recherche, dans cette jjoursuîte des analogies. 
Je paraîtrai souvent craindra moins de dépasser le 
but que de ne pas lattcindi'c. Lest que je ne pré¬ 
tends ni donner le tableau délmitif d'une religion 
dont le principal monument olh'c encore tant dedilli- 
||||||és d interprétation, ni faire œuvre de critique 
|m^ccahlc en ne citant que les passagea par^ite- 
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des suggeslîoïli IVxplicîition d^ss [tassages obs¬ 
curs. T* 

Conséquent avec ses méthodes, M. Bcrgaignè, dans 
te mitprocliement des teattes * a le plus souvent négligé 
les distinctions chronologiques. Il n entend ni retracer 
le dèveloppcmcïit historique de la rpligiou védique 
d'aprifs des hjrones dont la chronologie devni être 
dclcniïinée uiiiquement par des raisons intrinsèques ^ 
et ne pourrait letre que prématurémefit dans l'état 
actuel de rcîtégèse philologique ^ ni se priver des lu¬ 
mières que peut apporter à cette e^cégèse la compa¬ 
raison de passages empruntés it des hymnes d’épo 
ques peut-être fort diSéreutes. L^ensemhle de ces 
eüiiiparalsons aura précisément pour résultat de 
prouver qull n^y a pas eu entre les plus anciens et les 
pins modernes des hymnes du Rig-Véda + quels que 
soient céiot qui doivent être eJTectiveïiient raiigés 
dans Fiine ou dans rautre de ces categories, une 
transformation telle de U religion que les hymnes 
relatJvemenL modernes ne doivent plus servir de 
commentaire eux anciens. Tout au plus peut-on quel¬ 
quefois dire que ceux-ci contiennent seule ment le 
germe des idées dont ceux-là nous montrent le cgiii- 
pièt développement. 

C'est en cet état de développement conipicL+ et 
comme un système achevé de toutes pièces, que la 
religion védique est présentée dans le livre de 
giiigne. A'Î'4 !Uc eu en effet cctie forme complèt^M 
achevéc^^^inj|iOiiicnt donné de son existe iicr,l^ 
tlaq&iia conscjenotf^'un de scs iîniiislf«s,^M Ber- 
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g:iigtie l’ignore, et c'est ît ud tout autre point Je vue 
<|u'ilse place pour justifier la systématisation qui est 
l esprit Je son tra™!. Dn ne conteste ps au critique 
d'une œuvre litléraîrc ou d'une œuvre J'aiilc Jruil Je 
rechercher les lob que la pensée de l'écrivaîii ou Je 
l'artiste a suivies, d’une manière plus ou moins cons¬ 
ciente, dans la conception et dans l'exécution de sou 
ou\Tage. On ne peut davantage contester au mytho¬ 
logue le droit de rechercher les lob qu'a suivies 
d'une manière plus ou moins consciente la jienscc 
des créa tours et des premiers interprètes d unemytho- 
logie. i;ordre adopté par M. Bergaigne pour le clas¬ 
sement des idées vétÜqTjes est tiré des idées mêmes, 
M. Bergaigne est le premier è reconnaître que ja- 
luab cet ordre n’a existé dans 1 esprit des auteurs 
des hymnes. Plus tard vHcndta le temps de recher¬ 
cher l'ordre libtortqiic du diiveloppeiiicnt de la reli¬ 
gion védique. U laut s’entendre sur lo caractère es¬ 
sentiel des idées avant Je procéder au classeiuent 
chronologique des iiymnes où elles sont expri- 
luêes, 

M. Paul Regnaud, en même temps qu'il inaugure 
tligoement la conférence de sanscrit de Lyon con¬ 
tinue, comme M. Bergaigne, ses investigations mé¬ 
thodiques sur les antiques monuments littéraires 
sauvés pr les brahmanes^. C'est la philosophie qui 

' fji Jripjitp h fiIlÀnCA^r SHiuCTTJr/, PoHi Ijsïmki, 36 pgea* 

* Mdfdrrtifix pôflj- fCfTÎr à f&ûlof/r ïflt pAî/ot^^if di TfiJf + 
pHriitfni formant 34" fisdmlo ilf! la mhlirttbèq^ tics luul'W'Hnïkïï^. 
Voir An»! ffffii' . lïifrwT n uiiiî i 
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pst de el jamais assurément cri 

âpre sujet n avait éïé traité avec autant tîe suite* Ce 
sont ses notes mêmes, c'nsi le vaste dé|.>ouilkment 
auquel il S est livré que nous donne M. Regnaud* 
Plus tard* sans doute * il résumera «es observations 
et noos présentera un ensemble. On na jaiïiab poussé 
plus loin le respect de son sujet que ne le fait ce 
profond et patient esprit^ avide de précision, diffi¬ 
cile pour lui-mûme, îndifférent à l'efTet qiul pro¬ 
duit, attentif uniquement à la vérité. Et quel bon¬ 
heur qu'un tel esprit se soit appliqué à une des pages 
les plus importantes de Fhistoire de 1 esprit humain J 
A mesure que Ion emhra^e tnîeuï lensemble des 
i^euvres intellecnidles de rhuimnité, le nombre des 
grandes originalités diminue, le chapitre des choses 
réellement admirables se rétrécit^ celui des médio¬ 
crités s élargit. La philosophie hindoue me paraît du 
nombre des grandes choses qui grandissent chaque 
jour. La tentative tlembrasser en formules générales k 
système de f univers a été le fait de très peu de races. 
A côté du mer>'eilleux développement des écoles 
grecques, ks écoles de philosophie hindoue, no¬ 
nobstant les maierïtcndiis qui nous empêchent encore 
de bien saisir kur pensée, ont quelque chose de con¬ 
génère h nous qui nous frappe et nous réduit. Parmi 
toutes les analogies que M. Bopp et son école ont si gna¬ 
lé es entre k grec et k sanscrit , je réen vois aucune qui 
égale en clarté la parenté qu"il y a entre k Pâédiïn 
ou tout autre dialogue de Platon et tel soutra de 
finde. métaphysique, Tidee que le principe pen- 
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^nnt est inlmorleli e^t peut t-trc de Iqu^ le^s trnîL^ile 
parenté indo-eumpéenne le plus éïideïit. 

M. Bïirih pssètie imc prTïfntiJe connaissance de 
Thistoire de la Hltérature sanscrite ^ qui le jw>rle moins 
âUA grands tra^'aux d ensemble cpi"à des recerïsions 
de détail f ihj Tanteur trouve moyen de corriger, de 
compléter les monographies les plus doctes ^ Son 
petit mémoire sur la langue du Bhagavata-Poumna 
et sur Tiisage vulgaire du sanscrit* est un chef- 
d'œuvre de délicate analyse phiiolcgique et dlnduc- 
tion historique. M. Rodet w)Oliniie, dans votre io«r- 
jinip ses études sur les maihéniatiqnes des Hindous^p 
qu^il sait rapprocher de celles des Arabes et de celles 
des Grecs. M. Senart vous a également donné d ex¬ 
cellentes observations depigraphie sanscrite*. 

M. I"eer^ a appelé l'attentiott sur nn faitsingiiiier, 
sur ces Jütakas don t f objet est de nous montrer les dé¬ 
mérites du Bouddha dans ses cxbtences antérieures, 
démérites que natnicllcment U a etfacés dans ses 
exktËnces postérieures par b pratique héroïque 
de toutes les vertus. Comme il est naturel, cest sur 
les existences vertueiises que la légende houddliique 

I Brvac c/iYrfËT, i 3 ]tilt 1 f 4 , 3 l JKïnÜlt '4 «ptfiintire 1878. 

* If^nwDirf dt En Swdété àr i^e P'imt** tV, |h 8 H sthï- 

L^éM^nt TDlnmf ^ Hiroâvt àt KaUdMAo rt £u de 

( IA1 Lcr^iixJ reiiJ«nae heaiHXHip de ce» 

üta ip«r ^9 Ijtlflwrçï ^uim est boftiitüé tic trouver iluu U jilune df 

SumïDff, 

* Jodrn. oWer. P m^Vjkiin * 87 ^- 

* tèfdfVAr 

^ Joam. ûsimK, ivrfl-jnîn 1S7R. Voir IUMÎ iiflùrw|i«T£iibrt 1878* 
aaAÎ-jiLui 187^. 


JUILLRT 

insiste 1 p plus-, il est iTmanquîibk cepcmlaul qui? 
l'apotliéosc finale naît pas oomplètemeul stjppriiiic 
Ifî som'cnir dos l'ailles que le Bouddlia a expiées, 
M. Pcer se detmndé avec raison si les Jatakas con¬ 
sacrés aux existences défectueuses du Bouddha n’onl 
pas été à l'origine plus nombreux qu’ils no le sout 
aujourd’hui, si l'on ne jioui'inît pas tirer de là des 
données pour Ibistoire de la rédaction des textes 
bouddhiques. M. Fecr revient sans cesse à ce pro¬ 
blème, et il a niisoti. Le jour n'est pas loin peut-être 
oîi l'hîstojre de ïÉvaiigile bouddliique sera connue 
avec asser. de préebion pour autoriser des inductions 
sur d'autres origines plus importuntes et plus obs¬ 
cures. 

M, Foucaux nous initie aux secrets les plus in¬ 
times de la psychologie bouddhique, à propos de 
cetLc précieuse Vie de Bouddha par M. BigandetL 
M. Barthélemy Saint-Hilaire^ a repris l'étude des 
soutins pâlis rapportés par notre regretté confrère 
Grimblot , et que madame Grimblot a publiés après 
sa mort avec tant de persévérance et de savoir. 

Un élégant volume de b BièUoiyfoe orienta b el- 
stTtrfrane de M. Leroux nous présente la traduction 
de deux ouvrages bouddhiques importants^. L’un 
est le fjkamTtiùpüda , sorte de résumé de l'enseigne- 

^ /jqlrWiif iioji A i£c CirnaJlaRtii. 6 pa^ça. 

* Journal SevonU. noveinbr^ ci décembre 1^79. 

^ Le flAiwimpdislaj avec inirodMi^tin cl ûolei, par Fernand Hû, 
bum du sutm en As Artidta P Induïl du tÜHtaJju vite 
«I DuteÏHh par Leon Fècr. [fifroux ^ ^ ijii-3 a+ 
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lupnt de Çsikvn''Muuni , ou de ni^iDue) à Tiisage des 
bouddbi^teâ du sud, déjà traduit par MJVL Fau^bôlU 
Weber, Max Muller. AL Fernand Hû l'ost imposé 
la tache de le tiieUre dans notre langue et son est 
acquitté avec beaucoup de conscience* Il a com¬ 
pare avec soin les traductions de ses devancters et a 
cherché à résoudre les diHîcuJtés avec les travaux de 
XL Childers et de XL MinaycL Lintrodiicüon, rcia- 
üve à riiistoîre du Iwiiddliisme » est d'une fort bonne 
criiîtptc* XL Fcet pense que le Dbamiuapacb est un 
recueil d'extraits pris dans îa masse des écritures 
bouddhiques. 11 le rapproche à cet égard du Sutra 
en quarante-deux articles, dont ü vient de nous don¬ 
ner une traduction nouvelle, après de Guignes, Elue 
et Gabet, Schîefner, Bcal. La destinée de ce petit 
livre a été singulière. Cest par lui que le bouddbisiue 
fut d'abord connu cti CliinCt au i" siècle do uoire 
ère. C'est par lui aussi que le bouddhisme fut d'a¬ 
bord connu en Europe d'une façon doeumeiilajre. 
Son caractère coui t et clair, on j>eüt presque dire 
populaire, le désignait [Miurcc dotible râle. M. Veet 
expose avec une méthode excellente l'histoire du 
livre et tout ce qui peut servir à le bien apprécier. 

Le Büÿholmhar est un cadeau posthume de .\L Gar- 
cin de Tas*y il avait achevé de le revoir entière¬ 
ment quand il mourut- l/orîginal bîndoustuni, tni- 

' Ha^h û hakar, ^ jifirîira tl i€ pruilf nrpi j pi^êizH liinJvyMbjni, 
éluLE par Gareïn Ac ^39 po^n^. ^roxid [U VIN 

Jea piihlïctEiniift de TEcdIe dc^ Lmii^ca aricutalci vivaiiirs). VI. Gtirift 
dt avilit rinlrntian i^p. pLildier lArd Er ir^xts bindiiy^ Lnoi- 
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diiit par notre re^tté présiJi'nt. tsl tout moJcrni>- 
Iw nmemcnls tle il<?tail étouflefil im peu les lif;nes 
de Tensemble: l'oHinige a poiirtanl une partie ilti 
chamie des Mitk ei ane naïfs, dont il est un nellet. 
L'esprit en est peu tnusulman; le tour d'imagînalitni 
lia presque rien d’hitMiou. L’auteur est loin de ilé- 
daigner les cotés plaisants pl mesquins des choses; 
sa ernpnce à la fatalité et, comme il dit, au jeu de 
rarles du monde inv'isible, raïlqiriU'amuse ans aven¬ 
tures qu’il raconte, et pareillement il y amuse son 
lecteur. Son économie politique est celle qu'on ii'ii 
jamais pu déraciner de l Orient r « Le monde était 
llorissant rlans son siècle ; . . , les voleurs ti avaient 
pas besoin de voler; car la mutiîlicence du i™ attei¬ 
gnait tout le monde. » 

Les études iraniennes sont le théâtre de luttes 
asscî vives. Selon M. rie Harle* ', il ÿ aurait quelque- 
danger â procéder dans ces études par l» comparai¬ 
son immédiate du ssinserît; la philologie comparée, 
si lumineuse quand elle se renferme en elle-mcuie, 
serait pleine d'inconvénionts quand on veut en faire 
un instrument deicégèsc avestique. J'ignore si les 
exemples qui servent de base i fargiimcntation de 
de HaKez sont fondés en réalité; il faut attendri' 

* Joiuii, oïùr..iudt-wpl, i^B,juiT.-réiT, 197a. mun-arrit 1579. 
itïù-juln 1 ^ 7 ^. — .UaFurf Jû îa «If Màlfoniicu , 

pgra, — Du m^ine, GnriMnfiirT praif^iif ilr lu 
Paria, L^erou^. ™ éf là iT^iJiieIwu fU 

\1. de liarlfi, (flf M. Clkork^ MkM. 487^* aS ■— 

An dp Al. Adnlirli'ni^ Sainï-lliÏBirp . Jfljrnr. .Sd^vuil^ ^ jnin pl 




^ les s^pomes des savnnts iranistes qu'il 

nttaquiï, lt>iijûurs avec wne p^Jaîle courtoisie, Abîs 
il ûst cerLaiu que k principe sur lequel insiste M. de 
Eiaricï s'applique dans beaucoup ck bi^mchcs de ht 
philologie- L'arabe est la cîcf de h philologie conj- 
[laj'êe sémitique, ce qui ri'empèche [>as qu'on peut 
éti’angeiuent s'^arer en essayant d’èclaîiTir l'hébreti 
par lai'nhe, comme on le faisait il y a cent ans. 
Chaque monde linguistique et mythologique doit^ 
autant que |iOââible, seiiplîquer par lui-memp; mais 
certes^ il y aurait une immense eïtagémliou â nier 
que de puissantes coiifimiations ne puissent otre de- 
inatidées à la tliéorie comparative qui nous fait 
remonter au^ origines des grandes familks humâmes. 
Les savants qui cultivent la pliîîologie iraniemie avec 
tant de sagacité se mettront, On peut fespercr, d’ac- 
coixl sur ce point de méthode. M. Hovelacquc^ 
donne sans cesse de nouvelles [ïieuv^s de son acti¬ 
vité sciciilifiquc. M, James Durmesleternous promet 
de nouveaux travaux, qui compléteront les Indles 
éludes par lesquclies il a débuté- Son intéressant 
mémoire sur la légende d’v\le:saiidi'^ chez les Parsc^ 
nous en est un garanl assuré;^. 

Si M. Mariette n"a rien publié depuis fan dernier 
qifun catalogue de l'EAposition égyptienne *, ce n'est 

^ GrïuntnauY^ la îaitÿuc cdiL ^làÎHkniieilïe„ Tl' 

5 dS fzbraïU. iJu même. 

* Èurail <leT puhiid3 par CÉcelcdtâ àoufi-i Hadf4. , 

Tmpnme?ric p, 

* Iji ÿiitrnr f à ttitpùihian rêfmffifefiK êvf Fm 

3p 
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pas qu'il soit mlé maclif. Li^ seconil et le Inmlèinf* 
volnnu? de son grand üiivnige sur les fouillas d" \by- 
dos font absorba loul eïilier. L’inipi'cssioii en esi 
roinmencce; elle sera probablement ochevà? vers b 
fin de 1879- 

L'écote française d égyptologie pas allant pro- 
rluît cette année qu’elle favaît fait les années precé- 
dentes. M. Chabas a dû suspendre sés ti'avam; 
M* de Horracic et M. Guieysse n^ont rien donné; 
M/Lefébure, changé A la Faculté de Lyon d'un cours 
d'ancbéologie Cl de langue égyptiennes, a employé^» 
année h la préparation de ses leçons* Par «jutre, un 
<!gyplologue qui semblait avoir abandonné entière^ 
ment la science^ M* Auguste Ibillelp dOrléans, 
vient de reparaître av€îc La notice dnne importante 
collection formée, à OriéanSp par M* labbé Dc$- 
noyers*. Cest une brochure asset courte, qui 
renferme nombre de fait$ intéressants pour fbîstoîre 
et l'arcbéologic. Il faut souhaiter que M. Baillet ne 
s en tienne pas là; il ^ des qualités de pénétration et 
dVxactitude qui lui assureront, saI le veut bien, une 
pla<w éminente parmi les égyptologues contemplé 
ralns^ 

[iliiKi HmmaLrc |Mr Al ^üinelU^- Bu^l Paris, 1 , 

pagf»^ 

' ^tdc^ mr ta coltffriqn ^j^^êrnAr dt (ahèi pït A. 

Uaili^t {Rütlrmit cIei Aff^BuoitFir] Jr ^ Soiiiéié 
heÜu-kifrm cl aa-Lr dOrlétas]^ Orléans, 1878^ în-8*i 6$ 
b plïiKht*. Lae pnrtÎQTi de ce imvqîi paru U Ztii§ehnjt 
drr , < 878 , |i, l anc ptanrhe, mîiiv 
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M. Pifii'iel îi résumé, dyns un mémoire lu récietü- 
tijcot A fAcydéinièt idée$ sur Ia religion égyp¬ 
tienne. U jMniU croire lui aussi à un monolhéisine 
primiLîf et à utïc conception abstraite cfe ta divinité 
che£ les Égyptiens. Il en outre*, continué b pu¬ 
blication de son choiï d'inscriptions du musée dû 
Louvre-. Les textes sont généralement bien choisis 
et reproduits avec fidélité : peitt-ctre .\L l^icrret n^al- 
taclic-t-îl pas assez d'iin porta née aiijt parliculantés 
aiThéologitpics des monuirionls qu^il nous donne. 
La science égyptîeime^ malgré les progr^ qu'elle ac¬ 
complît tous les jours, est encore si jieu avancée que, 
en ne publiant pas intégra le nient Ic^ stèles de nos 
musées t on s^üspose à négliger cuinme insignîrianb 
des dédits de grande valeur. Quelques dîssertalîons 
sur des poînls spéciaux sont insérées dans te corjis du 
1 olumc ; la plus longue, sur l'idec du Yîai et du juste, 
est conçue dïiti-s le même sens qu’un ajiicle deM. Gré^ 
kiut^. \l. Grébaut^ étudiant Texpression des notions 
de la justice â i époque classique des Ramessides* 
est ajTivc à un résultat des plus imprévus et pour- 
laul des [dus justes : Ü a montré comment ees notions 

' juidi inr ia |uir Pau! Piçiret^ PAriSk 

\ iCWci; P pï}£U k p^Lil 

* intdïltM ila tliE tni- 

ÜLtiles cl iCQin CUeiitéchi par P. PiüfTEL pa^lî^ 9vec Lahlfi et 
Paria, 1S7S ,inr 4 \ IX-i6î — CL 1878^ 

^aü-a^o; — ticsr/fr urc 4 iW., ti** a et 3 éc 1878;^ 

^Vlrrnaf.. Aaril 1878, n*Soi. 

^ Iktofil àé ircjfüSLT rr^aûji à r%rp£« ri À l'Jiojr^r, el 3" ël^tî- 
culiîA, 
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et ia dt*sse Màil, qui les represeritaU, selaîeiit sub- 
tli>i!H:es en deuï personnes, cotnmcnt ce dédoubie- 
meiil de rattacbàit üu culte solaire et aiiï idées égyp¬ 
tiennes sur le riei et la terre. Je ne vois guère qu'un 
reproche à faire à M. Giébaut : c'est d'écrire trop 
peu. Encore M. Grébaut a-t-îl cette eMuse qu'il con¬ 
sacre â lenseignefûent de l’égyptien le lumps dont 
il dispose, et fait profiter de son Lravail les élèves de 
rÉciile des hautes études. 

M, Maspero ' a commencé dans la HeBue orienfd^ 
ci américaine b publication des inscriptions de la 
vallée de Hammâmat^, Ge sont pour la piupart des 
proscynèmes tracés sur les parois de la montagne 
par les ingénieurs, les soldats et les ouvriers que les 
Plia l'aol» envoyaient chercher du granit aux car- 
' rières de la route de Qoecyr : ks plus anciens re¬ 
montent à la V* dynastie, les derniers sont d’époque 
romaine. M, Maspero a égaleiuent réuni, dans la 
Revae historiffoe^t les documents relatifs aux naviga- 

* le rftppeite « <pe j’»i d^jb dqdiré MMueùt, t’est <[«e , pour di* 
veiMs parties de ce rapport, yù iwenrs uli lamîins déeem de nos 

«Hirifina qui sonl spocÎEUi CEI k matiem de îtau^t d« ua 
Tint, vuulniil hiçu me ddutberl4Ut« fftitç U portiti rrlAlivE h. iTgtpIe, 
Dc^uû ^ mort, lu qui wiilrihqeie plus h iwiu «Hisolcr 

ek MB. perle veut bien me GiKEiimunît|tier dei ju^ementï que j« hk- 
garde de iilQdiG.car Cai tictiî car, |»ur îe fnsihj^ OÙ je BUÎa peoi compe- 
içnt. ïb Hut lUvAlub de la fdus baule auldrilê, et, peur ïr famte^ 
daul je peux èke Juge, îla portent k ciiEhct de k CtîiSque b [duj- 
mndjQée cl La pluj îinpftrtiaL^ 

* La iJuc-riprienj dt k es/^dt' iZr I/uifuiidhËd|, daiu k lïcciU 

Idfr fl uméfi^aauj miu ¥i.i|Ie >?rR « t T , pr i - 

* De qin-lquffi aavigUlîcw dw ÊgyptkïLb H\r kfi nMes (k la iik'r 

^r]fibrrÂc. claa^U » 1879+ L W. pi 
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üom cp)plieiiiic^ Jam b mer Ei’jlbret:, 4 ït t-Miiyr 
de riH'OtiAliiiiiT bs uuït/cs de cüiuwdünl sc senaienï 
1 <H aiuLi-ftii^ de Phiirïiüi] vers k wii* siiTle 3 vaut 
notre ère- Dans La Gazette pjrtfàcûtûÿ^ne ^ ii a ètadié 
les peintures des tomlieauJt égyptiens, eu l'appuii 
avec la uiui^iÉjtie de PaleslcîiiC- Dans un iiouveaM 
fi'agmeiit do son cotnroeütaire sur HcrtMlo-le il s'est 
^dForcc de retrouver Ica sources populaires au vcjueHcs 
iliîstodeo grec avait puisée (HL d'explîcjuer rorigine 
i.!e ses erreurs clironüLogiquÊS. Dans notre juurnal 
iiicRic^ il a fiiît rjuimaître ic texte inèJil cl il a donne 
la traduction d'un Iragment de conte liisturique sur 
la niauièrc dont le Ikêroâ TtioutiJ prit la vdie de 
JuppéCe im>moirùt joiut an Cotii^ dti priuce pré- 
deslimK dont il a été question dans Oülro tappurlde 
l'an dcriiier+ et à un fragineitt de conte lanüistîijuc 
découvert dans un des papyrus do Berlin, a Ibumi 
La matière d'un premier volume d^èludes égypüeoncsC 
rrag;aient de Berlin pamii avoir une împortanc^c 
réelle maigre su brlèvelé: cVst une copie, faite sous 
la \u* dynastie, d'un manuscrit antérieur* Il reste 

* tja:ctlc Btf, pi 77 ^ Miilf- 

* Uïai fftimiiXtri: de éi* tliJej 

1^7^. I». 194 ^ ftcüt. 

* L'kiâto^ lin ^nuj dM 3 tmcimv Iti ir^uauuls 

.Vuf^ du. Loaivrr (S tevrirr 1875 ), [Hlbtîê^ itlJU la Xe 

1* M 9 TÇ* L Vï* p. 81^-8141 « *l dim It iB‘4lttftia kthdommiÊir^ 

r jciciiri/i^f àt Frmuot , n" , pr 3 < 73 ^ 8 |. 

* Fliu/c^ . J, — JîwfHiNjr rl pmit* du pëpyrui ilmtris 

m* P <ni âr4 li^ J/khvm . orn: ^ U'Jfé . Irw&^frrH 

rf rpmmlotnr» par H- Miapm , t'aria+ MAÎwiincute. 187 ^^ 

8 (f pag<^ cl tut pUt^jA^a. 
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tlonc prouvé que pbs de trois naille iins avant notre 
ère, l'Égypte ai.’aU déjà une iitlératnre romanesque 
analogue à celte qu on trouve beaucoup plus tard en 
Asie. Enfin, dans une conférence faite à la Sor^ 
bonne \ M. Maspero a publié le résultat de scs tra- 
^Vaus Sur làme et sur les inonuments funéraires de 
I ancienne Égypte. Une notice insérée dans le Journal 
archéologique de ficriin^, au sujet dun auxiliaire, 
l'enfcnnc les éléments d’une théorie nouvelle sur b 
rormatîon des pronoms isolés des personnes anak, 
^niûkj 

M, Reviliout a donné une JVouret^ Chrestomalkie 
dénotiqae*. Le volume renferme des contrats tirés 
des collections de Leyde, de Beriin et de Turin, h 
plupart inédits. 

M.Maspero, outre btraduction complète du Conte 
de Satni*^, a continué lanalyse groupe par groupe 
de quelques lignes empruntées au texte démotique 
de ce conte ^ M. Maspero veut retrouver dans les 

* VoF JûiuvU 

* Ser tauxiiiairt , ’ V ' î" ZeiUclaifl, 1B7S, p.St'Sli. 
Voir aussi fîrtnv tn'fiyoc, 7 iléctmlire 

* Xavwttt CtrïjliMulAdV nùjfioa df Id 78 . mntnUS iL- 

ScWui, Firniir. Ixydt. etc. par M. neïili™l. Piri,. Leroui, 1678, 

1 toU io-i”, sit-iSo >ul«£r. Cet oùfrflge punit nétai oue la 

pnüDÎên; part» d'un ouvres filui coflsid jnb1«. 

iVofln«a/™5.tfnf itu eenuKiiTarV^ lar Ib liwTt II Jfféro. 
^6r, 1878. L* iï*tf est induit complètcnienl , jurntlcs huit mmiènts 

* Car pay du nwiiiift df Salai fnjirtWte „ lÿryjirpie. f Coun de 
i Ee^e d» lutlles^ud», „nv. 1876 ,jüi„ ,877 ). daiis U Zeibdiria, 

p. 73-^i Étime p^Dcfae. 
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signes de îVeriture ilémotiquc les orî^iiiiux liiérngly- 
phîqucs dont ils dérivent : c'est une étude de paléo- 
gnipîiir. qui ne i empêche pas de discuter en passant 
les questions de groinmaire qui se rencontrent sur 
son chemin^ langue des textes dêmotiqucs nesl 
que la langue des textes hîérQgiyphiques apfïauvrîe 
]iar certains côtés, développée par cerüiîns autres; 
pour îa cumprendre et l'éludJcr autrement qifà fa- 
veuglc, il faut connaître à fend la langue des liiéro- 
plyphes. 

M, Édouard N avilie tonttnue de rassembler les 
matériaux nécessaîres â sa grande édition du Livre 
des Mûris. En attendant qu^ellesoît prête A paraître, 
il nous livre tantôt un chapiUe inédit de ce livre ^ 
tantôt les obserAaüons historiques ou grammaticales 
que lui suggère fétude des difTérenis textes. Cette 
annêc-cj^ rapprochant lés noms propres d'un pajîj'* 
jTii acquis récemment par le LouvTe des noms con¬ 
tenus dans dciLx des papyrus du musée de Boulaq, 
il a jeté un nouveau jour sur l'histoire des grands- 
prêtres d'Ammon Thêbain ^ Ln nionuruenl du mu¬ 
sée de Mai^eille Inî a permis de constatert jusque 
sous Li MX* dynastie, rexisténcé d'un cuite rcRilu à 
Télî, roi de la vi* dynastie^^ Ajoutons p pour être coin- 
piotT que M. Alfred Wîedcmann, de Leipzig^ vient 
de donner en français deux petits mémoiccSt dont le 

* Irfli# reinrj df h iil' P®r t®a 

ÜiOf*. TafiJ), iIhsï là 

* Ij roi Tf , jiàp ÉiL Njli ü ( mi ï rîiirr TiM ) * 

Il p. 69-74. 
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iiiipoftwl sur One sltle du de Fliirrnfe*; 

qu un Suedi>î&« HfL PkljJ ^ vient de débuter par une 
note sur un des ^miliaires de régypüen^, et quun 
jeune Italien, M. ScbiaparelEi + a Ju au congrès de 
Florence une note sur k /Idiert de 
qu'il a découvert, et dont il va publier le texte et b 
imduelîon^ ; ccs demt jeunes savants avaient suivi 
pendant une année tes cours de notre École dc^ 
hautes études^ 

En fait de copic^ M. Reviltoui a publié le rafifH^rt 
d'une uiissîon en Italie^ et b traductioii d'un 
ment iliébain du Louvjt!^ 

M. Rubiou^ a présenté, selon sa nianièine de voir, 
les dôctiines ihéolo^qucs de runcienne Égypte. 
M, de Süulvy a cberdié à idmtîGer le® villes du L<iu- 
ten supérieur^. On sait que, parmi tant de reuselgne- 
iTients historiques que nous devons à la Uttéralure 
égyptienne, Ggure une géographie prelibtorîque de 

^ l w Jlrfc ik ’é^tUn tir Fîmrenc*^ rt fianifrta/tbf ic r#w 
lîitei ks aiifûnv ÉÿyyiîmSj^ par ia p' WictteEnaim [minii Ju 
I reoiiii de il ikitiü* 1 & 7 ]*, p. 

^ Sv ma. iWÊpioi paiiicmürr *fe -czs-, dm# h ZnmknJÏ^ p. 3a4i- 

^ JJ kk-B iLd fmimdi Rihiit^/atiaaila r MTV Con^r^ù 

ticÿü Ùrknlaluti daEm. Brhhl^t^WL Torinfl, jS^g.in^, iG [agçp. 

' Happùtl iw üa£ miMan & /tofk. pjf E. RfiYlfbüL Pai^, Impii 
QMÛûimû. 1 ^ 7 ^, \a4r, 5ï pgw. (Elirait db M 

lârMi'tf^èa tt tiri^airri ^ nr*éria. L IV.) 

* üm Ji mauTM au Wli' iftefe. dxi^ b ZàtÊckt^l. i»79. 

p. 3£-3g. Jt (Um » mÔQOÏTC, de maitm CD|ite»^ 

• Oobiau, La Jofltiùit rtHÿùitut Je rantiaiae É^pU dufti, ïa 

b-omuï if* juJuj rruni,. titraK .h tu Iktue du qaetlionr 
«l. 187», 79 pa^ta. pmul indS.\ 

’ AnflrffH Je Ut Soe, de gêaÿr., inus.jml 1S79. 
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b Svrie, iintériêurc à lotit ce que nous couftiiissuus 
par les doeumeurs Mîtn[tiques. de Sawlcy essaye 
fie prreer ces profondes ténèbres. Une toüle de ces 
noms antiques nous déroutent; müis dans les noms 
des TKùleiloth de U G^^nèse, noms au fond gée^r^ 
ptiiques^ combien il en est qui nous déroutent aussi! 
En faut-il d’autres eïtempleü que toutes les noitteu- 
cbturcs avoLsinant (Gcntee^ cb. xiexviii),, qili 

offre avec le Louteo égyptien une curieuse conson- 
nance^ et ne dîffènî peul-élre pas de IM, frère d"A- 
bmham, père des Ammonites c* des Moabites. oncle 
des Hébreux? 

^'activité scientîJîquc de M, François Lenormant 
est louahb au plus haut degra. Dans tous les pys. 
dans lotîtes les langues^ dans les recueils plus di¬ 
vers, il reprend les dilTtciles problèmes que soulève 
ta diversité des langues et des écritures de 1 anüque 
Assyrie ^ Votre journal cemtient Técho des luttes 
qffcxcitent dans votre sein ces questions, obscures, 
dont l'importance historique grandit chaque jour*. 
La Bible était jusqu^â Cè jour i'etroite fenêtre par 

* Jonmaimivl., arriJ-jura 1&7S S odk-iyc.. i j janif . riS7î|+— ^ 

pnflflflfltfnft mMfî ouiri i/c iepi/rtiM'B Tom^itt. IVûïii 5+ ^Ifiuciî. 
19 [mgtA, >^Dd mS\ -— Étstîffi ttntéijarma^ 3^ ^ii^r Kilriil lïcs 
ÏWiwÆïMflflJ e/ Sftfârr hlhHtal Lrtfhlrçs, 1 S 7 S, 

56 J * seconi,ïe »fw » tltwk^ aisradleninf s, 

L lïK I" liParlât MaiMncwrinfi!:, toa |m^i ifri*. ^ Tra- 
Juclion aHenwulf, augnii'nlEç* de ta nit ititJ Jf aAr/a 

n^ff Cfcfl/i/anrr, tciiJi, Cû^lenobir.. Xlt-‘57 ■ p » 

■ Joùm. üii^P.. mai-jiBtïi 1 ^ 7 ^- 
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bc[iiclle noiVi entrevoyions k pds^e de l'Asie non 
.'iryeniic. VuibV cjiic^ dans la Bible ^ nous cliseei'noiis 
tiiaintenant de mieux en niîeux ceü éiéitients baby¬ 
loniens que nous ne faisions que soupçonner. La 
cosmogonie babylonieniïe le l'ôle qu'y joue fablme 
océanique sont des facteurs essentiels de fexplica¬ 
tion de la Genese. Alémc certaines idées inorales^ 
telles i|uc l'idée de pêziitence, de psaumes pénîten- 
tiaux, certaines formes de la prière \ paraissent 
avoir été communes aux ilcbreux et k leurs mai très 
des bords de rEopbratc. Une chose doit éonsuJer les 
assyriologues des cllbrls pénibies que coûte clie^ eux 
la vérité t c’est î assurance que fassyrioiogie, quand 
elle sera une science tout k fait assurée de ses mé¬ 
thodes ^ tictidra la ciel de rhistoirc même de 1 esprit 
liumain. 

C est ce qui faîl que nous avons vu avec une joie 
extj éiue un esprit exceilent et déjà formé aux bon tics 
disciplines philologiques^ comme M.Guyard^ venir 
a ces étudesn Les premiers résultats qifil nous en a 
donnés^ nous promettent à la fois un traymllcur et 
lïû critique^ deux choses qui ne doivent pas Être sé¬ 
parées, celui-là seul ayant le droit de juger une opé¬ 
ration scientifique qui a nus Ja main à feeuvre. U y 
à plaisir aussi k entendre un boni nie habitué à lu lier 
contre des dldîcaUés du meme ordre » Ici queM. MiiS' 


* Tki: AaiA^myt ^ ti sdJmLJIc^t iM-jrS. 

■ JoarK, 1^7^; ocL-dèfr $878; mai-juiii 187^ 

jinvier 1S79. 


t eA|>i‘îmer sur JelîcaU prfîblèmêA un tivh itii- 
sunnê *. 

i\L Oppcrl rèsfyrïïü, comme il en a h dmiU. 
pour UîS questions parlîeulibrement épineuses*. Son 
volume sur la langue des Mèdes^ à i'avantage de 
présenter dans son ensemble tout ce que l'on sait 
sur ce prohiemc singulier* (>ppert admet, cominfi 
la plupnrl: des savants^ que la place du milieu dai^ 
les mseriplîons trilingues aclièménides représente la 
langue des Médes. Il rattaclic cet idiome ans langues 
al laïques; il le considère comme ayant iîiit jiaiHie 
dVin groupe éteint de celte faniillcg qinl üiudrait 
pommer groupe Tout en admotlant, en 

elTet, les analogies gcnérales du medique avec les 
langues de la haute Asie, Oppert ne trouve pas 
un ensemble d'éîémcnts asseï considérable pour le 
faire rentrer daïis un des rameaux encore existants. 
Pannî ces rameaux, c'esL h ce qu'îl parait^ le lurc 
qui offre le plus de re^cmblaoee avec le niédiquc^ 
bien qu'il existe aussi de frequentes analogies entre 
cette langue et îe groupe ougrîen ou finnois propre¬ 
ment dît. Le mêdique était ainsi apparenté au sumé¬ 
rien Jangue des inventeurs de récriture cunéiforme. 

M, Menant a entrepris une oeuvre en dehi>i:s de 
Ions les systèmes et iptî sera d'une nlilité incontes¬ 
table, c'est de reeueillir les cylindres assyriens dis- 

^ S tnffn 1879. 

* ■/{PBTm. fUraLi jïÆiVr*rérr. 1879. 

* Lf ^eupU ri ta iîr^ ^1-196 paiïts-, î^ari^, 

Maticvn.fu.'iiiTM. 
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dïins l€^ diveriifi cuUecliüns i^ii Finance ftu !i 

Vdlninger^ Rien nu lui n coulé pour étn? complet, 
çt des mîssïori» (pJÎ lui oui été données pî^r le minb- 
tère de rimtrucüun publlcpie h LondreSt ^ llayCt 
lui oui pcnitb de fomier un recaei! bien supérieur 
a tous ceujt qu'on a™t pu étudier jusqulcî. Ces cy¬ 
lindres étaient des cochets; leur empreinte figure en 
guîsc de sceaux sur des contmfcs d'intérêt privée Les 
scènes fjui y sont gravées ne sont pas très variées» et 

11 sera permis de les classer scion les temps et selon 
les pays. 

J'aî souvent eu a rappeler les iruvaiix de M. Le^ 
drain romme égyptologue^ Voici qu'aujourdhiii j'ai 
il vous annoncer une hbloire du peuple d'isiuéi du 
même auteurQu'eîle soit la bienvenue cette jeune 
et poétique histoire* qui fait tant d'honneur au talent 
et au savoir de Vauteur. IVl. Ledrain nVssaye pas 
d'ajouter des c^imbinnisons nouvelles aux systèmes 
pnoposib par les eiégètcs. 11 sent qu'une vie entière 
ne serait pas de trop pour prendre son parti entn- 
CCS hypothèses innomhrabiÊS. Il raconte et cherche 
à iminlrcr la vie poétique de l'ancien peuple^ Dans 
la séparation entre Thistnin? pt Viigada* on peut 
lïxïuver qu^il ne fait pas ossci large la part de cette 
dernière, je veux dire qoll traite comme liistorique 
plus irtin épisode légetidaii^> mi même mythique, 

* piÛj. jfirnl.^, 3 * pari., I. V\ p. Ei suit. — ^ 

rmAmi de rir 4 iij. tItj ÊHJrr.^ 1 ^ 7 ^^ p. ïio ^ huÎVl 

* Uiuoirr tritrafL Paris, L^tncrrc, paÿps, icL-ï4, 
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« 

qui peut s'iiisiirer d'aToir, pour oporor w«tr 
iliâtinrtîoii tlél irait e , wii critérium sùr l* C'csl siirtimt 
en ce qui concerne le Ptntateuqac qu'on peut «s 
pi-etter que M- Ledrain n'ait pas. eu un piUli bien 
flle. Nous i'ittendons au second Tolimic pour voir 
comment il saura rond lier ics nécessités de la cri¬ 
tique. qu'il admet corKjdètement. arec les conces¬ 
sions qu’il fdt en ce premier volume anx opioions 
Iraditionncdcs. 

Si M. Ledrain ajoute peu de chose nus discussions 
tlont les livres hébreux ont été ï'objet, il est très riche, 
au contraire, en détails non vêtu» sur les rapports 
du peuple d'Israël arec les peuples étrai^ers. Api-és 
M. de Vugüé ci M, l'abbé Ancessi, M. l.Ædroîn admet 
ipi'une partie essentielle du materiel du culte hébreu 
fut empruntée à l'Kgypte- U va plus loin, et admet 
rolontiers qu'une partie de la loi morale, le Uêc^ 
lnfp.ie, par exemple', a été prise à l'Egypte. lv?5 con- 
uaissances égyptologiqucs de M, Ledraîn donitcut la 
plus grande valeur i ses études sur ce pouvl- En ce 
qui concerne les rapports d'IsruM avec fAssyrie, 
M. Ledrain a donné la pamie à M. 0()pcrt, qui lui 
a conununiqué la tradoclion, telle qne iVtat de ht 
science permet de io faUvî, des tablettes cosmogo¬ 
niques découvertes par M. Ccorges Smith etdaljord 
traduites par ce regrettable savant. M. Oppert rec^ 
tifie à beaucoup d'égards ta ti'aduction de M. Smith, 
et mentre que, si les récits nvosaïques de la création 
i‘l du déluge trouvent dans ces tablettes de vimtables 
parallèles {abstraction faite du cûlé'iV'lîgîeuv et mo- 
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ml), le récit de b chute, quoi qu'on en pjt Jîl. est 
eiicoiT- sans protûlifpe assyrien, cri sorte qu'on se de¬ 
mande, si c'est de ce côté qu’il faut dicrcher rorigine 
du récit hibliquË, si original, si profond, qui rem¬ 
plit les chapitres rj et jîi de k Genèse. 

M. Ledntin arrête son récit h la chute de b dy¬ 
nastie d’Oiuci, veiï 8S7 avant J. C. C est le moment 
où le culte (le Jéhovah prend definitivement le dessus 
en Israël sur les cultes chananéens et é^ptieus. Le 
reproche qu’on pourrait adresser » M, Lcdmln. savoir 
qu'on ne voit pas assei en son livre roriginalité du 
peuple hébreu, tombe devant cette observation. Jus¬ 
qu'à fiipoque où s’aiTèto IL Ledrain, le peuple juif 
ne difl'érait pas essenlîellemcnt de scs voisins. Les 
sentiments religiens du roi David ressembbient beau¬ 
coup à ceux dont le roi ilésclia nous fait la confidence 
dans finapprcclable stëlc que possède lo Musée du 
Louvre. Le moment où le peuple hébreu prend vrai- 
ment une direction particulière, devient le peuple 
de Dieu, destiné à fonder la religion dans le monde, 
est le sièclcdes grands prophètes, le vni'avant J,C.. le 
moment où des hommes inspirés, nullement prêtm, 
viennent dire : 0 Le vrai serviteur de Jéhovah ii’est 
pas celui qui offre beaucoup de sacrifii^es de boucs; 
c est l'honnête homme, m Nous n’avons pas b moindre 
preuve qu’il ail existé en Moab. en .\mmtm, en Cha- 
naaii , rien d'analogue aux prophètes inspirés qui sub- 
stituereiii 1 idée de la religion pureau ritualismc..'\vcc 
les grands prophètes commence la gloire vraie il’Is. 
raél, les vi'oics origines du christianisme. Sans doute. 


fl A Pï»0 n T A > ?f U E i,. io 

\J. Lcdmin süui'n expasor Thistoire cJo ce niouvrincnt 
rxtraimlijiijtri! avec Iwnlicur et vérité. 

AK pli, et AI. Mnitrîce Vorties ’ s'ajjplJqueM 

û TJKJntriur que les rcvhetT;hcs d'exégèse liibliqiie ne 
sont pas chei nous trop ii^igées. M. Joseph Dercn- 
t)Oui^ nous a dit quelques mots sur un point que 
nous voudrions le voir traiter avec tous ses déve¬ 
loppements, î'origine des points-voyelles^. J 1 n'y a 
pas tîc sujet plus attrayant:; car les tionnées pearr 
fc résovidre ne fout point défaut, et cepeaibnt les 
«tiflicultés s'y renconti-ent à chaque [mis. M. Decen- 
liourg croit que le système masorélique est sorti des 
petites écoles et a été inventé par les maîtres pour 
finsü'uctjon éJémentaire des enfants, ce qui eipîiqae 
comment Iks docteurs y sont « longtemps restés 
étrangers et en ont fait si peu do oas. La snaniérc 
dont il Derenboui^ tire le tjamés et Ittfaihach d'uo 
petit oiepA en quelque sorte flcmeiïihré est des plus 
ingéniMises. M.Dercnbourg nous a également donoé 
quelques oWrvatîons jutéreasacrcs sur la guerre de 
Bar Coiibfl*, un des épisodes de l'histoin? judaïque 

I tef ÿiMialtfitt tie ta Gfùjc {Eilitil (li) fEiicp4. dcA ^dciirc» re- 

' Jïiffue 7 3 o ■no»., î 8 déc. 187B; 33 fé*»., 

I mon 1S79. — -McniioaiHiiu «uui Im Piasmet de tXTj<nt, tradurt. 
diltéralE tsl juilalkiéAinî. par le j^i«| rtMtiti Ë. Monê. Arigncm, 
-Sépiin. 140 papw, i(i‘S*î — et ïrodaefion corroefe rf/rtfAorr* lia 
■Piaaioi*, jmr Je wéreiÈ. Aïî[,TM,h, Sésain. 1878, * papa. m-S-. 

* ïi jum 

* min tur h iU Bar Kéfèhi, 

per f Piirii. hupr, vaÎ. , i it, i 

. 7 Î, I / I J 

à 




ItVo 


üü JUILLET 1S79. 

que rvougaiiilerions te pjg^ à s^vüîr en d^tniJTet qtii 
est mal documcMité que ftiume le tT^ii nom de oefiïî 
qui en fut le chef nous est îneonim* 

A mesure que rentreprisc bûrdje de M. Schu'ab 
de nous donner une traduclino conipU té dti Talmud 
de Jcrtisalem ’ avence vens $on terme, on so réjouit 
que le laborieux traducteur ne se soit pas trop arreté 
'4UX objections quW put ctre porté h lui adresser 
datmrd. La valeur dun pareil travaîL efTcl^ esi 
dans son ensemble^ La traductinn de M. ScKweh ne 
«lispeuscra pasdo consul ter sur les passages importante 
le teiitte originai et ie$ discussions de Técole critique 
moderne^ mais eUe sera extrêmement commoide aux 
savants non israélifos, capables de vérifier et discu¬ 
ter un texte t mais n^iyant ni letempï ni la faeililé né‘ 
eessaires pour lir^ avec suite ttans foriginal cette com- 
pilaiionf souveul l^tidieusc. Les analyses jes ex traits 
ne nous font nuUemnut a (teindre ce but, car un esprit 
vnuiTient critique hésite toujours à se servir d'un 
texte dont il ne connaît pas lagenccment^ diin livre 
dont il ne sait pas le plan génèraL— . La gnomique, 
ayant pour essence de procéder par scnlcuce^ isolées, 
fait exception à ce que nous vennns de dîre^ et h 
ce point de vue Fonvrage de M Mote SchiiM" 

* Le TülmaJ dr 4. Ul; Twumolii* MaoucnraUi, t 

iihéni^ HaHa* Oria, Oli^tiirvin . it- 30 m-S**, £>i} dmW, 

poinit^jriki d9JU lei — Bk Jri 

MnïttjQrî Pic Je ta lUramlolr^ eMmÏÈ dci li* i\c noT. el iS-K 
Jfü Aofiütri iir pfijtyt. rkrél^ 

* .Snttl’nwv'j rt ffrcrcrhcs Ja TiiimaJ ri Jn Midrttick * «ulm 4 ^d Irflili* 
Alnlli. toijif. iml,. itl^S.Ki ^p>. 


[wurni i^lrn' uülv.^ îiprès cciix îIcî M. DüIcp^ et de tant 
<t*iitilre5. Atj lîiilicu de h grîmde dccactence Üttéraîre 
qui flippa la lan^c hébmîque vers Tépoquede noire 
ère, ïe proverbe sut doliapper ù runiverseile pîaïi- 
tude, à \tâ protîsîlép à la motfrs^üe qui sont fe carac¬ 
tère de la langue rlu temps. L'arl de ttouer vigoureu- 
sement Une pensee, de Ja corder pour ainsi dire, 
de rejtprîmcr dune manière avec Tiettctë 

cl pnicîsîon^ ne se jîerdii jamais. Ces petites plusses 
en style analogue â celui des anciens moschaisû dé- 
tachent avec une sîngiilîèn> vigueur sur le fond terne 
(le la prose généra lenicnt Ücbe du Talmui). 

M. B. Çoldberg et M. Adciman ont publié le 
voyage de Venise à Fama^uste, exécuté en j â6d, par 
Llie de Pesarn^ ainsi que des Réponses de Rüsclij 
et du célèbre Rahlu Gerson ^ il. J abbé Rouet a re¬ 
cueilli ce que Ton sait de !a grande école Juive de 
Lunel ". M. Joseph Derenboui^a expliqué divers mo¬ 
numents de répîgrapïiie juive du nuiyenâge^ pu¬ 
blication du catalogue de l'iiilércssaiité coliection 
Strauss ' lui a Ibuml roccasion d'exposer sur Parchén- 
logfo jiîîve de la mième ép.Hjue des vues judicîeusra \ 

^ l^ïf Pnblu^tioni nicnâuBlIc ilrs EïkOUikiMrîlA préctcui. 

prorczianl «nrteni dnclf ttrft isfÉUtlFH. Purî^ , Au pë^ tta hri^mi * 

* Jiir fealf jEtîitf df tuntl ÉtiujKOï M-rwilptllier* Sà- 

6& Pafi^, Viewrg - Éarff 3S p«j^, 

* C&wpü-s revfu^ iiucr., lâytl, 17* 

(H siiifc. 

* dt W. Dçifi, fl« d'an rpü^ui bê. 

hrAiqueft ei|KU{s Hjus tel galfrW du , in-ia pif«. \n-W 

* CampIfM rf^îffj , t ^ p, 1 7S , 1 7^. 
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dénient HiiRrtp porté en ^yrie dlevair5 

de s;i eajTÎi?re+ s'attache, comme fous les esprits êcLai- 
rés ijui visitent ce puys^ à ses ontit{ijités^ u son His¬ 
toire. Lo récit qu^îl nous a fait de ses premières pé¬ 
régrinations nous a YiTeméTit intéressés*. M. iluart 
«si philologue; ses remari]ues sur le dialeelo de Syrie 
sont Gne$ et justes. Lt^ faits relaül^ au dialecte sy- 
riaejue parlé à Magloula qu 1 i a relevés, joints aux 
obscra^alions de se5 de^^anckrsT ont fourni ii M. Uu- 
bens Duval la nuitiere d'une étude appixifonclie sur 
ce ixitxicau encore vivant du tronc araméen *, Oti sait 
si peu ce qui se passe ctiea les, Aralics que la note sur 
les tribus de la Mésopotamie, rédigée par un Syrien 
cl traduite par iVl. Iluart. se lit, malgré sa sécheresse, 
avec un véritahie plaisir \ 

M. Zoteuberg a montre que la procKaine édition 
de h Byzantine dcviii se cumpiéter pai^ réthhipicn. 
Lo chronique qu il a publiée en cctic dcfiiière langue 
n est pas stérile pour l'bistuii e. Elle renferme sur k 
conquête musuhn;mr de l'I^ypte quelques rensei¬ 
gnements nouveaux K 

Celte année a vu [traître pou de grandes piihli- 
cations arabes; mois votre journal a reçu de M Mai- 

^ aiiaiii^aÉ, 45Cl,4rt. 1^76, )anv. iSip, Codlj}.a>Eii-ii3aL 

juin lÿ^S, ji,5iS-b5i, 

* Jÿtimal <uiaïi^m£, ttmi^avriî l^jj. VniruM note H. U»U^ 
Æau^ rt/niWi hroHite^ 1" diaü 1S79. 

*• Journtd atîntUiUè, mpr^tnl 

* fljfii#., iKl,-nciT.4ée. 1^7^, iuùB-«vril i®7î|. 
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rrl Dtvic', de (iiiy.nixl*. de M- Cbrinonl-Tpan- 
■leilu^ de M. Fagnan \ de M- Zotenbcig*. des notes 
diverses, loules relatives à quelque point intéi'cssant 
des queslîotis dont Taralie est ta clef. M. Sauvaîre 
contîniic ses éludes de métrologie arabe* cl de droit 
inusidtnaii M. Clierbonoeau, sans parler dol>5er- 
vatîons judicieuses sur la cnnveesatîoifi arabe*, nous 
a biit connailre un recueil de Cibles® que devnmt 
lire avec soin ceux qui s’occupent de fbblutrc st in¬ 
téressante de la littérature ésopique. 

L'ouvrage fondamenLil de Sidi Ktialit, qu'on peut 
conâdérer coaAmc une sorte de code pour les nations 
mtisulnianes du rite lualélüte, o une si grande impor¬ 
tance pratique en Algérie qu'il ne faut pas être sur¬ 
pris que l’on y revienne sans cesse. .Après les travaux de 
M. l’erron. de MM. Sautayra et R. Cherbonneau, 
M. Vignette vient de don lier une traduction partieUe 
du incine ouvrage, avec le te.xtc en regard, qui sera sû¬ 
rement très utile pour radniîtilslration de notre colo- 

* <uiiif..octv4léc. iS 78 ,[i. .tSâ-tfi?. 

^ JüMriL. Bliol., ocL-dér. 1178^ [X. 4^7477+ 

^ Ihid. P jmiT.-I^Tr. 19^79 ^ p- 1 1 BS. 

* Ihiil.t Edai-jLiïd [h 

* iHbviCa^r- Sr pa|^t bilrait i\a Jamruml 

llr Jjifliic .îihwiVlf, juin 1^77+ niai 

^ Lt$Jttmtt df èk^f livre ifci IrwlniA mr TMi- 

iHia ^ 1376^, 79 

* An^utr de dt LucL l>ra3Tt?Tron, t" a+Ttiw, jiui. 1^7^ f 

|H, a 5 et fluitr. 

■ *k t. V dp b rdL. a* l^itr. * 

ïl't rief i S73, |i, 167 irt Hlîf, 
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nie^ 1 ,n première partie dti trAÎtt: de KlialiJ ost sur¬ 
tout rÉlüiivt it la ndîgîon; M. Setgoette l’a omise. Il 
nous a donné intégralement k seconde partie, conte¬ 
nant les principales dispositions de la loî musulmane 
qui régissent les Inens et la plupart de celles qui ré¬ 
gissent les personiaos. Les meilleurs juges donnent 
une entière approbation au travail de M. Seiguette 
et le considèrent comme un véritable service rendu 
à l'Afrique française. 

La /icuiic flyWrafne* fournil, pour rbislotrcde l'Al¬ 
gérie, un riche contingent de données, grüce A l’ac¬ 
tive oolliihoration dfc MM. Arnaud, Masqueray. LXIi. 
Feraud. M, Masqueray a fait une exploration histo¬ 
rique ot linguistique chea Us Beui-Meiab*. Ces hé- 
létiquts iljadhites ont une littérature particulière qui 
a été mise à la disposition lU M. Ma.squeray. Il a 
même pu en rapporter les originaux à Alger, avec 
promesse de les renvoyer après trois mois, quand 
des copies en auront été prises. La chronique d'Abi^ 
Zakaria oflrJra, dit-on, beaucoup d’iniérct. M. Mas¬ 
queray ]]arait vouloir s’adonner â la philologie com¬ 
parée berbère; on ne peut LPop l’encourager à le faire 
avec suite et passionL II n'y a pas, dans toute la 
philologie, dé problème plus important, M. Letour- 
neux senThle avoir apporté aux valeurs reçues de l'al- 

' P« lüiUik leiie ïnb« cl toatAW traduriiMi 

par X. Consittiliœ. Arn«lct, nace*, in-fi"; farif, 

CboJlimd; Algcr+ JiHinlan. 

■ Alper^ Joiirdmn. 

' &£/^ff(L<£r jûiUft 1S78» 

« Artk rfri 3 ‘jérfc. I, V.3Mivrat5oiL 
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jihabet liftoîig quelques rectiticatioiis'-Ks[>éro[isqiiR 
itaris qiielqites années nous aurons une grammaire 
comparée Iierbèrr, et en particulier une plionéüquo 
rigoureuse, donnant nue base solide a l etynrologîe. 
Alors sans doiitc la famille s'élargira encore, et des 
idiomes non classés jusqu’ici trouveront des congé- 
nirca; mais un tel travail doit être ejiéculé patiem¬ 
ment, consciencieusement, sans aucune idée pré¬ 
conçue. A prcqjosdune tout autre famille de langues, 
M. ftivet de Coutteillc.* a montré les abus où Ton 
peut se laisser entraîner par des rapprochements 
superticieb et seulement apparents. 

M. cl’Ucrvej de Saint-Denys continue avec per¬ 
sévérance sa tnidnetion des rclaiîoivs de Mar-to«an- 
Uu *. eVst surtout pour les livres de ce genre que 
les traductions intogi’alcs sont nccessajrcsî car ce 
qui ne s'y trouve pas est presque aussi impoiliuit 4 
Savoir que ce qui y est, Eiï general, un bon esprit 
critique oc se résigne pas à taisonner sur un passage 
d'un livre, à moins d'avoir lu ou du moins parcouru 
le livre tout entier. M. lïtleivcy de Sainl-Denys 
temiiücra, nous en sommes sArs. le grand travail 
qu’ü a si bien comuienoé et qui passera un jour pour 
une désœuvrés les plus considérables de la sÎDuiogic 
de'DOtre temps. 

^ Eitntit <Ui •du lia wiijrb lir Fbmtf-, ro u*-8^' 

» JfljiTFi, «»!,, msél-sep*- 1S78. - 

* ^(hHijrïtpftif dtt pftpta itrangtn île Marlnuan-lî H i Iraiuil p»i 
HL le m«ïpis JlfervoT’l* Saial-Dcop., i- H, l'fasrie.. i a i-iW 
Dus rstftiiif GttM lie M, TiuTi'Umi, (knève. (*ul ia-A’, liewg- 
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M. Je Roâujf atmité dcïcomiaUsanccsque les Oiî- 
nois ont pu avoir de l'Occanjc el de 1 Itidu-Cliiüe’. 
M, Inibault-iJuart nous a Ikît connaître In relation 
cliinoise do la conquête du Népâl par les Chinois en 
1793 et nous tient au couranl de laetivitc litté¬ 
raire de Icxtrême Orient. 

Oi grande bibliographie des ouvragé relatifs à la 
Chine, entreprise par M, Henri Cordicr*, sera un 
très précieux recueil, et la vigueur avec laquelle elle 
se poursuit est le gage dun prochain achèvenreul. 
Certainement, aucun dépouillement aussi complet 
de cette vaste matière bibliographique ti’aura été làîL 
Oeja certains cltapîtres, comitic celui de la question 
des rites, sc lisent avec un grand intérêt. Je dis «se 
lisent B. et je ne crois pas trop dire, Li hibliogra 
phie bien faite est de l'histoire, souvent plu® vraie, 
plus complète que fhistoire proprement dite, si 
souvent rédigée par A pou près. Ou ne peut assci 
féliciter M. Cordier de sa courageuse inidatlve et 
approuver les facilites qui lui ont ^é données pour 
celte belle publication. 

La Siwtété des études japonaises, chinoises, lar- 
lares cl indo-chinoiscs * a publié un premier rascicule 


* La pfapki Erânbtjif copuiifj tJci Clc 40 Û , 1878, iit^, 

Woüni, ÉUtaJ,, 

' j™„. Dkliûuo. Jiibluigr, Jr, «Uïnis» f.-Utifi À 

I empirt duBçu par Iteiui Conikï. i-’n ,■ fasdetiL-.. ht «3 p™,. 

— Voir lUifi b HL Pnutliiir. nvrar 

aricnlalr rt -ïiMwswtf ^ jant. 187^. 

* ta Jtt rtioiMJopoJWtej. a,»;»,, tvriwci tfUmdi,. 
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<]iii coRlicnt iiti frïigiiiLUl d lmtüiie jiiiKmaïse U^iUiut 
jwr M. Ogura \êmoo» cl des cxlralls £iLls avec f-oùl 
jwr M. de Rosny d'im recueil de cilalinns üràcs 
des poi tea jappimis pour toutes les dminstanees 
de la vie, recoeü que les Japonais apprennent par 
cœur dans leur enfance, et cfu'ils allient à tout 
propos. 

M. AviiHiTiiçr ftprcntl et développé tiwaii^ 

sur le cauiLodgû’U avec une louable persévérance i. 
M. Marcel Dcvic’ et M. ArisQde Marre ^ rùus* 
sisseni à tirer de b pauvre littérature malaise d^’s 
pages qui ne sont pus toujoura dénuées d'intérêt. Le 
.liülftffa rüJjVi râiljd csl une iiiijt2lîüii+ pre^juc un 
c^Lr^iit d écrits aral>cscl persans. Le^^dfnraé maby^ 
j/est ]Kts dénué d'orifiîualilé. Cest un cui'îcux lyp*:^ 
d'iibloire fabuleuse ^ ia üiç>tï du Scimh-^an^h. On 
y voit cûtument ces épopées de aeconde iiiiiin 
jouer l dfâ üudiliüns smtérietu'cs, et cuiubleti In 
criüqiie risque de s'êgîirer on leur nqcüTdatit la 
inuîiidrt- videur. Le débul, où toute rinstoiie ina- 

maaW ik iti Jiwr- japc^uiÎMâf VIU* ^87^. pwt 1. îüup 

Alrwti. lojeï un nü^nicvln Üb M. QMnptn «fitbu 

ifn eûn^i iiirmuifi*rirt/ làtnui Paris, 187^*7 

* r>i^i4AitJÔT ybunr.yniJiçeMi, a^i;r.. 1878+ xiîn-VSe 

rages. — TtjEiçi iArHTTnrj i" *àH^, i^aï^iif autafr-v 8i 

■ ti^€ndi4 ci irtirfucÏBCijM AÜJtfn'YiiçJ df tafthp^i imlka. [Staj^rtît 
üailtMt jXMir la pr™l^rv f«s Ju tnabis en \mt 

U IWk. Pads. Lrmii, tM- tïk-ïSi pages. lHyH>ihH|i« 

i-liAmnnnnrf*. I D Li L, 

* rmijfl P ewi la CdnOMioft lî^s ™, dr Bokliari iW 

U^tihArt!^ iraJuit par M AristiJe Man'-. Maiwnnrme. 37 4 pnpî'-^ 

i Ei^ 1 1 . 
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laistf est rattachée à Alexandre, n’est ^lourtaiU pas 

sans charme. Je lai lu avec un véntable plaisii‘. 

Vous travaillez avec la cerUtude que vos travaux 
servent A une construction durable, que d'autres 
viendront aprfe vous reprendre l'œu^Te au point où 
vous l'aurez laissée. Lamour de ia vérité vous suffit, 
et vous avez raison. Meme l'ingratitude, qui u’est pas 
rare dans la science comme dans les autres choses 
Inimaîncs, vous en prenez vi>tre parti. L'iiistoirc du 
retour de 1 arche chez les Hébreux me paraît à cet 
egard une figure exacte de ce qui arrive souvent. Les 
IkcuIs qui J avaient ramenée, obéissant & une împuL 
sion secréte de Jéhovah, au lieu de recevoir une ré* 
compense et d'etre placés, comme nous trouverions 
juste, dans une prairie pour le reste de leurs jours, 
sont immolés en sacriricc. On fait un bûcher avec 
les bois du char mystérieux, les bomls sont brûlés 
sur cc bûcher, et {'historien liébreu a l'air de trouver 
qu’ils rloivont ctre contents de leur sort, lionorés 
qu ils sont d avoir rempli une mission mystérieuse et 
rinalcmcnt d'étre offerts en victimes à TÉtemel. Telle 
est b grande justice sommaire de Jéhovah. On na 
pas réussi jusquici à en inaugurer une meilleure 
dans les aflbircs de ce bas monde. Le plaisir qu'on 
éprouve h exécuter un travail utile n’est-il pas, d'ail¬ 
leurs, la meilleure des récompenses? 


DÈl 1-^ COMMISSION DES FONDS, 
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^ HAPPORT DE GAllEE^- 

AU ÏOW OE L.V COUSil5ilO!l PES FÙ^XbS^ 

ET COMPTES DE L‘ANNÊE 1578. 

Le buaecl de rs>n«ie 107 » « 

replies de près de 3 , 3 i» fruiM:s. <|ui s'eléveffltt bgjuc^p 
ptu» liant, « nous ii'iivlons (Ms eu pr«Wmenl celle nnnuc a 
poarvoîr à h réinstnllaliun de notre ljiblioiht‘<ii(c. Cul cire- 
dcol s* renouvellera. «Ion api^irenre. encore Iflu.iee 

nrucl^îne, peut la dernière fois. Otr il provicU. reu. pS 
dusie .uf-mentstimi de nos reccU». ow'is de la dirai.iuVi.i» 
de nosdép.«« pr suite de l'inlemjpliûu ,P«uenbiiec de o 
uublleatîon de la C^I&fJi’on ^ *««'*“« ocieftiusut. Coioiive le 
Liiuscrit de lédjtîm du ilfuy««(u est coreptoenl 1er- 
miné el remis à limprinsc^îo. «h.s rentrerons avee luJ.nèe 
lB«0 dans kscoocÜtious normales, ou inèino nous purens a 
«.pprter un surefoît de charges. du C.it du rencJk««c-reent 

annoncé des frais d iiiipTeSsîon, 

Cricc à cette économie forcée cl raoracnLinee. iious moi» 
nu. cette année citeorc. aclicler u» nouveau titre de rente du 
*&oo francs, ce 401 pete le revenu Je nos forais pUes « une 
somme un pu supérieure à 5 ,oao fraucs- 

En dehors de cet uccroîsscmeutde nos rentes, nos recettes 
restent i pu ptèssteüomuilrev Mous avons, H 
année, une légère migmculatiun proveiMOt du tiiiDre excep 
tbinncldescolîsQlions à vie eldecclui des cotisnUons pmerees; 
mais d un outre cèlè, nous avons pidu vingl cinq aboune- 
■eenls au Jonrofll «riafi^oc, prtc imputable sans doute au 
retord dans la noldicitiou du cobicr de janvier. Le* colira- 
lians courantes perçues sont au noîubre de ceol dre sur deiut 
cent un memlires souscripteurs, ce qui est à p'u preshipr<> 
portion lediîludle. D'après les ralrul* priant sur îes detder- 
uifeces années, il p«.îl iinpissiblc darriverà loiiclu-r k-aortuip 

JP 
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|>lus de |q mnUi-t i1l^ ej;M;i$ctîî03u tniinuiteïi ifiiariï mn rolîso- 
I ions ûiTU'ritf^ loiilc Idrlîvîlé df? nctr^ tiiî |Kifvicint à 

s'il' fEiiTv renlrer qu i^n dt'ïjèktK.'^, de sorte qti'en détinîïîfe, un 
lier* nu moi ns des ïousc Hptîotis, qui fontieul Ifl ressoarct? 
Inndninetilnïo de notre 5îKiêlü+ æ Imuve ^lerdu. Le rapport 
de Lq Lommiisioii des ne se Jfuse jms de signaler clwque 
OiiinÉe cette diOiculte des rccou'i'reîiicuUi+ cpti pourraU dans 


COMPTES DE 


DËP^^ES. 

Honoraires du tiliraire pour le 
recou ificoien t des cotisaümiji ^ 
Frais d envoi ûu Jiitirrtal _ 

Ports de îrttresel de paf|iicts rc^us. 
Frais de bureau dq lîbntire * ^ , 
|ïépefist >3 S 4 >ldéefl par ic bbraire 

( dêitirna|;eiueutdeseolIertîoiis 
a J'Jnslitut i înipre&üion de 
lellies de cortvocaüoii}... ^ ^ ^ 
t J Duaraires du sous-bibLiütbèeaîre. 
Sen îcc, cliaulTji^e, ètrennes,. .. 


Frais impressioiï du JûitrjMil 

usiüiiqw en 1^(77. _ _____ 

Gravure,.. . . 

fridetunilê an eêdnetcur. + 

AltücuUonà Tauden conii|iosileur^ 

I droits de garde et renouv-tdlemcnt des litres a 
h Sùciété^énmh. ---- 

Total des dépinises de 1078-....,*,. 

Acliat de boo franca lïe rente 3 p, o/n . 

tjpif-es en coniptc couraut nu d| déc, 1878, 

Eujiendde, ,. , , * ^ ^ ^ 
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n-rldiiU’s circoiviiam-ci IwiiiN'wsmio'i [H’in»rnU-Til>lM, ilL-vi-iur 
im pfanJ Jangor. Qirmi jftU- un cmip JVîl sur U- tûbjeau 
ci-joint de nos conijilM. l'on vcrm t(np «, p:irini[K»saibli‘, 
la double subxunlioii dr l'Étal TPnail b nous ntiiiK|uer, niHiü 
ne pcurrtoiii fiire TneC nu^ dr|MnHî» nidiitiîrcs <iiiV‘ii entn- 
uianl le [Klil capital que ikhh aïon» niî» plus de cinniLinli' 
q dmassi^r. 

ANNÉE 187S. 

liECfiTTRSi 


I îo colisqtîons* iS^W , , , * ^, 
1 cullsqiïiïn, 1^79 ^ ■ 

5 ^ colisAtiftiu arriiMo* .. 

& cutkalîon^ i vie,. ^. - . .. ^ ^ f 
ÎMj dbonncnHuild au Jottrimi Mml- 
Vcnle dea publbatLons de la âo- 


3 , 3 <kj^ 

3rt oo 
i,6art oo 
oü 

l^7^D 0^1 


[nlÉ-r^ts des romls pWs ; 

r Rente sur rÈlal 3 (rfo. i t - F oo 

Gg dldîgîilîonsde rEsi+ - - . J 

3 - lo rtbli-fatbnsd OrieAns-. 177 So 
4 * Go nbtîjîti1ïoiisLyon-rii«Dïi. S 53 Hfi 1 
Lnl^r&ts des fonds dîsponUdits dé’ y 

posés A ta Société , 4 g 80 ; 

SckiueriplUin du Ministère de J 

l'insLnictînn pnbtiquC F. .... - ^,000 ôO ^ 
tJrt'dii alloué par l'Jiuprimierie lui- f 

llonale, en dégitifemcnl de* i 

fjnUd’iiiiprcssion du iourmif+s S^ooo 00 


Total des receliez tU 1S78, ^ - 

Espères en compte conranl h la Soctilé ^némlf 
au i"* janvicT 1878 ^ ^ ^^ 

Total f'ui ^lépeuH-s et 11 VencawA*- 
au 3 1 déeeuïbre 1S78 


Tm’ 


4 ,-idi 


baOno 00 


1B.Î78 4 i 
11^38 71 

3o, 117 13 
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ÏIAPPOUT 

D£ lA {»llVISAIO?l UES TENjELIkS SUH LW COMPTES 
OS L'exEhcicE 1S78. 

LO DAss LA aEAScn cénéuale oit a8 loit iS 7 y. 

UcAsicilTS, 

La aituotion flnonriËro de eolrc SMÎélé reslc à pu ppÈs lu 
tiiômc que pr le p»é, cl ntius n’sunonï qu'â on consiuior 
lu pmipéHtü loujoon croissante ti nous n'éümis obligés de 
noua pkîtKln:. cette aimée comme les nTinées précédenles. de 
fiiieuiclitudc nirec laijnelte sont pjéca les colIsatioM. Cesl 
avec beaucoup de di(ücu]ti'!î quon parvient i Inuclier un pu 
plus de la imiitié des cotisations courautcs, et ejuaul à ccUes 
qui sont arrîéiéiii, i pinc jiârvient-on à en réaliser un 
dixième. Il y n là un danger pour l'avenir de noire Société, 
qui ne saurait cDiiseutlr à se voir privée aIuai d'une de ses 
ressources le» plus certaîucsct lo plus ïégiüme». Qita nddunc 
les retactlalaires Dooqireiidront-jlsque leur négligeiice est fu¬ 
neste ans intérêts de k «numunaulé. et quelle crée d ailleurs 
onc inégalité choquante entre eus cl leurs cou frères plus cmcls? 

Nous avons à vous annoncer qu'un nouveau titre de rente 
de 5 oo francs a pu Être aclicté celle aimée. œ qui prie le re¬ 
venu de nos fonds pktés à un pu plu» de S.oOO francs. Il 
est toutefois urgent de fcîrc remarquer que cet excédent de 
recettes pur l'aiméc 1879 est purement accidenlel, pisqu'il 
nest dû qu'a Ijnlemiption momentanie do la publication 
de k GoWeetioi dei uüieurf onVnteits. Celle économie forcée, 
et dûiil nous ne devons pas «udiaîuir k pmlongalien, cesscivl 
avec l’onnéo 1880. où nous reprendrons te cours de nos im¬ 
pressions, Nous aurons donc alors beMtn de touiis o» rcs- 
soiirees, et. dans cette prévision, nous lerminons pr un aiHwl 
énergique à k bonne volonté el à l'esprit d équité de ceu» de 
nos cofifréries qui ne sont poa encore en règlij, 

f*ATW ne Cn[iiirRii,r.E. DErnÉviEnr. 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS. 

PAU OKDM AUPBABÉTiqOE. 

N^itta. n^cixns marqué éFuii * moi Mcjntsrea | vie+ 

TVAcADKMIK r>ES IttSCRirtlONS £T BKFt^LETtlie;^. 

MM, ■ ABiLAi>ijs [ Antome d ] ^ membre de me 

rlii [iao, 130, à Püris- 

Adam (Liieien), conseiller à la Cour rtâppet, 
membre de TAeRdemie SlanislH'^, A Nanev* 

-r* 

AlUAnr (Michel), sénateiir^ profnsMur d'arabe, 
via delle QtJattro Fontane, 53^ A Rome» 

*AYMO«ïtft, iieiitenant d'infanterie de marine, 
professeur de cambodgien au CoU^^e des 
admiOistrateiirs stagiaires, k Saigon (Cnrhin- 
chine 

Ribuotuf»^de AuBaosiRNPNe, A Milan. 

Bibuothêoce UE LTÎHiVEftsiTÈ* ^ KHangcn. 
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Uihliothëquf. de L'UmvEflsrTKT i Ulrrcht 

MM, BAKHiEn DE Meïxard, menibi't! de l'Institut, pi'O- 
fcsseur au Collègâ difi Ptance et à TÉcote des 
langues orientales vivantes, t>ouïevard Ma¬ 
genta , 18, à Paris* 

BARcis (L'abbé), professeur d'hébreu à la fa¬ 
culté de théologie de l’aris, rue Malcbran- 
che, 3 , â Paris. 

Barré de Lancï, secrétaire iirchiviste de l’am- 
Ijassade de France, à Constantinople, 

Barth (Auguste), mo du Vieu\-Golombiei’, 6, 
à Paris, 

llAnTtiÉLEHY Sauit-Hilaire, membre de l'Ins¬ 
titut, sénateur, rue d’xVstoi^, lÿtû, A Paris. 

Basset (Bcné), «lève diplûmé dé l’Écoic des 
iiingueâ OTientatoü ^ es Letlr^ ^ à Lu- 

n^villc, 

(Luub), iDgij;i5!rd(^ à 5AÏg<>i:i (Co- 

chînehine). 

UKAUiu£jGAHD(Ollivî&r) ^ Tuc flc£ Saînts^Père5,55 ^ 
à Paris. 

Bi£ü (L'abbé Franï Snigiiafc}, groffâsï^ur au 
jipüt i^minairc. me Thiac, à. Bordeaux. 

Bellecombb (André Konime de- lettres, 
arfînue de Paris, à Cboby-le-Hoi (Seine). 

Bkllik (Goi^aptl), mt des Marron- 

uiers, h , à Lyon. 


LISTE 

MM, i-êpêliiéur à l'Écok pratique des 

Hiiutcrs Éiudrii, nifï Gaj-Lu&iac, à Paris. 

Bergbh (Philippe)t sous-hïbliothécaire de ilns- 
liliit, au pkiîs flf^ rîn5ïtityt, me de Seine, i * 
k Paris. 

Bebtbahd (L’abbé), cbanoinede la rnthédrale. 
me d’Anjou, 6fi, à V'ersailles. 

Boittier (Adolphe), rue Lambe, 3, k Paris. 

lîOTiCOSiTAGM (Le priuoc Batthasâc), a Rome. 

' Boucueft (Riehard), rue Dufresnoy, S, k Passy- 
Paris. 

BôriLLET (L'abbè Paul)., mbsîonnaîrc en Bir¬ 
manie^ avenue de Villars, î6^ A Paris. 

Bbéal (Michel), membre de Flnstitut, profes¬ 
seur a\i Collège de Prance, bnulevarïl Sainl- 
MicheL 63, à Paris. 

Briac (Retié), docteur en mpdertne, nio Jou- 
bert, 3y, à Paris. 

Brosselard (Cîiariea), préfet honoraire, rue 
des Feuîikntînes, 8i , à Paris. 

Brucu» (Le P.), à Fourvières, Lyon. 

Bij B LER ( Geoir^e), professeur d'hîiidoustani, 
Clphinstone College, à Bombay. 

BiiLUAB^ interprète militaire en retraite, à Am- 
lioise, 

* BiiREAt (Léon), rue CiresseL iS, à Nantes. 

BraoKss (James), archèologiste de L Prèsi- 

denre de Bi^mbav. k BnmlKiv* 

■ ' S* 
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MM. BvnüGtiAri' , prolVsseiir di^ littéiiilure urieiiUdep 

U Litgc. 

* (Arthur uf Üié Madras ctrii 

service, k Maiigalora. {présidence de Mîi- 
dr^is). 

■ Bi^iit (Major Th. Seymour), F. R* S. Pipp- 
brgok Ilouse, Dorking. Sun'cy (Angleterre). 

I 

Caï:^^ ue Saipit-Aïmoïfh {Le vicomte A, i>e}, 
membre cîu Conseil général de TOisc, au 
château d'Ognon (OUe), 

Carlctti (P, 35^ Muséum Street, a l*oii- 

dres. 

Ce AMI sent (Henri), avcnui: V^dasque?.,^ parc 
Aîonceaiix^ a Paris. 

CiiALiJiMEl. (Pierre)» tue des Bonlarigei>Saint- 
Vit:tor+ 3o, à Paris. 

CiiAARtïCRY (l^e comte iir), nie Saint-Domi- 
rutfue^ flg, a Paris. 

tliiENKAY (Le prore^iir Thomas), Norfolk 
Squans 3, â Ijondres. 

CaEBBOUWEAD^ corrcspoiidaut de rinstilut, pro¬ 
fesseur h l'Êf-ole des langues orientah^ vi¬ 
vantes, rue des Feiiîlbntines, %it, à Paris. 

CiiODKKO (Alexandre), chargé du cours de til- 
Icrature slave au Collège de Franee, rue 
Notre*l>au>e-des-Champs, 4 Parb, 


LI^TË ÜES UEMBHEl». âO 

MM. Clerc (Alfred), intfir|)rt;te principal de l« divi¬ 
sion d'Alger, rue Mogador, 4 itj, i Alger. 

Clkrco (F. S. A, ns), inspecteur-aJjoinl des 
écoles indig^'nes, à Padang (Molii(|iJes). 

CLEAMO^T-GA^(H£AU, dircctcur-adjoiiil A l’École 
pratique des Hautes Études, rue de Vaugi- 
rard, 6o, A Paris. 

CoHOien (Henri), rue Je Sui'ine, i5, à Parts. 

' CnomcR (I.C inarquis de), consul de (îrèec, 
fuc du Qualrc-Septftnlire, g. à Pîurîs. 

CisA (Le roïnmaiideiir), professeur d'arafae à 
fUiiiveisité Je Païenne. 

Cesr (lloberi), Saint-Ceorgcs Squaiv, 64, à 
Londres. 

Darhy de Tuieks.^ht, consul de. France au 

Guatemaia. 

DAit\iESTET£R (James), eue Baussét, l o, à Pa¬ 
ris-Vaiigirai'd. 

' [ÏASTifULE. génénii de brigade, â lalencc, 
près Bordcaui. 

DciLtr (Léon), boulevard Magenta, tdâ, 4 
l’aris. 

Dr-COtiiDSMAHCiiR (Jcau-Adolpliej, rue Laiiiiiar- 
tjii, 4â, à paris, 

nfiKKÉUEUY (Cltaiies), lucmbrr Je l’Institut, 
profe-sseiir au ColliTie de Frauce. rue du 
Bar, tja, ^ Paris, 
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MM, (Th.), rue du Col'j&è^i , 37, à Paris, 

^ttOMCLE (François], rue Feydeau, 3 , à Paris, 

DelOt^dre, nii; Moutou-DuYemet^ 16, à Parb, 

* DEAkMSj^ntï [Hartwigj, professeur îV TÉcolc: 
des langues orientales vivantes, houievurJ 
Saint-Michel, 3g^ à Parls- 

DKHENhoi'itc (Joseph), jnembre de I Institut, 
rue de Dunkenipje, 37 , à Paris, 

Uevio (Marceï), professeur d arabe à fzi l'^aeulte 
des lettres de Mtmtpehier, 

Djuii,^N?i, professeur â fUniversité de Ikrlin, 
Grossbecren-Strasse, G8, a Berlin, 

Dosrakich (Baldmar F.). 1 ne de Montholoii, 3 o. 
à Paris, 

DoüïtEA, professeur de sanscrit et de plûlologie 
i^omparce, k fUniversitè de Hclsii^ors. 

Djtot-iiN, a vocal, me Moncey. î5 bis, à Paris. 

Dcgat (Gustave), chaîné de cours à lÊci>re 
spéciale des langues orientaJes vivantes, bou¬ 
levard Montparnasse^ 53, a Paris, 

Dueas (Jules), rue CoquHlîère, m, k l>arb, 

DiLACAiEtt (Edouard), membre de llnstitul, 
professeur à l’Érale spéciale tirs langues 
orientales vivantes, nie Nieolo, 17 , a Passy. 

DtiMAST (Lp baron P. G. de], corresponriant de 
I Institut, président d'honneur de l'Aradémie 

iStaiii^1a>, h Nauf'v- 
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USÏE 

MM. UuvAL bimiËVüj'd Magoutu^ i3^ h 

Paris. - ^ 

* Eash^ jrjjc (Ëdwiird)^ JlugartJi Hcniil, Si, Crom- 

wdl Royd, à Lyjidres. ^ 

JviuiTUAJ. (Gustavfî d'), ruti heuve-dea-Arfalbu- 
rins, tooy d Pîim. 

PAU^îAJVt utUichè au dü^Kii^tüiïitsfit ili^. niiinus' 
crits ii là FliidîotliL-que uationyle, rue dm 
iJJIc, 35^ à Pdfh. 

Faiüïierde ( Lu gutiûruljT 5ï5iiîiteur^ à Lille. 

Favae (Lyblié)i professeur i fÉc'olc spéciale 
des langues tuienlalcs vivantes, avenue de 
VVagram, So» à Paris* 

* pAvaE (Léopold), rue des Granges, ü, à Ge¬ 

nève. 

Fera (Léon)» îiltaclvé au départcnicnt des ma¬ 
nuscrits de la Ribtiodièque nalioriHle, Imu* 
teviird ^aint-MkhcL i 4 S^ i Paris. 

FEATi-r (Hrni'i), élève de TÉcole des langues 
orienLites s'ivautçs» rue Guj de la Brussc^ h t 

A Paris. 

F}ceEmi£i:H> (Candido ue), a Alcaccr (Portugal J. 
i~\EJSCHiP^ , profc»sscur y l üniversitè Je Leipzig. 

l''ot:cAii?t (tktii-uard), professeur au CuJlège de 
Fmiicp, itie Lassdtp* aS, :V Parb. 


JÜJLLiT 


7â 

MM.* FhVftR {Alüjoi" Getiï^üi), Madn^s ^UiJl’Curp^ ^ 
Deputy Cominisâiofier, Brîtisli BurnmJi- 

(ïarhez (Gustave), rue Jïueob, 5a ^ à Paris. 

GArrRtAijts, éltve dr TÊcole 5pfk;îaie des lan¬ 
gues orientales vivantes, me Monge, 36 1 à 
l^ris. 

*Gai3TI£R (Lucien], jiroJesscur d'iièbreu a b Fa¬ 
culté libre de théologie^ a Lausajme- 

GjtBEHT (TJiéodore)^ agent-ronsid de Fnuire à 
Eraeroiiin (Turqxiie). ^ 

GîtOEURiSTEK, professeur à l'Université de Bonn. 

Girard (L'abbe Louis-Olivier], ancien mUsioii- 
naire, à fAsile des convalescents, à Vin- 
cemies. 

Girard de Rjaij^e, me do Clichy, 64* à Park 

Goldscumidt (Siegfried), professeur a fUmver- 

Ailé de Strasb>ui^, 

C^jtREsro (Gaspard), secrétaire perpetueî de 
J'Académie de Turin, 

Grigorieff, conseiller intime, professeur d'iils- 
tüîre orientale à fünîversilê de Saint-Pé- 
lei^bourg, 

GvnRlM, interprète milita ire ^ à Orléan.sviîtc 
(Algérie)* 

"'GüjtïSSE (Paul), ingénieur-hydrognijilir; de b 
inarinr, me des Éroies, h Parts 
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MA].*^Gqi^£T (Eimb). place île ta Mismeorde^ à 
Lyon. 

Gcïard ( Stanislas )> répétiteur à TÉcoJc pra- 
tiquç des Hantes Etudes, me Saint-Wacîde. 
iSj A Paris» 

Halêvy rue Aumairc^ a 6 , à Parts* 
^Habülavy (Albert)^ bibliothécaire de la Bihlio- 
Üièque publique impériale p ;i Saîtit-Pétei*?- 
bourç. 

Harleï (C. de), professeur u fUniversîté, si 
Lou¥ain. 

HAtVETTE-lÏESNAtfLT, bibliolhécalrc à b Sor¬ 
bonne, rue MoïTSicur-lesPrmce, 5 i, à Paris. 

HEcgiARD (Charles), attaché k la légation de 
France, à Tanger (Maroc), 

^Hervey m SAiPiT-DERYs (Lç lïiarqtijs mem¬ 
bre de rinstitut, professeur au Collège de 
France, rue du Bac, 126 , h Paris. 

Horui (Jean)f me Monge. 16 , A Paris, 

HoL\iEûËp professeur de langues orientafes à 
fUnîversité de ■Norwège, k Chrîstîanîn. 

EJè (Delaunay), à Pont-Lcvoy, près Blois. 

Hvart (Ciément), drogman de fambassade de 
France, k Constantinople. 


iMBAULT-llrAi^T (Catiiïllc), élèvc-iiilerprèlo du 
cnnsulat génend de France, h *Sbanghaï. 


7A juillet 

MM. (K* M.), m(s crEnghieii^ 44 1 i Pam. 

*JüNa [De), pmfftsscur de langues orieiitaics à 
rUniversité d^Ulnicht. 

* Kebr Alexandre), k Londres. 

Khemer (De), conseiller aulJque ru ministtre 
des aftbJiT-s clningtres* mcnkbre de T Acadé¬ 
mie des scieiïccs, à Vienne {Autriche}, 

Lajubeht (L.), inlerpréle militaire à Mascam 
(Algérie). 

Lauceaeae [Édouard), liccndé és lettres » rtie 
tic Poitou * S t À Paris. 

LAHÜBEAO-BERLITjOf k SttH^kllollU, 

Lakhes (A.)* adaMuLtniLcur des aflain-s hidi- 
gtnes, à Travinh {Cochinebine). 

Latodr [M. de), interprclc nxüiiaire. u TArha» 
près d'Alger* 

I^AVDï. attaché aux ^Vxcliives uatiotialeSp élevé 
de l'École praüqii€^ des IJanles Études, me 
BoiiR[>Rrtc, i3h à Paris. 

Leclebg (Charles), quai VQlLaire, a5, a Parb^ 

Leclerc (Le !>'], médecin-major de i** classe, 
à ViUe-sur-Illon. 

Lee (Lionel F.}, du Cîvd SemcCp a Ce^lan. 

Lepevue (André], licencié ktirrs, ma Hair- 
Icfetdlle P 3 i . à Paris. 


liste des M EM UH es. ?S 

MM. L eüOR M A (tT ( Fratiçots}, profcsseiur d arthiéologtG 
prtf$ la Bibliothèque nationale, rue de Sèvres, 
h , à Paris. 

IjBsthangb {Guÿ), Park Street, i o 4 , à Londres. 

Letovuncuk, conseiller à b Cour d’appel, è 
Alexandrie. 

Levé (Ferdinand), rue du Cherche-Midi, ai, 
à Paris. 

* * 

Lietaad (Le ty), maire de Plombiiits^- 

l^fiwe (D* Louis), M. II. A.’ S. ex^nikialeur 
pour les langues orientai<;$ au Collège ro^al 
des précepteurs^ i et i ,Oscar VübSt Broad- 
stairs (Kent). 

Lo?«GeétuEït (Adrien de), mciubrc dn riiistitut, 
me de Londres, 5 o, à Rim. 

Loaceou (Édouard), mlcrprèle du frniisuïat de 
France, à Bangkok. 

Mac^Doi AI.L, professeuFt Queen's CuUegi^ k 
Belfast ^ 

VUcutEt^i professeur à la chaire piibUc[ue d'a¬ 
rabe, h üran. 

Maddeiv (J. P. A.), agrégé de rUniversitét nie 
Saint-Louis, 6. a Vei^Uos. 

M.vanAsu, me Lamartine, 36^ à Paris. 

Mah^s ne MàniA (Aristide), professeur de 
langues orienides, me MayeK l i . h î*aris. 


70 


JUILLET 1^19, 

MM. pji Ci.EitvAL (lieiirv)t de la 

Berne, i i3| Â Vemilles. 

Mathë^S {Hcnry-JtjÎJn], tioUsmid Boad, 

li BrighluFî. 

M^iifiEN (D"), professeur de langues onentjiles, 

à Copenluigiie. 

Meüci Ei\ ( E, ], ÎJi tei prètedrad uc leur âssermen lé , 
rue de Ffïince, i3, i Constiüplmc ( Algérie )+ 
Ment ( A«), professeur de Ungues orienUiles, B 
Tülwngen, 

MiaiEin [ üUarles), docteur en pliIlosopUie, élève " 
de f Lcoic des Huvîtes Éludes , rue des Écoles, 

1 3, à Parts. 

Moun (CLirisibn), vîco Ncttyiiu, aâ, Oikp, k 
Naples. 

MoifiiEfi WîLLîà.^ {Le D ), professeur k 1X3iil- 
versilë d'Oxford. 

MoÿiRAc {Mgr. D. à Copcnivague. 

Motst, capitaine dinf vu lerie de marine, adiiii- 
nistratcur des atraîrcs indigènes ^ à Hal^op. 
Mquchliasxi , jirofesseur, ii Varsovie* 

Muir (John), C. I. E., IX C, L. , L, !.. D. , Ph 
D. T Mcrclusloti Avenue ^ i o, à Édimboutg. 
Me IR (Sir William), membre du Cuîisejl de 
Ifnde, IndiaOfKCO, à Londres. 

^Ml'lleh (Mas), professeur à Oxford. 

* 

N Ki SA TER (AdolplieJ* à la Bîhlîotld^ue Mod- 
léieiinci à Oxford. 
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LtüTË ÜES MEMBKES. 

\JM. Nève [H'ofcssftuf à l‘lJtiiîvcfsitë calho- 

tique, des Orphelins, 4o , iV Loiivnin» 

Mobh (Frederick, pririee de Sctilpswig-llo1- 
îftein, comte dë), à Noer (Pnisse), 

Nouet (Lablïé René), euî^ à Eoêïé, pr la 
Siize {Safthe). 

Of PËRT (J tiie^), professeur au Coîlège de F rance, 
nw Ma^arifie, 19 + 4 PariSp 

pAL,MKn (Edward Ur), iirofessewr de persan, 
Saint-John s College» 4 Cambridge, 

* pAaBOT-LAEoissiEHE [Ecï. F, R.), à Céiillv 

[Allier). 

Pavrt oe Col'rteille (pAWI)» membre de linS' 
lîtiit, professeur au Collège de France ^ nie 
de rUnîversitè, 5 5, à Paris. 

FeaETié, cjiancelîeri^ dti consulat gênerai de 
France, h. Beyrout. 

pF.ftTSCii (W^), bîbHothccairc, a Colha. 

Petït (LVibl>ê), curé du KamrC canton de 
Granvilliers (Oise). 

* PuiLAStRE (P^)i lieu tenant de vaisseau» îns- 

pecteur des affaires indigtneJï en Cochin- 
chine, à PhnônvPenh (Cnchmchine)- 

PuH appel, docteur et professeur de langues 
orientales, à Leyde. 


7a JUILLET 187ÎI. 

MM," PinAUT (Alphonse), iMnFquU^i1[P^-Ji^^ 

* Platt ^William), CüJiscnrativw Cliib. SanJaDics 
Strei^i, à LoadreSi 

PoPEU» (Clflwdîii!^), nie d* Téhéran, 5, à 
Paris. 

PA/EToniLia (Frani), Genthincr Strassc, iû, à 
Berlin. 

I^iaulx (O- DE flsAtToin), Cairendbh Square, 
8, à Londres, ; 

QtEBAv (Amédée), totiïhI de Fnmee àTrébi- 
ïondo (Torqnie)* 

Rat, capitaine au long cours, rua Glacière ^ 2, 
k Toulon. 

Reciüauu (Paul), maître de conférences^ pour 
le sanscrit^ à la Faculté dcâ kitre», à Lyon. 
Il ECU ïER [Adolphe), membre de iTnshhu, me 
de Vau^rard, a ^, à Paris. 

* IIeuatsek (Edward), M. G. F., à Kiietvadî (Inde). 
R EM AN (Ernest), membre de institut, pro- 

fesseurau Collège de Franre^ rue de Tour- 
non, 4 k à Paris. 

• Hcvillolt{E.), ronjervatcar-adjoint au Musée 

f^ptien du Loimre, a PHri^. 

“ftETjfoso (ATvam), doctenr de îa Faculté des 
sciences de Pari*, me Saint-I^i^are, 56, 4 
Paris. 
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LLüTE UE8 MEMBRE!». 

llicHERT, eomeilliT à Sa Cour, it Aljjiîi'- 
* rue Satory, lO, à Vcrsatltea. 

Rivii (L'aJibé), TÎcarre de Sainl-Nicoîas-diei»' 
CbaiDps, rue Réaiimur, 53, à Paris, 

Koubrt (ly L, de), à Tr^bîzoïule, 

Robinson (John R.), à Dewshuiy (AngSeterre). 

Rodet [Léiin), ingénieur des tabacs, rue de la 
Collegiale, i, à Paris, 

Roller, boulevard Voltaira, i3o, à Paris. 

Rondot (Natalîs), ex-délégué du commçi'Ce en 
Chine, au château de Chamblon, près Yver- 
don (Suisse)- 

Runel, capitaine de cavalerie, professeur à 
l'École de Saumur, 

J\o5T (Rcînhûld), bibliothécaire h l'india Olhct:, 
â Londres, 

Rornscintu (Le baronGusfave de), avenue Ma- 
rigtiy, ï3, à Paris, 

Rcdt de Coi.LE!iBER6 (],Æ comtc), à Heidelberg 
(Allemagne}, 

Rcdï. professeur, rue du Faubourg-Saint-Ho- 
noré, 19 , i Fbris. 

RïLakds{VV. h,). Lincoln s Inn PieicLs, Si, à 
Londres. 


SAiSTR-MAïut (De), drognian du yiceHîonsiiliit 
de France, A Rtiguse. 


Üü iUlLLÈT 

MM. SAHGiji(*KTTi (Le Jûcteiir B. R.), 17, Slrada 

aile Cüppucme, 

Satow (E. M.), secrétaire, poyr lejapoiiiaLâ, de 
U lêgatîoQ anglaise, à Y^o [Japon]. 

ScnA.c¥. (Le baron Adolphe de), à Munich. 

SciEEFEn (Charles), memlirp de rJmtitut, inter- 
pri‘ie ilü Gouvernement auii AITaïres étran¬ 
gères, professeur de persan etadmuiistraieur 
de rÉcolc dfS langues orientales vivantes, 
me de Lille i %, Paris. 

ScHMinT( Vaidemar), professeur, à Copenhague. 

ScBOLt (J^ hominn de lettres, à la Maî- 
son-Blanche, p^t^s Elvilard-sur-Biennet oan- 
ton de Berne (Suisse). 

ScHtYLEU (Eugène)^ ennsiil des États-Unis, à 
Bimitngham. 

âetn&L (Le capitaine L ni), à Botieu (Tyrol). 

SeichettEp interprète militaire, A Onin. 

SÉLfM GéoDAiiri , à Smyrne. 

Senart (Émile), me Barbet-de-Joiiy, S/i, ù 
Paris. 

Siouri* vice-consul de France, à MossoiiL 

Sfecht (Édnuarfl), nip du FaubniUTï-Snînt- 
Honorc, 195, a PAris. 

SfoonER ( Andrew), au chàtfüiii de Polsngisî i 
Joinvillisle-Pont. 

Stewnobdb (J. H, VV,), dôcteur un ihéolegir 
et en philnsophie, à Idnkôpîng (Suède), 


Ul^lE l>Eî5 

^f\t, TAttLEPERi docteur CCI droit, uriciçr) élève de 
rÉcole spéciale des langues orientales, liou- 
levard Saint-lUîchclt 8i, à Paris. 

Tardïei- (FcUx), attaché à In Préfecture/ à 

Constantinc (Algérie)* 

Tardif J chef aux Archives natiofinles, rue des 
. Francs-Boui^riiSp 6o , à Pâris. 

TERRrEfï-PowciL, manufacturier, a Pont-d'Hen- 
Recourt, près MagnT-cn-VeKm. 

Textor iïe RaviSI (Le liarun), nie frAtiRfsnaj, 

7, Â Saint-Étienne. 

Tbessalds-Boittier {Fêiix), boidevard Cm- 
traL 46, A Bntxcîles, 

Thoüas (Eluard), du service civrt de la Com¬ 
pagnie des Indes, Victoria road, Ken^ 
sington, à Londres. ^ 

TuoütHEtiER (Ji]lf!$^, membre de !a SocJétjé dliis- 
toir-e de Franre> rue I^fa^etle^ 66p A Paris. 

Trcbrieii (Nicolits), libraire-édirtriir/ Ludgate 
HilL Sy et Bg/à Londre^t. 

TncONÊ-ViaH-Ki, professeur au CnUège des 
stagiaires, A Saigon. 

*TLiiRrrtim (François), nie de lHAieî-de-Ville, 

8, A GenAve. 

TcitRim (Ciirseppe)^ profté^nr de sat^serd à 
rUniversîté de Bologne, h - 

tIT. 
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^ JLIÎLLÉT iS79. 

MM. VAscOHCBLLosrAHHEu [Diî^t piïjfesæur Je l3rigu#*s 

nllîlléralniTSorienialiîs * me IVouve-Sau'Fniti- 
cîsco-dc-Pauîn^ à Lisbonne. 

V ET ïi ^ { Pierre - Je^n ) , pro fesseur de langues 
orientales, àLeyde. 

VooûÉ (Le comte Melchior de)i membre de 
rinslitut, ancien ambassadeur de Fr^ïnce k 
Vienne, me Faliertp s, à l^ris. 

VoLLOH, Cünfielller à la Cour, è AJger^ 

Waddinotok [W. V.), membre de rinstîtut, 
ministre des atTaires étrangères, me Du- 
fnont-dXlrville. i i, à l^aris- 

* [Thomas), raînîslre d'AnglcIerre k Pékin 
{Chine); diei M+ llichard Wade, Upprr 
Seymour Street, S8, Porlman square, à 
l^ondres. 

Wti.$iELv (Eiig.), prcîfc^sseur, a Jéna- 

VVu,LRJkis (Pierre), prof&sseur de rUniversllé, 
place SamVJac€{ues, à Louvain- 

Wricbt (IK W*)i professeur d arabe & ITfni- 
versité de Cambridge, Saint-Andrcw's sta¬ 
tion Road, Cambridge. 

Wylie (a.), British and Foreign Bible SQCîetVi 
Quccn Victoria Street , à Londres. 

* Wtse (L, N. B.), lieutenant de vaisseau, bou¬ 

levard Mal cshrrbns, ti^- 


fJSTEI UES UEMBKES ASSOCIÉS- SS 
\ 1 M. ZüTEJiB^i: (U. Th.), bibliothécairü au dê|}ar- 
tement des manuscrits â b Bibliothèque na- 
üoiide, avenue des Ternes, 96, à Paris. 

f 

II 

LISTE DES MEMBRES .ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

SUIVAJfT L'OUDIIE D£^î TfOÜtli AtlONSv 

BiiigG5 (L^ï 

HopGSOïf (H. B.)t aticii^n rëgidf^iit à ).i eoni’ dp 
Népal. 

\!an&kj!-Cdr5etjj^ niemhrp cio lu Société asia¬ 
tique de Londres, à Bombay. 

Bawue4so^ (Sir IL G,], à Londres. 

VoLLEBSf professeur de Sangucs orienüdes^ a 
Giessen. 

Kowale^vski (ioscph-Eücnne), professcriur de 
langues tartares * à Vargt^vîe. 

Dozï (Reiidiart), prolcsseurT à Leyde. 

Brqsset, membre de f Académie des sciences, 
* » Saint-Pélersbotii]g. 

FLEiscuEn, professeur à rUniversîté Je Leipzig- 

Di>aN< jnembre de l'AcadcETiie irii|jérjale de 
Sa i n t - i Viersb< vu rg. 


JUILLET ia79. 


MM. WfiBEn (Dtjtteur AlLr«.'ht]fv à Berlin. 

Sm-esbueï (E.), secrétaire de la Société orien¬ 
tale arDéricainc, à Boston (Élats-ünb). 

VVeil (Gustave)^ professeur à l'Uuivcrsilé de 
Heidelberg. 
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LISTE DES ouvrages 

lit rUBllÉâ FAH LA SrUClEtÉ iSlAtïQeL 

)Ln t^Ëiîte chut Kmeit Lecwui, êtliuur, tibraint des ï^ciétês Asîa^ 
iif|a» ite iIg {D. Srji de SUai^bü (Obiiie}. ili: 

rF>ale dei lanpuia orikti^^l» vl¥inltï, iMc,| rtie Bgiià|drk% sâ, k 
Pam. 

JoriL^iL ASIATIQUE ^ jiiLbllé dü^iuLs iRüï* QiLKiiiîuii cpïn- 
plèce.tt . I t!i l, UJ . V - V , * .,, - ^. Soo fr. 

Cfmquu année ... «.. h. 

Choix ur ïablis du docidir'VaHAn. en armé¬ 
nien et en pari. SâînL-Mariiri et ZobriLli- ï8aS^ 

in Ô\. i__ îft, 

ÊLÊXOT5 t>r. La oïLAliXÀlfib iAHf^AiSY., par le Rodriguez, 
traduita du porti^oîs par M. C- Lmdrefse, ete. 
tSsiï, in-S*. ^ Supplènient & b graiofmlre japonaise , etc. 
Patii, 1 9ï6* in~SV. . * ; .. 7 fr. 30 c. 

Essai ïU3ïï le Pâli, on langue Mierée delà preaE|uiLé hu delà 
du Gn^, par "WW. E. Burnour et Lussén. Pami j8z6. 
tn &*. (Epnî^à.).., ... 1 J;u . ... t & fr. 






LISTE DES OUVKAilES E^UBLIÉS, 

MtP(G-T$EL' VEL MoiCit Ht laüim înlcrprelaiîûniï ad inicrpta- 
tuliDCLcm l^rtftiîcajii atramque itsensila uistrutil, et pcr- 
peluo ccîumitnljmo e Sûüdï d^jirnaipto lUustnidl Stanis- 
UkA Julien. LuieiitB Purûiortirtij iSai, i voL îur-S\ . 9 ït. 

V j^ru vtnATfjtBAïi’H*^ DU 1,^ Moht d^Vaih:^ AD.iTT.Vt ^isode 
cictniil du Ràniâvûi^fc poème épique iaiiAcril^ donné av-ïre 
le ie^te gravé „ une anodyjo gmmmaticÆLe tréf^êbullée . 
une traduedou française et des notes^ par A- L. Cbêij, et 
suivi d'une tradudîon ktine Hltèrale, par J. L, Burnou L 
Parti J. iSa6. \n-à% avec quLnie plancfies. .. . . . é . . 9 fr. 

Voc.%iieLAiR£ ne la latcgue OBOKCiENxEf par KLiproÜi. 
PèiWj, 1817. ïii-a". .... 7 fr. io c. 

Élegie SD a la PfiiSK o'ÊnEssE PAH LES par 

ses KlflLeist^ palnarche d'Arménie * publiée pour la. pre- 
iiuùre fois €îi arménien , revue par le doetcur Zohrab. 
pÉirû, 1818 , \nS** - * -.. «î ir* 50 c. 

La RreossAissAxcE ne Sacoottala, drame sansrriL et pm- 
ent de Cdlid^, publié pour la première fois $ur un lua- 
nuscrit unique de la BLbiioÜiéque du RoU aceanipagEiè 
d'uiie trfiduclJDii FrançitUep de noies philologique&, cri- 
liques et Littérairest ei suivi d'un appendice» par A. L. 
ChêrVi i^Éim, iS3o. lii-A% avec une pbnclie., ... aj fr. 

CuhD\jQuE GEOEGiE^XEi txaduile poT \L BrosseL Partie Im- 
primerîe rojalc^ 1 83o. firantl ifi-8" .- - - ^ ^ 9 

CaRiSTOMATïiiK eui?£ûis£ (publiée par KbpmSh), Punij 
iS33. ----- - -- Dfr- 

Élèitezsts 06 LA LAxctfE üÊôUOiLyK E > par M. BrosseU Pum^ 
Imprimerie royale, 1837^ lii-S*. ^ . * « - . 9 fr. 

Oêoohapuil d'Aeol^leeda , le^te Arabe ^ publié fior Reînaud et 
le barwi de 5bine. Parù, Imp^ myali% 1 84 Q.In-â^i - vt-h Ir- 

ïUljataeasigjtu i Histoiee hes kdjs or üaciiuIk, publie 









SÔ JUILLET 1S79. 

Éii cl titkdiiît «I françatr, par M, Ti^jfcr- ^ 

Imprîmçrîc. royale cl lïulîtiTiale^ 3 t^ïL . .. - ao fr- 

pRÛ:i3 DK lbcislatio?^ Mi'ïïrLiiA^B^ suivaiil le rite maléLitei 
par Sidi Ktialü^ publii^ sou3 les aiupkes dn minislrç ile b 
gocrrCt tirage. Paris m Ittp- n^t i8'J7* la-S". 6 fr- 


CÜLLECTION D’àUTEUftS ORIENTAUX, 

Li^ VovAGEÀi d']B3 fiATOUTAii, tc\lË arabË et Iraductla» |isir 
MM. C. Dclnitnerj et Sanguinulü, P^ns, liupriiïietic im¬ 
périale : à voir Lu 8* et l vuL de TaLlea .. ^. Sa fr. 

UaIILE ALFDàB^TlQtJE DE3 VoTAUEâ üIbH BiTOÜTAIt. 

i8S9.in-S* .... afr. 

Lu Prairika oxm. de Maço^di, tccté arabe et tradnedoo 
pir M. Barbier de Mejfiartl (les Iroiï premiers v^ilumes 
en cDllabc^raüûii nïeq PavcL de Gourtcilie].^ vob îll-3^ 
(Le tonie LX compreimil Lliïdex.] Chaque vol. 7 L Sq e. 


EN PRÈPARATÏON ï 

La MAiiÂVAïTif I teiU: sajiscnlp jiwlïlîê |Kiur !□ ^ircuiiere Ibb, 
dcA IntradiicÜDiuoî nn CtHEunenlaire , par M. Édi. Sc- 
narl. Volume L 

.Yofu. Lca mËiabfCï île la SKÎéle qui A'Ad!rc\&craiiL 
afU übraïjic de b Socic^, ht, ErneSi LtmuiH rce Rouaparle. isS, À 
Piris« aim>Tit droit à utie rcsifse de 33 p. oja sur lei pru de Ioec^ 
les ouvrage» ci^jeiaos- 


i.rsrn- dfpS ouvragen dk la société m calcotta. 

F.n vfMle cL^ Eme-^1 Lrtrrma. prltlmi-, liKrairr des Soeiêléï «ii- 







üLIVHAÜÊS m L 4 SOCiÉTÊ DE CALCUTTA. 

tique* ds ck Cbkiitt*. de j\ew-ïliVBii {U- b.J» de Sî^an-hai 

(Cidiic) P «k-t nie Bou^parte, iS^ * Etrii, 

JoLRITAL ÛP Tlllî A 5 IATIC SOGim OP BR3«GA1^ LcS OJITlél^ 

complèL^ n de 1 83 “ à i 87 7 ♦ ^ *Dniée ^ ^ ir. 4o Êr. 

Le numéro , * * ». , * * * p . . . - , . ^ ^ + & fr+ 

MaHAbiiAiiATA, an epî<r poem , bj Veda Vvûsa Rislii- CïsJcutta , 
1837- i 83 §t 4 voL iîi-4% nvec ludes , . „ , * p ... 180 fr. 

Tih'^h Tahanüjnj'p a Hislorj of Cnshrnlr. Calcutta, ï 833 . 
în. 4 -, .... . . . . - 3 o fr- 

riïAïAli- A comifiCiiitary ou ihfi l^^yah, a work on Muhapic- 
dan law, oditecl Ijj Moonstice Raindlmn Scu, Calcutta + 
i83i, Tomes ITI et fV^. .. 7 & fr 

The oûl KaPiWIï. a medîeil work, by ^Vlee Bin Abx 

cl Huzm. Calcutta, 1 & 35 t m-i*, cart i& fr, 

Tue LiLA?ATi,atrçati3eon tmtkmelic, translated bilo Per- 
aîan, from the Sanserît work of Bbasc^ Acbarya» by 
Peîii. DtlcuHn , 1837, in-8*+ curt ,, . p...,, ^ + t fr. 5 oc. 

SELrjCTioss ilescriptîve, identiEc and bjjtorîciil trauslaled 
from Eiiglish and Bcngalee into Peraian, Calcutta^ 1837, 
iu-8% carl+ + ^^. . , *, + 4 -, - - ^ ^ ^ - ■ - - - — 8 fr* &o c. 

TrrLr>R« A sbort anatomical desmpliun of lhe heartp iTaîia- 
laLed iuto Arabie. Calcutta, iSaS, in-8"+ cari, a fr- 5 o r. 

Tue Baohd VanjAt *r Race of tlfi^hu+ a histôrital pœm, by 
KalîdaHL Calcutta^ i&3a t în-0V 17 fr.. 5o c- 

Tbe SrsTiOTA+ CalcullAt î 8 î 5 i a voL în-8‘ br-. 11 fr* &o c+ 

The Naishada CharitAp or Adientorea of Nala. raja of Nai- 
ibada, a Sanscrit poeiu, by Sri Harslia of Cashmir, Cal¬ 
cutta, lS 36 J.l-S^.... ----- 

[ 1^-: tnttie 1“^. le publié.} 











SS ^ ilîîLLET 187 9. 

AaiATtc HssEfliUlHEâ, <ir Tinimjt«it^c^ of llie ScMiieLv üuti- 
Lul«d in Eengnl, for inquîring' imo Àc. bûUirj , lii« nnti- 
quitiea^ ibe urii^ ad&nœ» ^nd tib^raiiirc oC A$Î4. Colaiitflfe^ 
18S3 €t années suivant». 

Vol. XVI; XVil. XVIIU le vd .... aa fr. 

Vol. XTXi p3ri lî vol, XX, paris I, in Citaque par¬ 
tie -r ^ ^ M . .- - - ^ ■ I ■ . . ^ ^ + + * » » . . . . . » . . . Il Fr. 




^ ;h; -.j 



i 1 T'ïj:* •.:I^C 




Le Gérant: 

BAftaTEm UE ifETPrAUtb. - 







O 


JOURNAL ASIATIQUE. 

AOÛT-SEPTEMBRE 1879. 


DES ORIGINES 

Dlî ZOROASTRISME. 

PAR M. C. DE HARLEZ 

(Olf ATaibcK AÏTICUÊ.) 


!MOND£ l?jFERNAL, 

— AnroitïitjoTii» fi dcvoi. 

Le personnage du mauvais esprit du zoroastiisine 
est trop connu pour qu'il soit nécessaire de s^arrêler 
à le décrire. Nous devons* d'aiReuins* y revenir plus 
tard pour en caractériser la natui'c réelle et en re- 
chcrclier Torigine. Nous nous bomeTons pour le mo- 
mcnl à rappeler en génênil ce qui a été dît de cette 
dernière question. 

- Tout le monde a reconnu jusqu'à présent que îe 
génie du mul^ selon le mazdéisme, est une création 
philosophîco-religîeusc destinée à esLpUqwer l'origine 
des maii\ tant moraux qne jdiysiques. Aujourd'hui 




I 








«0 A0CT*SEPTEMBBE JS79. 

on prétend cpj'il nen est rien et qirjlRroniarnjrus est 
siiiipleniont k démon de l'orage quelque peu modîfté; 
le démon nuageux lui-même se serait appelé à un 
certain moment jinronmiR/es. Lor»qu*on se contente 
de lire tes longues pages consacrées à la défense de 
cctlc thèse, on pourrait croircqifilyaen elle quelque 
vérité; mais dès qu'on retourne à f/l resta et qu'on en 
parcourt quelques chapitres, l’illusion disparaît aus¬ 
sitôt et le v-rai caractère du Déva des dévas se montre 
tel qu’il est réellement* C’est que les défenseurs du 
nouveau système s’en tiennent atiit apparences, sc 
prévalent de quelques détails accidentels et pure¬ 
ment fortuits, sans considérer !c fond et l'essence, 
sa ns envisager les dilVérences radicales d es conceptions* 
Cest, en outre, qu'ils font partout violence aux textes 
et aux idées avestiques, et £|u'ds renouvellent sans 
cesse cette confusion d'idées et de faits que nous avons 
déjA signalée plusteuis fois, lïépétons-lc encoi-e : on 
retrouve dans l’dmia des souvenirs des ntyUics an¬ 
tiques, mais ces mythes, bien loin d avoir donné 
naissance au système avestique, n’y sont entrés qu en¬ 
tièrement translormés et appropriés à la nouvelle 
doctrine; à tel point quejainais on n'en eût soupçonné 
lexistence, si la ressemblance dos nomsneût indiqué 
la communauté d origine de certains personnages 
avestiques et védiques. Si fon sait qu'Axhi Dahâka et 
Thraetaonasont des lutteurs aériens, c'est parce qu’on 
a trouvé dans les V'édas des comKittants de ce nom 
et de cette nature; car, dans f/lrcsta, ils ont un tout 
autre aspect. 


DES OBICINKS DD 20ftOASTRlSHE. 

La suite Je cette discussion lé déroontrenï : Jnitï- 
iTiiiînriLs n est point 1 héritier naturel du démon ora¬ 
geux, tout au plus en est-il le légataire étranger, 
c'est-â-dim qu après avoir introduit ie dualisme sur 
la terre émnienne, les docteurs du mazdéisme ou ses 
poètes ont fait entrer quelques faits des anciens my¬ 
thes, des anciennes luttes dans les îégendÊS Eoroastri- 
ques. Mais janiais ils n ont confondu le nouveau dé¬ 
mon avec l'antique Azhiv au contraire, ils en ont 
conscr^'é avec soin la distinction fondamentale et ils 
ont fait du second un instrument, un serviteur du 
génie nouvellement créé ou îiitroduit pai- eux. Les 
mythologues partent de cette idée fiïc et diffieilement 
explicable, que toute lutte de génies est une lutte 
d orage. Ce préjugé les illusionne an point de ne plus 
apercevoir la faiblesse de leurs raisonnements et les 
nombreux faits qui démentent leur théorie- 

En ce qui concerne le massdéisme, rien ne peut 
mieux dévoiler leur eirenr que la comparaison des 
légendes avestîques avec les mythes vishnouites du 
Harivan^a, Ce poème est plein de récits de combats 
entre Ses Dé vas et les Dââyiis ou ZJrffîflmj leurs adver¬ 
saires- Parmi ces derniers figurent ÇantÉnre et I ritrûj 
deux anciens démons de forage. Pour îe mythologue 
point de doute : les luttes céleste^, fînten^ention de 
Vrilra, cn$i forage. Mais si, loin de s'airèter à ces 
apparences si faibles et naturellement fallacieuses,on 
examine le fond et f ensemble de f œuvre, on constate 
à finstant que ni les héros de ces luttes gigantesques ni 
ces luttes elles-mêmes n"ont quoi que ce soit de com- 
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imiti avec le phenomcnc aïmnsj>ht'‘riqiii^p ètequc les 
scpiioscmiiniiitees aîixandens rujthfsront été unique- 
lucnt pac iiiiitatioTi poélîqiie et ont subi la transfor¬ 
ma fi eui nécessaire pour s'adapter aux idées nouvelles. 

Rxaniinnn^ ce point en détail, à came de son im- 
ptirtx^nce. Nous roYiendmns aussitôt après à noire 
sujet principal. 

Tout le luoucte connaît le personnage de Vishnou ; 
il nr sera point poiirtant sans uUlilé de mppelei^ 
hri^îveinent ce quen dit le rbantre de Ha ri. Poui' 
lui, VîshTioii est le principe tle toute chose^ le inaî- 
trc de runîver^, la source de la justice, réln> ado¬ 
rable dont le monosyllabe sacré est le nom, le Bndmia 
cognoseible et ineognoseihle, étenieî, Iclre et le 
non-être, funivers, supérieur a tmil, immuable. 
Adyüm punii^ham. , .riûm ékih^^ram , Brahma 

Tyaiiiâiyalilam^ ^anâtanam^ sadosacmt fm yadviçram 
^ .ptiriim Vishnam[ym 5, 6 ). VîshnÉni est 
râmc de tous les êtres, cfiii porte dans son sein et jirn- 
duit premiers éléments. Ainfidi&ha m hliul âtmû^ yê 
dadhâra rakûrara - . .fnjnriAe.? (vei's a i 43)* Il est le 
parusha ou principe fécondant, auteur des mondes 
étemels, fliélàn pafû.^hiiS sunân srjan lékâûsanâtüfiân 
{vers iiÿS). Cest lui le Tîrabmà existant par lui- 
meme. Sa svayamlhus ^. .siî fircihmd bkûmnâtihipas 
(vers I aSi 7 ; cf. a38a]* Il s'apjietle Vishnou, paire 
quil pénètre tout(nicEAtiï?nd cr)r4/^û), parce qti 1 t estîa 
majeslê souveraine remplissant îe ciel et la terre. On 
ne prétendra jïoinl, sans doute, que le pnlhéisme 
einane au-'isi de lorage, bien que dans les exploits 
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du Dieu gniacl-touL retruuv«mt qudqucÿ rëmiiiiV 
rences des mythes apUepÊS, Autiiut vaitdraitiJiFeqiiü 
la Jdru^^uilm dfh'prtv est la même chosi- que l'Enéide, 
[îïirce que le Tasse s"est parFots rappelé Vîrg^îJe. 

L'autour du llanvauça s'est proposé le but de 
justifier îe parithéisme et la théorie de la raétempsy- 
rose. Cob se inoutre a chaque pii 5 (vü_veï vers i i i, 
I 1 î * 1 8 1-1 83 ^ etc*). 

Mais ce é quoi le diantre de Huri vise surtout, 
c'est ;i exalter son Dieu au-dessus de tous les iLîeux; 
c'est â k représenter cumiue k vnii et seul maître 
uiuverseL plus puissant lui seul que tous les anciens 
liabitauts de l^Olytiipo védique. Pour arriver Cette 
lin P il peint uuo succession do combats formiflables 
livrés par les Asouras ^ les Déityas et ies Dana vas aux 
Dévas et é leurs chefs les plus puissants, fndm, 
Agni* Vkrouna, Aryaman, Mitra et d'autres dieux 
védiques succombe ut suocessivomenti leurs ennemis 
sont sur le point de dominer les trois mondes, lors¬ 
que survient Vishnou qui arrête leur triomphe^ les 
défait et rond aux Dêvas la dominaL îoti umverselle. 

Dans ces récits, quelques traits trahissent un em¬ 
prunt aux mythes orageux, mais forage lui-nième en 
est entiêrémont binnL Aliide premier démon de la 
nue, n'y parait en aucun endroit, ot dés k début do 
La guerre céleste fauteur nous avertit que k Krtn 
yaÿo. venait de commencer et quo krifra avait déjà 
été tué quand commenta la ]iremiére liitte (kcL 
xi.ii,cirr. init vers a388). 

Plus loin, par une incoiisèquoitce explicable dans 
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un ouvrage d'originü multiple, ^W£nï réparait avec 
Çfliîitiirflp autre démon orageux Védas^ mabt 
comine il a été déjà dit plus haut, ces deuï Dâitÿàs 
ont entièrement perdu leur caracitre primîtil-T Icuni 
noms ont été pris pour désigner deux chefs des en¬ 
nemis des dieux; la ressemblance se borne à cela. 
Les guerres célestes n ont qu'une fin oonsUmte : mon¬ 
trer les Dévas abattus par des génies rivaux, réduits 
à implorer le secours du grand Vislmoy et sauvés 
par la puissance supérieure de ce nouveau Dieu des 
dieux qu'adorait le poète. 

Nous ne pouvons reproduire îd l'oeuvre munenM 
consacrée à ce but. Nous nous bornerons à analyser 
quelques seines, 

Bab venait d'ètre sacré roi desDaityns, et BraHma 
s était réjoui de le voir placé sur Je trône de Hii^anya 
Kaçipa (adby. vm 11919)- Les Dülyas rcict- 
tirent a renouveler l'entreprise de la conquête des 
trois mondes. Le sage et iviijiinf (Maymaris, a ào mit.) 
Bail écouta leurs voix. Il rassembla autour de luises 
innombrables guerriers. 

Leurs éteudards assombrissaient l'air, leurs cbars 
laisâicnt trembler la terre. Aussi brillants que le so¬ 
leil (v^ Ib sfi i*as5cmblenl par milliers am 

tour de leur roi. Paiiui leurs che&, dont l'énuméra¬ 
tion est longue et ressemble k celle des rois grecs 
devant Uion^ on compte Çambam^. magicien et guer¬ 
rier habile (v. i ^999) » et Vriira, guerrier actif et vu- 
kureux (v. iSo^q); mais ces deux Dâîtyas u'ont 
qiiun rôk loin secondaire. On y trouve aussi /îfîltopï. 
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démun de (v. ï 5 o 52 ) . et Kê^ins dêmori de» 

comètes^ pu U Vipraciüi^ feïvünt sficrîric^teiirt péni¬ 
tent, favori de Bnihma et semblable k cg dieu (v. 

1 SoSp et sujv.)^ 

Bali 5 avance sur son chai\ et^ pendant sa mar¬ 
che^ les brahmanes versés dans la connaissance dos 
saints livres le bénissent et prononcent les montras 
sacrés» landb que le toi Dâilja leur pjx>dîgtie des 
présents magniriqucs (v. i 3 aS 3 et suiv.}^ 

Cependant^ les dieux forment lexïrs rangs pour 
inarclicr contre leurs ennemis^ A leur tête est ïndraî 
i! est suiri d'Aryatnan, Ança, Bhaga, Vivajçvin, Par- 
janya, Mitra, Candm, Agni, TvRshtrip Pouchan, et 
des Açvins (adliy, 2 43 ). Cbacun dVux trouve un 
adversaire dans un des chefs dàityas; Çambara est 
celai de lAdilya Bbag^^ V rilra» celui des Açvîns [ v* 
t^iSo, i 3 a 83 ). 

Le combat s'engage et chacun des dieujt est suc¬ 
cessivement mis tti fuite par sun adversaire dâitya. 
Bana tiiompbe de^àvitri et des Marouts(v. iSaSS 
et suiv.)^ Bala, de Dbrouva et des Vasous (v- 13268 
et suiv.}. Dbara fuit boiiteasement devant Namouci 
{V. 13192 etsuiv.); TvashLrip devant Maya (v* 1 3326 
et suiv.); Poushan^ devant Hayagrîva (v. i 338 o]£ 
Bhaga, devantÇambara (v. i 34 o 4 ]i Vayou^ devant 
Pouioman (v. i 3346 et suiv.). Hari tombe sous les 
coups d'Asiloman (v. i 3 S 3 y et suiv.). ^asatya, 
î'Açviiit est vaincu par Vrilra (v. i 3574 et suiv. ^ 
Kccin termsse les tbmdias (v^ i36o2 et 
süiv., I 3652 et stjjv.)î Koiivt^a, Kâb et Viiroima sunt 
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également va meus (adby* aS i p v* i Î8â5 et udhy. 
^5ï). Agni luî-m^inc tremble devant Bsilî (adhy. 
î53t V» eisuiv.; adhy. aSjü, v. 1 3^6^ et suiv.). 

Indra enfin ^ comme un autre Achille, s^avance, 
croyant par sa puissance pouvoir mettre fin à k lutte t 
mais une voIte divine Ta ver lit que ses efforts sont 
vains, que Baü u obtenu deSvayamfahou^ pour prk 
de sa vertu et de sa pénitence^ de ne pouvoir être 
vaincu par aucun dieu. A Vishnou seul, l'uni versalîtë 
de Bi'^hma, il appartient de iriorapher de sa puis¬ 
sance. Indra alors abandonne la scène de la lulte 
(adhy^ a55> y. 1 3g8y et suiv,}. 

Vainqueur de tous les dieu^, Bali établit sa domb 
aattoii sur les trois mondes et fil régner la justice et 
la piété, Ùixa sarmsu pravrlté dhatmnhârmani Dâi- 
fyéshn makhaçàbh^ûi darçfijalsuca. . , lokê varUamânê 

sütpaikû; ûhhat'é ^ctrv^ptipâiiâm ^ m * p «èàoré siddha 
karménâm .. . dJicrrmé, adharmê pû- 

daviÿrühé, prâjQpfdün^îîhiê&hn fdjam, stadharma sam- 
prayuktesha^sarvâçmmtinivûsàha^ etc,(adhy, a56,v, 
1 6oa ï-ï àoüfi), 

Loxinî, déesse de la fort une, épouse de Vishnou, 
voyant ses œuvres saintes, le lavoriseî les déesses de 
la pureté, de la fermeté, île la patience, de la misé¬ 
ricorde, de la sagesse cl des autres verlus s'établis¬ 
sent à sa cour (v. i 4o3S}. 

Cependant les Dé va s n'ont point complète ment 
■iban donné la partie. Ils se rendent auprès de 
Brahin a, implorant son secours (adby. ^î57 , v. i iodg 
etsiiiv*J^ Brahma, voyant leur détresse, leurapprend 
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cpic 1 r chute de Bail e^t décidée ^ mais que b gloîre 
de le va incire ne |>eut appaHenir k Indra; quelle est 
réservée k un dieu plus puissant ^ au Dieu suprême 
soutien des trois mondes (adtiy» i 58 ^ i^oUS et 
suiv* )+ 

Obéissant aux décrets étemels^ les dieux se retii'^^ 
rent et se livreront pendant mille ans aux austérités 
les plus rudes pour obtenir rcxêcution Je leurs dé^ 
sirs. Ils supplièrent Vislmcu de s incarner dans un 
descendant dAditî et de devenir ainsi le frère dln- 
dra et des autres Devas (v. 1 4 1 o6 et suiv. et adhy. 
2 5 g et a6o)* Vbhnou exauça leur prière ( v* i ù 121 
etsuiv,). Après mille ans de gestation » il naquît du 
sein d'Adîtî^ 11 vint au monde sous b forme d'un 
nain (v% 1 4 1 è 3 etsuiv. ). Un jour il revêtit les apparen¬ 
ces d'un Brahmane pénitent et se rendit auprès du 
roi dâitya occupé en œ moment k offrir un sacrîlicc. 
Par ses paroles et son attitude fe nain céleste gagiia 
le cœur de Bali, et celui-ci hn offrit le choix d"uu 
présent. Vishnou Juî deinanda li'Oh pas ci'espace. 
Bali les lui accorda en riant, Alonî Vishnou déploya 
sa forme divine, grandit, grandit toujours et occupa 
îcs trois mondes (adhy. 162. v. 14202 etsuiv,). Les 
Dàîtyas voulurent faltaquer; mais fetre universel 
les repoussa comme des grains de poussière {v* 
1 4 î 8 i-i 43 ao), 

Vishnou, ayant reconquis ics trois mondes, donna 
b terre k Indra, cl à liali les régions inférieures ou 
Pàlàb (v. 14321-2}. En le runsignant dans ce lieu, 
Vishnou promit au roî des DAÎtyïis un bonheur cer- 
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Uiiii €l varié, les pbbirs 1*3 plü$ susivi^ et une vie 
pieuse ainsi que c>ertauts privilèges rebüls à la célé¬ 
bration des sacriGcos (v, i43jy et siiiv^)^ 

Telle est la légende principale du Uarivança^ Une 
autre plus courte est rapportée en ladhyâya an. 
La nous voyons Hiranyakaçipou, riHu^lrc Dânava, 
célébrant un sacrifice et y accomplissant avec les 
Brahmanes des actes d'une péniience cïtraorcünaire, 
l^cs de lui étaient réunis les iinachorétes, les pé¬ 
nitents, tous les saînb du brahmanisme. C'est en ce 
moment que se présente Vishnou sous bi forme d'un 
nain et qu'ij ravit l'empire au chef des Dàityas et 
rétablit Indra sur le trône céleste ( v* i i jS-1 o). 

i 45 èud vifiiâlum iapas ; samévüs tûirù. s^hîiâ^ yajaiïtânè 
tnakthîîré^ Bra/iiTt^nos féJût idvdiMO> 
yanâsf yüù^cfca aparé siMkâs yogadharména^ ^ .mw- 
noyas rélikhUyâçca. 

Il ne viendra cerLaînement à resprit de personne 
de prendre les combats du Harivança pour des scè¬ 
nes dorage; nous ne croyons pas qu'ou puisse pous- 
ser Tespril de système jusqu'à de semblables eslré- 
mités. 11 est trop évident que le poète met les liiemL 
en lutte uniquement pour fournir à Vishnou Idcca- 
siniï de montrer à tous sa supériorité sur tous les 
habitante de l’Olympe védique. Ce qui ne 1 empêche 
point de puUcr certains traits aux mythes de l'époque 
primitive. 

Le même fait se manifeste dans des légendes 
avesLtques. Lomge s est eflacé des livres émniensel 
îcs luttes aériennes en ont disparu. Un nouveau lut- 
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tetir app:inii:t sur U scwic; il a une ûi'îginc, une na- 
lui-c toute tiûuvellc et entièrement indépendante de 
l’ancienne i mais le cbantre maïdéen ne s’est point 
iàît scrupule de proüter des traditions antiques cl 
d'en enrichir son nouveau répertoire, tout en les 
modifiant selon les besoins de la cause. Aiîii a été 
consei-vé, mais il n'est plus le serpent atmuspliériquc; 
il est devenu un des acteuis de l'opiniâtre réslslanct: 
du mal au bLcn^ de la mort a Ja vie^ Il en est ainsi 
de tou5 les représenldTitSi vnüs oü supposés du dé- 
lUQii de lorage; tous ûntperdu leur nature première 
et se sûDt plié$ aux exigences des doctrînos dualistî- 
ques du zoroastrîsixte^ 

Ces prémisses étaient néce^aircs pour caractériser 
Dettemept les dcxîtrîncs avestiques et k r6le qu'y 
jouent les conceptions diverses qui sont venut^ s y 
Ibndrc plus ou moins compiètemetit. Elles l'étaient 
également pour mettre en relief une confusion 
d'idées très fâcheuse ^ qui forme la hase du système 
mythologique et en étaye chaque argument. Les sou¬ 
venirs des mythes Qryaques que le zoroastrisme a 
conservés n'inHuent en rien sur rensemhle et l'cs- 
seuce du système; au conbraire, le zoroasti^lsme les 
a relaîts k son image ^ et cette tmnsfonnatîon meme 
démontre qu"un ebangemeot radical s'est opéré dans 
les croy ances éranieniies. 

Pour prouver cette asseruun, il nous faut laiac- 
lériser et comparer ces deux sortes de croyances. Mais 
avant cela, nous devons examiner ks raisons que 
Ton fait valoir pour établir la liliation d'yliinïffiRïn;ru^- 
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Ce sera chtjse liîcn facile, mais aussi bien Jlisli- 
iljeiuseque de réfuter ces argutiieuls ou presque tout 
est ixnitraim aiü Joîs de la logique et de la critique 
comme aui textes et aux faits. Pour procéder mpi^ 
dément T nous résumerons cliacun deux en qyelques 
motSt Èout CD les présentant complets. 

i* Anot>ME»T. H Le LUêStrc de la lutte entre Aliura- 
Ma^dn et son adversaii^ est le ¥âi; or le Vâi est le 
f'^üjen éranodndîen* est non seulement iatme^ 
sphèret mais aussi une autre forme d'Indra, dieu du 
vent et de forage. Vâyou est chose et pei^onne. H est 
chose, puisque le yeshl xv, S 5 dit : « Nous honorons 
IL de toi, ô V^ayou, ce qui appartient a Çpenta-niaî' 
itnyus.rt Vâyoa personne est l’équivalent dIndra, 
puisque le Niroukta porte : n l^a lumière a trois for- 
M mes : terrcsti^e, elle est Agni; atmosphérique ^ elle est 
ü Indra ou Vàyou ; céleste, elle est Sourya ( le soleil). « 
Le V «i est donc 1 atmosphère oiise déchaîne forage. 
Donc les lutteurs du Vâi sont des génies d'orage, » 

w En outre. le yaçna lx dj| que ie fidèle envoie sa 
prière entre le ciel et la terre pour y termsser les 
mauvais génies : donc ces géaies sont de nature ora¬ 
geuse. A 

H est inutile de faire remarquer coml>ien cette 
argumentation est vicieuse et quelle confusion d'idées 
elle manifeste. S'il était même avéré que la lutte des 
ïléu.x esprits a lieu dans ratioosphère, il ne s’cnsiiî' 
vniit nullement que ces esprits soient de nature ora¬ 
geuse, Si deux indii'idtialités se cïmfondeiit [itirce 
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tju'elloâ agissent dans le incmc endroit, tous Ipsh^ros 
qui ont guerroyé dans les memes eontrées. César el 
Napoléon parMcrapîe, deviendront un, seul et même 
personnage. 

Expliquer ie VAi pehlvî par te aryaqtie, 

cause de îa resscmldance des mots, c'est revenij- aux 
errements do rancienne élymologîe. Expliquer une 
conception éranienne ou parse par le AïrouÂta, c'est 
ouldier les lois de la critique liistorique. 

Mais (o«t ceci est peu de chose encore. Ce que 
nous avons signaler, c'est que de toutes les asser¬ 
tions dont nous avons été le rappoiTeur. il n'en est 
pas une qui ne soit contmirc à la réalité, Ijo lutte n'a 
point lieu dans l'atmosjihêrc; le Edî u'a aucun rap¬ 
port avec et les fl il Mes n'envoient point leurs 

[jrières dans l’atraosphtre pour ycornhattre des génies 
orageux. 

fl. Cà lui te des deux esprits n’a point lieu dans 
latmosphére. Cette lutte est avant tout morale, 
comme le dît cLiîremcnt le yaçna \xx, et comme 
telle, évidemment, elle n'est point de natuixi ora¬ 
geuse. La lutte physique Mlc-mémc ne s'y livre point. 
Il nest point tm seul mot de L'ilecsta qui JiistîDc l'as¬ 
sertion contraire. Jamais nous n'y voyons/lnroniainy!r.î 
en rapport avec les nuées ou la foudre. Son opposi¬ 
tion. au contraire, se manifeste partout sur Je soi 
terrestre. Les iiens et les jrersonnos qu'dnrtunfljiiyitj 
attaque, sont terrestres; les maux qu’il produit le 
sont également. Si .-\bura-Maîfla crée des lieux 1er- 
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pûur sa gloire ïl sein cuite ^ son enneaü y 
produit rinfidélîté^ Je doute ^ h peclËrâstîe^ renter- 
rement et la créniatiou des corps, des maladies, des 
apijiiaux destructeurs P etc. (voyez fiirgard t). Les 
œuvres principales des Dêvas et de leur chef sont 
i'hîver d'abord (ferg. vu, 69), les diHormitcs cor* 
porelîes (farg. ii, 8i etsuiv*}, les maladies et acci¬ 
dents (Eirg. Mïi j4o; xvi, 2^), les differents vices, 
la jalousie, roi^dl » fimporetét etc. (yaçna 12, t8^ 
etc.]. Avant la venue de Zoroastre, les Dévas parcou¬ 
raient vi$ibles non point 1 atmosphère, mais bi terre 
seule, et le prophète les a fait rentrer non point 
dans la région aérienne, mais sous terre (icmar^itré] 
(\açna i 6)- Les maux memes que Tesprit dcstnic- 
tenr suscite, selon le faî^rd sitir* n'ont rapport 
qu"i la terre ; car pour les réparer Amman apporte 
des semences et des animau.^^ 

I^e Tifi n'a aucun rapport avec on le 

verra plus loin. ï^djeii nVst point un dieu dorage* 
On a vu précédemment que dans les \ édas f dyon et 
Indra ne se confondent point. Si le Nirùaklû. dit que 
la lumière atmosphérique est Indra ou VéfoUf c'est 
qu'à cette époque on confondait tous les dieux pour 
arriver au principe panthéistiquo. «C’est Agtiî que 
tes sagiï$ disent être Indra^ Mitra , Varouna,* dit le 
Rig-Véda an 1, l, CLitfV, 46 : *lTu es Varouna lorsque 
tu es né, ô Agni, ajoute-t-il au I. V, tit, i; lu es Mi¬ 
tra lorsque tu es allumé, r Tout ceîa est eutièrement 
étranger au mazdéisme. 
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Vàyou rj c^t point un liçu; c ost te vent luî-ni^ine 
et rien de pUis. ic Je suis Fajeit, lui fuît dire rdvrsfa, 
prce que je pousse (devant m^>i) toutes les erratum 
des deiLx esprits, a De ce qu'une partie du Vâyott ap¬ 
partient » la bonne création et i autre i h mauvaise^ 
il resuite précisément le contraire de ce qti on eu 
ronclüt. 

Ffîj^ü ne peut être «ne partie de l’atmosphère* 
car il ny a pas de local atmosphérique appartenant 
à Anrômaùtjrüs^ Mais le vent a une double action: il 
est iTrihaut ou destructeur, et cest pour cela qu'il 
appartient aux deux mnnd^. 

c. Le fidèle n envoie pas sa prière entre ie ciel cl 
la terre pour y terraMct’ dans l'intervalle les démons 
orageux qui y régnent. Il la fait entendre fib^lccicl 
et dnnâ (ou sar) la terre (i^atare lâmca antare açma- 
nemea, et in tenu et in oœ 1 o)+ Antarc signîiîe princi¬ 
palement aâlintérleurp dans ». signifie 

U au milieu nv ontare arcaitya est «selon les termes 
(intni tcmiinos) delà convention anttxrem uredkem 
est îa partie centrale. (Voy. Vend, v, Sy; îx, i ao; 
vî, 89 î iVt * s j etc,) 

Andar* son dérivé peliivi, a formé b préposiüon 
tlar qui signifie h dans, a fintèrieurït; luï-mcme a 
pour correspondant sémitique qui ne signifie que 
«dansi. ’— Le passage cité (Yaçna l\ mit.) porte' 
antore lâmta antnreca üçmanem. On Uuduirait peut- 
être : ü entre le ciel et entre la terre n. Or Ja version 
accentue nellement la valeur des termes ; elle les 
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rcDtl aiiisï i nnâdr i züniik ta andar i acimati , ^ dans 

la terre et ciuns h ciei ij. 

Ennn si le Mazdéen du Yaçna fait reteotù^ ou 
meme envoie sa prière au loîn, eÆ n est point pour y 
combattre des démons volc-nuages qn^il ne connaît 
point. LadveriîO de lieu j est une insertion subrep- 
tice de lauteur. laquelle change entièrement le 
Les ennemis du fidèle ne sont point dans Tatmo- 
sphère et il ne pense point é les y atteindre. Ce qu'il 
combat par sa prière, ce sont ses enneinis infernaux, 
les Dévas. et tous ses emiemîs terrestres, les voleurs 
et les brigands ( tuyanum , hazaçnâ mca ), les trcîmpeurs ^ 
les riolatours des conventions (mïYiiro2V[(üM ^ ouYèro- 
drDjdmco), le meurtrier, le persécuteur du fidèle 
(^rsItar^^ènAé (ïnoî^floitô), tout méchant ou toute mé¬ 
chante dont les pensées, les paroles et les actions 
sont mauvaises. — El le hâ se termine par le vœu 
de chasser la Druje de fendroit quliabite le fidèle 
(d irftviiflr ) et des sept Kashvarsdela terre 

(voy. Yaçna 

UAvtütu prouve donc pi'écisèinent le contraire de 
ce qu'on lui &it dire. En semildl autrement du Boun- 
dehesh? En aucune façon. Le Kdi de ce livre na 
rien d'analogue au Vâyou. avestique. I.'auteur du 
Boundehesh ou des conceptions quî y soûl relatées, 
place Ahura-Mazda dans la lumière étemelle, et , 4 n- 
romaiavus dans les léuèhrcs subsistant par soi. Alais 
il ne peut laisser ainsi les deux adversaires dans ces 
régions opposées; car le génie des ténèbres ne sau¬ 
rait pénétrer dans la lumière élemelle sans changer 
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de naîute. Natte auteur imagine donc un lieu in- 
tcmiedîaire où se produiront le mal et le bien* la vie 
et h mort, k sainteté et le crime. Le lieu de la lutte 
n'est pas Tatmosphère ^ noais un espace ium^eose SC- 
parant la lumière étemelie des téuèbres sans corn- 
mencement ^ et dans lequel se trouvont la terre, lair, 
les planètes, etc. Le Boundeheshest du reste très ex¬ 
plicite. IJ nous peint les attaques d'djïrownjmj^us con¬ 
tre le monde visible et nous le montre attaquant le 
ciel dabord, dont il est rejeté, puis la terre, l'eau, 
le feu, les pkijtes, llionime, le taureau.Son attaque 
céleste est racontée en quelques lignes [ix, S-iè, et 
XV* 3 -jo)^ Sïîs vioienccs contre les êtres terrestres 
occupent huit pages (x-XJi et xvî-\x). >iuik part nous 
ne le voyons combatt^mt contre ou dans Tatmo- 
sphtre, ou visant à k foudre. Donc la iutie des deux 
esprits maxdéens n a aucun rapport aven celle de Fo¬ 
rage ; donc k dualisme ma^déen est étranger i ce¬ 
lui-ci. 

a* xacDHEXT. est qualifié de serpent i 

donc c’est îe $erpent du nuage orageux. 

Ln conclusion, tout le monde en conviendra, dé¬ 
passe énormément les prémisses. Mais ces prémisses 
elles-mêmes sont enUèrement inexactes : jamais 
drtromuifïyiis n"est qualifié de serpent. Pour trouver 
cela il faiitp comme nous Favons dit^ ix^nouveler la 
méprise d'Anquetil et commettre une faute de pohlvi, 
a nos yeux inexcos^ibk- Mairyo en pebivi est maf; 
cest Fetre criminel, digne de mort ou nieurtrier. 
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So:ri>eiil Pêl iiîor, fit lùs livres pclilvJs distinguent tou¬ 
jours iivec soin ces deux tenues. La version de 
olîserve toujours la diirérencfi> ce sont les 
murân qui sont Ses foueti des dêmom. qui devorent 
le crâne du damne, qui pénètrent son corps (vo)^ 
Ardü-i-VirâfnîUTieh xxvtit, Lixxi, a, elc.)^ quVne 
jmrre peut charmer (gùsht-i-frjâno v, a)* l*ar con¬ 
tre, le sorcier Akbüi est toujours qunlifié de mar 
Même chose au Eîoundehesb, au Pjeron- 
gistaut où uïfîr traduit et partout clans la iJltèra- 
lure pehlvifi. 

On a cm trouver une sorte dargunient dans les 
lennes du Vendidad ii 3 , nimryo hizangm «le 
niairp à deux jambi^'S », dont cm pense pouvoir se 
servir pour prnuver que ce maityo ne s'applique a 
rtiomme que par liiètaphore. Ellbn vTun comme b 
premier! Le yesbt v\ 89, porte mashya bizangra. On 
ne prétend pas sans doute que mashya^ qui signilie 
Cl lioinnie ït, n'^est appliqué a Flioninie que par méta¬ 
phore» Bmngra , comme bîpüitisldm (Yaçna, xii, i ^ 
ihbigne le bipede, mais spécialement Thomme. liipai^ 
thlâna seul signitie cïrcninîeï*^ ïiîffiryo bizan^ra est 
donc le criminel humain ^ lliomme crimineL digne 
Je mort, ou meurtrier. 

Comment donc peut-on soutenir que mfrnyfl si¬ 
gnifie « serpent H, et comment expliquer celte singu¬ 
lière erreur ! 

3 * ABCtîtiENl, Le regard iïAnrviûmï^m produit des 
maux^ ce j-egarc! est donc Je mauvais œih or le mau- 
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vais œiJ ccsl lecbir : Jonc AnFùmmtijm est le génie 
de Torage. Ou cite à lappuJ le Botiiidehesh, chap« III, 
fin, ei le Vendidad, ïsii. 

Encore une fois, tout ccei est bien loin de la vê- 
rilc. 

Voici ce que dit le Boundebesb : ^ Ensuite Anrth 
iiuïinj^us evec tous les Dé vas s'avança contre les lu- 
ïuieros^ alors ils virent* le ciel, et la jalousie par le 
désir mil en eux la peine et ils se tinrent â un tiers^ 
de i'întcrieur du deL Puis il sauta du ciel sous la 
terre comme un serpent^. Devant k del it s'enfuit 
ellrayé comme une brebis devant un loup. 

Le rôle du Déva des Dévns est clair^ il monte à 
fassaut des lumières, ehemm faisant, il aperçoit 
(ou regarde) le cicL 11 s'arrête et s'enfuit eOWiyé. 
Nous voilà bien loin du regard producteur de maux. 
Il est vrai quon rend oinsi la seconde phrase tipar 
jalousie il apporta fangoisse dans le dein; mais 
c'est là un contre-sens. Comment jlfiromainj^us appor¬ 
terait-il 1 angoisse dans ce del devant lequel it trem¬ 
ble comme une brebis devant un loup et doù il 
fuît, effraye à ce point qu'Ü court s'enlbnccr en 
terre? VÜlcma-i-hlam dit exprcsséinent qu*il ne put 
rien contre le del (v«ïy. Vullers. Fm^menia, p* A g). 

Le vingt-deiméiiir fai-gard ifest pas plus favo- 

’ KküîUü^l cl vt?rbcft siiÏTiinU rnppoklent 4 
Azaih «gfllfiiï ^aprï^ji Alan». 

= Tçrmc otuear; pent-^ire à î'ikirl, fhaaiii Le mantacril 

üç FIau^ pofic m 4l 

* Pfii^ lain, i! irarrourt fei trm, siemblâJfla à une nu:»urKr- Irî la 
coinpnrûiAci hIii ^erpVnl pctnl éiya en 1 rue «lait^ la IVrtv. 
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^ju)kpa^i îi'atlnbue c{ü^!qu<> inOCK'tiiur 

au regard ir/tiii'âmâtîij'us. Au passage cîte U est bien 
dît que le tnauvaîs génie \il ou regarda ]e ciel, mab 
son regard est sans elTot; ies maux qu'il cause aflec- 
tent la terre et ne sont nullement attribués à l'cpil 
du Dé va. Mais en fiiUî] même autrement, cela ne 
serait ]i*is plus U bk à la cause. Soutenir que le mau¬ 
vais (Eli est ncccssaîrcment réckir, c'^esl procéder 
d'ujie maniêiT antiscientirique, c'cst-à-dire admettre 
ce que rien ne prouve^ La croyance au mauvais œil 
et h son eHicacîtê funeste est une superatitÎDn de tous 
ks temps cl de tous les lieux; eUe rien de com¬ 
mun avec forage. Son origine est dans le fétielusmc 
ou dans nii sunialuralisme ignorant. Il en clail en 
Émn comme dans nos contrées. «Le Mazdikn qui 
épouse une infidèle, esl-iî dîtau faigard xviUs est 
rehii qui ufferise le pîuç gravement Ahura-Ma^da. 
Par son regard ce criminel dessèche ies eaux, arrête 
le développement de* plantes, fait dépérir la verdure 
du solw, etc, (vÿj, fargartl xviii, Le 

mauvais œü nkst donc point k privilège de réclair; 
bien plus, jamais réclaîr nest mis eu relation avec 
le regard destructeur. 

Dune le mauvais œil n'est point rédair^ donc 
aussi AnroiîUîîïg^Éiï'n’a ni funni FautreL Aussi leder- 

^ En dem t!ndrDjt5^ i^ui nonldn itsUi aucnA rapport ûfti Anr^ 

Rurji^^ U est pjLrid dc rn^4 ihoUhn^ ide iâ IburbErif 

in^tiantci.QuelxpicjisAniiscrits.lH nvûinï tûr» (c&tnporcx Sp^geU 
CcHneittor^ 1 t+ p. 45^}, pcprtL-nl âmthri i^^ue l'ûii trdl rendît par 
□HL Qr V^l Ms éh et non Ccüc h| 


‘ DtS ORttilXES J>U ZOROASTRI^sMK, lOg 
rikr ârgutn^til qu'on invoque osl une pure Iklipu, 
utie supposition sa rïs base, telle que celie-cî: < 1 ; Quand 
l'éclair pénétrait le cicJ^ les formules cUsaietiï : Voici 
îe serpent qui jette le mauvais œil sur le de1+ voici 
le serpent qui regarde îe cieLu Tout cela est de la 
pure imagination, et il est très regrettablequ ou fasse 
intervenir ce facteur dans les choses de la science* 

â* AacrME^iT. Quand /ljïrai?iaiiïjas voukit pénéü'cr 
dans le monde de La saintetés dit le ycsht 
il fut repoussé par Atar et VûAuniaaa, Or Aiar est le 
feu de la foudre^ puisqu'il lutte contre Ailiî (yeslit 
dy)*, et L'odamnno est la bonne pensée qui tue les 
démons* — Quand Anramnri^iis fut précipité en 
enfer, il fut gardé par Asha-Vûklsta et Veretraÿhn'a 
[selon l üléma-t-hhm). Or Asha-Vahisiti e$t le feu de 
la foudre et Vêrtthm^na en est le génie. 

Nous avons réuni ces deux arguments pour éviter 
des répétitions inutiles^ car il n"y a encore qu'inné 
seule chose adiré : tout est également sans k moin¬ 
dre fondement. 

roduinnno n'a aucun mpportv quelque indirect on 
éloigné qu'on le suppose, avec lu lutte atmosphérique. 
Aussi nkssaye-t-cn pas même de chercher un indice 
quelconque* Vokamanô csl un génie d’ordre moral, 

amËiM&e |Uï tfti iXKajt au a^piiïiciI Ju m^ul inLfcnial {Vendn su. 
i^oj. Cc! ejEU prouve ïuEliiQurmifEil q^u'clle point rêrllür;r4r te 
ü\^ lïqiiiLlk k p3w ûv k ftmdre, ei <raiileur» jima» meun 

iîvro porï£^ il'iututirç époquo, uo ettrüiiié m\ Dtvia k moindre 
action sur le lontteiTr. 
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line cr^üon du mazdt'isjueâ^ins sinologie dans aueuiio 
autre doctrine indo-europeennc, CWt le génie du 
bon vouloir :i î ègard de La loi+ à Tégîird des dieti.v 
et des hopeuneSt el A cc titre îl i=ïst radvec^ire na¬ 
turel du démon f ennemi de la religion ^ de Dieu et 
de $es fideies. 

Asha-Vühista nVsl pas moins etranger an mythe 
orageux* Cest aussi une personnification d'idée pu¬ 
rement abstraite; un génie eïclusivcnicnt maïdéen 
représentant U Sainteté et Tordre moral régi par la 
ioi de Zoroastre^ Çil préside au feu^ c'est Jà pour 
lui une attribution nouvelle datant de l'époque ré¬ 
cente à laquelle les Parses ont réparti la création 
entre les Ameshas-Cpcnfeîs AsJta-Vakislamïi^rvkni 
ici comme représenta ut de la loi, de la sainteté maz- 
déenne. A ce titre, c’est son rôle de garder dans sa 
prison Tcnnemi de h loi et de la pureté. 

VereÛfraghna n'est point davantage le génie de 
Iorage; nous Tavons pnjuvé plus haut. C'est celui 
de la victoire, spécialement de la victoire du inai- 
déisme sur les relîgioiis des dévicoleSi des esprits 
célestes sur les génies inlèmaux. Pour cette raison, 
sa place était ici marquée. 

d ta r lui-môme ne repiésente pas davantage î orage 
et ses éclats. Àtar est le feu, sans aucun donte^ niais 
uuHement celui de la foudre. Partout oii il paraît, 
il est le feu du foyer ou de TaiitcL 

» J. Üninit^^Eer^ f/dinTiüsIr eîAmmtâl, p, lâ, Aprêi 

awçsr jiKiM dû précDi»e^i comin^m di™ id lout 

îtf i^eutniirü! 
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L'hoinmc qui coupti du bois raLIimii* à d^crr, fjls 
d'Almni (far^gtïid Vt lo). 

Quand uu hoDcuue meurt, diflr doit Être ltàii$- 
purlé hors de la maison [v^ i lG), J^es Êtres souilliis 
doivent être placés la ou ils ne puissent Être en con- 
Uict avec diar (farg, 8t etc,)- L'homme qui ré¬ 
pand des parfums dans d/ar est aidé par lui (farg- 
vui, ïiiy]. Atar appelle ie maître de maison pour 
qu'il Dc le laisse pas éteindre (fatg^ XVîU, dS et 
suiv. )* 

Nulle part le mot àt&r seul ue désigne le feu cé¬ 
leste. 

L^odversaire d'A^^r n'est pas Ar/u, le serpent ae¬ 
rien^ mais Azi, le Dé va de la luxure et de la mol¬ 
lesse. U Au tiers de la nuit, le feu d'Ainini-Maz.da im¬ 
plore le maître de la maison i ü lève-toi (lui dit-il)i 
iiabille-toi, lave-toi les mains , et avec des mains bien 
pures, jette sur moi du bois à brûler, alUmie à ma 
riamme des bois bien pui's. Car la créature 
des Dév'ïis, veut m'assaillir, idle veut inWlover b 
vie. M 

Le sens de cette prosopopêe est connu de tout ie 
monde. loi exhorte le fidèle h se lever U nuit cl 
à r fit retenir le feu du loyer ou de l'autel selon les 
règles disciplinaires, de peur qu'enti'ainé par la moU 
]es$e, le chef de luaisnn ne néglige srm devoir et ne 
laisse éteindre et mourir fêlément sacré. 

L'advorsaîrc des Devas, celui qui peut en tuer 
mille, nesï point le feu dc la foudre, mais celui dr 
b terre, du foyer doinrsliqne, relui que riifuiimi' 
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peut alimenter avee du bois et honorer en y répan¬ 
dant des parfums (v. farg. viiî^ C'est aussi 

le feu dos foyers industriels, d'un potier^ d'un fa¬ 
bricant de laque ^ d^un four à chaux, etc. (ftid. -iGa). 
On ne prétendra pas sans doute que tous ces métiers 
s’exercent au moyen de la foudre» 

Le feu, Atntfr est donc fadversairo des Dévas 
parce quil est fagent le plus énergique de la puissance 
divinet parce qu'iî est La source de la lumière qui 
forme ressence d'Aliura-Mà^a, et que la lumière 
est b substance opposée â celle de$ esprits de ténè¬ 
bres,. le principe de leur destruction. 

Au yesht siii, dont ou se prévaut, dtar agît en 
commun avec Vohumanoî preuve évidente qu'il 
n'est pas ie feu de leciaîr. En outre, les entreprise 
d'-dniuwiacnj'cis, auxquelles ces deux génies s'oppo¬ 
sent, îi'ont que la terre pour objet. Ce qu'ils fempl- 
cbent de faire, c'est d'arrêter directement k crois¬ 
sance des planter et récoulcmentdcs eaux fipdnt. 
Or le tonne iaia (de im w courir «) ne peut s'appli¬ 
quer qu'au cours des eaux fluviales, terrestrest cl 
non à b pluie ou aux nuag^. L'orage est donchora 
de question, 

Àlüf nous est représenté une fois en lutte avec 
drAf* c'est vrai; mab c'est dans une oeuvre tardive 
ou Azhî n est plus le génie fulgurant. Nous venons 

d'ailleurs de voir à quel titrejj fer intervient là. Enfin, 
dans cct exempie même, il n'est ps le feu de la fou¬ 
dre ou féclair. Il serait, en effet, très bizarre qi/i- 
far, 1 éclair, disputât à diz^à/le fnrcad, qui est égale*- 
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ment l’éebir selon la doctrine que nous combat¬ 
tons; TMair se disputant lui-même à Azki, est-ce 
une explication qu'il soit possible d’admettre? 

En ce qui concerne le récit de t’f//cHîo- 1 -/ 11 ( 1 ) 71 , 
nous devons encore constater cette déplorable con- 
jiVisioii de temps, source de tant d'erreurs. L’t/IrVna- 
i-Islam est une muvre duxi' siècle de notre ère. La 
garde d'dnromai’njtfs en enfer est une addition tar¬ 
dive au récit du Boundehesb, la tradition ne ïa con¬ 
naît point et dit niÊtne positivement tout le contraire. 
dRromaütjus n'a point été lie en enfer et n’y a pu 
être gardé puisque, aussitôt après sa chute, U se re¬ 
lève et vient attaquer la terre qu’il désole encore 
constamment. 

Cette conception de rf//énm est donc en contra¬ 
diction avec les renseignements île tous les livres 
parses écrits à une époque antérieure, C’est donc 
une création nouvelle faite à une époque OÙ le mythe 
de l'orage était entièrement oublié. 

Comment donc pourrait-on raîsonnabiement sup¬ 
poser que son auteur y fît intervenir des personnages 
quelconques à titre d'acteurs d’un my tîie qu’il ignore 
complètement? N’est ce pas là procéder d'une ma¬ 
nière peu scientifique et méconnaître les principes 
qu'on a soi-méme posés ? 

Nous avons déjà vu bien des choses; mais Vohu- 
rnano et Asha Vahisla transformés en dieux d’orages, 
c'est le nec plus ttiira. 

il est donc de toute évidence que les adversiiires 
d’dnroTtntiRyiu n’ont rien de commun avec le mythe 
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de roragc^ et que ce dernier argument est aussi mnl- 

heureux qiic k$ autres. 

y AROuMENT^ Les raisons suivantes sont tirées de 
la cosmogonie du Boundehesh, Nos lecteurs nous 
abandonueratent si nous les menions par tous tes 
méandres de cette dialectique sans précédent- Bor¬ 
nons-nous donc à quelques points. ™ Rappelons 
d abord b nature dn sujet, 

L^àutour dn Boimdehesh ou des extraits qui en 
forment les premiers chapitres cherche à expliquer 
l'origine des choses^ les êtres primordiaux étemels^ 
la création; puis spécialement ïa fo^nation de la 
terre et sur la surface de celle-ei la production des 
montagnes^ des eamt^ fleures et des plantes, 
en dernier lieu, la création et les origines de la race 
animale et de rbumanité. Cest un système complet t 
pai-taitement coordonné t dont rorageouratmosphén! 
nuageuse est complètement exclu. 

n. Le chapitre viiT,p. i8, explique b naissance 
des montagnes. Il In donne comme un cîTet du mou¬ 
vement produit an centré de la terre. Anromainyiis. 
attaquant notre globe, le transperça et pénétra «bns 
SOS entrailles. Alors la commotion suscitée parles vio¬ 
lences du Déva fit surgir les montagnes* La première 
fut le tiarâ berezaîii. Certes voîJé une explication süi 
jrufriXp mars cosmologique sans aiiéiin doiitcH C'est 
de la terre qu’il s’agit et de sa structure seule. Pour 
IJ os advé ires U faut de forage parluiU- Comment on 
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trouver ini? ecU ne paraîl guère übé. Grâce i leur 
nu»ao J’eïplicîition ôlasliqufi. rien ne les cmbari^* 
\'uîci pour cu-v ce que cela veut diie î Anromain/u^ 
pénétrant en terre, c est le démon de l’orage qui pé¬ 
nètre les nuages et les lait grandir. Mais comment 
justifier celte interprétation qui sépare viülemmeiil 
une partie du système de tout le reste pour l'expli¬ 
quer isolément Et tout différemment des autrra par- 
lies? Cela parait maiabé ; mab le système ti'cst jamais 
en déÊiut. « 11 s’agit de montagnes. Or tonte monta¬ 
gne C5t nuage, puisque la poésie védique compare 
les nuages à des monts célestes. Donc il s’agît ici de 
forage," 

Maïs, d^ra-'t^Jn, fauteur parle expressément üe la 
conslîlution de la terre ; il annonce en termes for¬ 
mels qu’il veut expliquer la cause des inégalités du 
sol, — Peu importe sa pensée; il a voulu parier de 
monUigncs, îl parle de nuages sans le savoir, fclrangc 
prélention de transformer tous les auteurs mazdéens 
en automates, disant constaimiient le contraire de 
ce qu’ils veulent dire et parla ni toujours maigré eux 
de ce qit'ib ignorent complilemcnt- On essaye 
cependant un commencement de preuve, et on la 
clierche dans le nom de lu première excreissnnee 
terrestre, le Ihm hertsaiitt nom que tout le moude 
traduit « ie mont élevé «. On rejette retlo traduction 
el IVm dit: Uarà sigrûUaiit «montagnea est un mol 
sémitique et l’on ne peut îndiquer ni quand ni |Kmv- 
qnoi il iiuraïl été inUoduil en éranien. H y » dune 
crreiu' élymoli^gique. l/on! estlêquivalent du sanscrit 
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mnts, «eau, etaii^n; puisqu'il ressemble au mot 
saiiscrït, il doit avoir le meniÊ sens. En outre, le 
f/arû s'appelle aussi beres htmthi, et ce mot Wiifi 
doit ètie uii participe présent signiliatil u coula ni d 
puisqu'il accompagne îc mot Acres « liautcurn. 

Repondons en peu de mots : tout ici est encore 
ine.iact. Harâ «mootagnen n'est point sémitique; 
il se rapporte au grec ou Fùt-U même 

sémitique, il serait asses biaarre qu’on fût obligé de 
faire ITitstoire exacte et complète d'un mot étranger 
pour pouvoir l'admettre. Le Harâ est une montagne 
dans tout l\ivesta, Ceb n’est pas contestable. On 
sait ce que vaut i elle seule la ressemblance de deus 
mote, l'un éranîen, l'autre sanscrit. Parce principe 
açpia i croissant » devient « un cavaUer céleste », j™in 

« grain », « un jeune homme katri « mauvais génie 'i, 

U un paèîc sacré k 

Le flnrd or s'appelle pas barez haraiti, mais hamitt 
Affres (yesht xix. i), et Acre?, comme Aercai, est un 
adjectif puisque l'on dit mlu berex » Je maître élevé» 
(Vispered I, ap; ii, 3i), Hashaas tertzâ tRashmi 
l'élevé B, etc. De même Anmitt berez on Wcm ne 
sigmJicnt que « Anmiti élevée, haute», et nonnhau- 
teur coulante w. 

I.C sens constant de Harâ, Hantiiî, embamisse les 
partisans du ^stème; mais ils se lirent d'aJTaire en 
disant que b mer céleste est devenue montagne, 
parce que ce nom faisait double emploi avec celui de 
b mer Vouiiikasha, et que, ne sachant qu'en faire, 
les Lraniens en ont fait une montagne. Certes cela 
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ost F^pediüf et facile; mais la science demande 
d autres raisons. Bien des eaux portent des noms 
midüpks sans qu'on se soit avisé de transformer des 
lacs en promontoires ou des rivières en arbres. Tcî 
en outre rinterprétation fantaisiste repose sur une 
faute de langage^ comme il a été diL 

A. Selon U cosmogonie érameimet îe premier 
animal créé est un taureaUi A lui la primauté comme 
au représentant de l'espèce b plus utile k fbomme- 
Anromairtj^ns f attaqua elle fitpérir^ comme il attaqua 
toute créature terrestre et tit périr le premier 
homme. Le syslème de forage voit encore en ecci les 
nuages et forage. Un taureau ne peut être qu^in 
nuage , puisque les Védas appellent métaphorique¬ 
ment îçs nuages t des vaches &. 

Ce raisonnement n'a pas besoin de réfutation; il 
la porte en soi. Une métaphore hindoue tnierdisait 
donc tou le conception nouvelle aux Éraniens. Le 
récit du Boundebesh ne laisse pas supposer ie mom- 
dre rapport entre ce taureau et les nuages. Cest 
hien un taureau réel que fauteur parse a en vue, 
car il loi fait demander en mourant protection pour 
les animaux, H il nous montre son esprit^ monte an 
ciel après sa morti, acceptant leur tutelle, tandis que 
de son corps tombé pai' terre poussent des plantes 
et des grains (chap. ni, iv, x). A' a-t-iî du moîiis un 
indice qui justifie quelque peu cette transformation? 
Qu on en juge, x 

Ce nVst point /îaromaiiij'iis^ dit-on, qui est le vrai 
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mcurtrît^r du taure:nj prinionlial; ccst A:hit le îser- 
pcnl je roragc^ Et pour appuyer celte asseriîoii. ou 
coiiimct une ûuJte de langage bien siiqïrenîinte^ 
maux dont le Dêva accable le taureau^ pour le faire 
non pas mourir subitement , mais d<5périr, sont âz^ 
la mistre ^ la douleur, la faim b raaiadte et la lubri¬ 
que Buÿhyançla, cest-à-dire tous les maux qui acca- 
hlcTil fêtre corporel et rouent son corps à une lente 
destruclîon. Âz^ que nous itavons pas traduit, est 
lu passion; le sens du mot est assuré par le passage 
où il désigne ie goût [d^ aliments) ig), et 

par su signîfieaüün en persan + Az c'est, quanti la 
vuleiir fondamentale^ l'ûzi uvestiqiie que fori i\ vu 
précédemment; c'est la mQUcsse, b jïassion comme 
iactciir de ï'étîokmcnt du corps. Cette explicatiun 
est d'autant plus simple que le premier homme est 
ici fnippé avec b taureau et que ces maux lui sont 
înFligés en meme temps, comme on le voit dans b 
note. 

Or, pont introduire ici forage, nti confond âzi 
avec aiMj on fait violence à la langue^ pour ouvrir 
une porte au démon Je forage î pub Ton raye d'uu 
trait tout le reste, et il ne demeure que le seul aihi, 
très surpris, sans doute, de se trouver ncciisé cfuii 
mérait dont il est parfaitement innocent, 

* CdiBJïbe le prcîüier lïommr; fan et ïmim »fll le* Jr 

m roup. 

* CTçit EDmidF al Von. Juâll <|u'cLnjar, cache çEil^jiÙ, WT- 

|ient, oAi, et <îuc ifloi ce qui d'angriw fü Thrllme du demoit 

tlic 
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le démon de l’orage n':i piiîiil de pari dans 
ceî rsi iLs co&iSiii^igOJi îcpesT el efforts que Ton Ai i l 
pour rintriïduîre prouvent ^ par leur iasucci^, qffil 
y est cïsmplèlemenl étranger. 

L\ Ahura-Mflatia créa d'abord un homme qu'il 
plara *eul sur la terreH. L adversaire du Dieu s'en prii 
égïïUmeut i'i cette créalure excellente ; les maux do ni 
il la Frappa la firent mourir après de longues années de 
dépêrissemcnl. De la semence qu'elle laissa échapper 
en tomlMiut morte sur le sol^ se forma le premier 
couple humaiin Certes ^ il s'agit bien îcî des commen- 
rements de rbumanîté, et les tnaux qui s attaquent 
au premier homme ne sont guère de nature à aftec' 
lcr les nuages. CcpcndaiU, on u hesile pas encore à 
transformer ceci en une nouvelle scène d'orage, Nous 
ne Fatiguerons pas nos lecteurs par une réfutation 
nimutieuïie et tri'S raslidieuse; qu’Us jugent des ar- 
gnments invoqués par ceiui-ci: 

Le nom du premier homïne est Gayo-marcian^cf^ 
qui signilîe vie morleîlc et , par parenthèse, s'applique 
prFaitement au premier vivant et au prenner mort, 
mais très mal au nuage. — Or les vents dans les 
Védus sont nommés mcirufj , maml et ntarctan^ c"e$t 
la me me chose; donc Gayù maretnn est un personnage 
orageux. Et f on rend mwnil par » homme A ce 
litre, tous les hommes vont passer au monde des 
vents; car tous sont marelan égal ii mfrrtf^ Que dire, 
du reste, de Fexplication du termu védique? Mitrel, 
moretan désigne f homme en tant que mortel ; b ra- 
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€modiu mol Oâl lîîàr m mourir Mortel ^ cësI faien ik 
ia qualité do Thomme; 4?st-eJlË celle des génies des 
veuts? Non évidcDunenL— ifaraï vient de la racine 
mar que Ton trouve par exemple dans et 

qui signifie 4 étinceler h. Ce nom s'applique aux génies 
des vents à cause de leurs rapports avec les feux cé¬ 
lestes; les éclairs soûl dits leurs armes [voy^ Rig Véda 
Vlll^ aS; Vidyuddltastâs ; cp. K 88^ i; 111 ^ 54 ^ 
i 3 ; V, 54 1 5 ). Rapporter mümi/ k marelua (mortei}^ 
parce que dans Tun et fautre mol les lettres m, 
se rencontrent 1 c'est reculer de plusieurs siècles, 
c est retourner à Lennep, k i*Etymüîoÿicum umynum 
et â cette école étymologisle que Voltaire poursuivit 
si justement de sa mordante ironie. 

11 est donc entièrement faux que dnmmnifîjDf ait 
«les rapports de iilJation avec et ce n osX qu*en 
recourant à des supposjlions impossibles cl en don¬ 
nant aux faits nue apparence directement contraire 
k la réalité, que l'on peut établir quelque analogie. 
Il nest pas un fait, pas un mot dans ÏÀveiiaou dans 
la tradition parse qui permette de ranger Anrcfnflî’î^tts 
parmi les génies originairement orageux. Azfai reste 
pariuut et toujoui^ parfaitement distinct du chef des 
Déras. Subordonné à celui-ci des fintroductiou du 
dualisme en l^ran, 11 en devient la créalinre et le mi¬ 
nistre*. Les mythes conservés dans le* livres émniens 

I Vqjf-f 'ïêtm IX, aS, ït poua^ p^raJl^lui jïîÿhl m, ^ 
ti Jr-triEa parh; i>n. pluaîcurs endiuïl^ d’hall Titin du nom de C-th- 
vidhûLa qui voulait arracliiT Aliunin^tuda du e-îbI. relifïr 

de iVnrrrrt le» âltrSrr riui tl rautre k mhi cW. Ofp dU noua 
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concernant A^lii ejduent coQ^pIètement Bon heritier 
prétendu. Tout sa borne, du reste * à sa lutte contre 
Tlimetaonat répétée eu tonnes identiques en cinq 
endroits (Yarna jesht v, is, li; xix» 

3y), et à sa tentative de s’^approprier ia majesté ou 
splendeur royale (yesht ^ïXj àj Qt suivautSi]. Pour 
AzJtî a bel et bien succombé sous les coups 
cleThractaona-f à la Fin des temps îl n'e$t plus ques¬ 
tion de lui. IjO yQ$htiii\j qui en mconte ies péri¬ 
péties, rappelle d'abord qu'Azhi succomba jadis sons 
les coups du héros céleste ($ gi), puis îl ajoute : 
« Le prophtte Çoshjant, au dernier jour du monde, 
détruit Li Paesîs d'origine manvaîse; Aeshma pbe de¬ 
vant lui. Vobumano l'i'appe Akomano; Haurvalât et 
Amoretât frappent la faim et la soif, et Ariromaiiy^uâ 
fuît vaincu et devenu impuissant d (voy. SS gi-g6). 
D'AzhJ pas la moindre mention^ 

Les textes ortliodoxes du mazdéisme ne lui attri¬ 
buent donc aucune part â la lutte finale; pour eux, 
son histoire et ceilo d^Anrùmaînyas ^mt aucune affi¬ 
nité. 

Le Boundebesh rapporte une solution nu peu dif¬ 
férente dû la question de la fin du monde. Après la 
défaite suprême de^ Dé vas, il ne restera plus, dit 
ce lim, que deux Diujes, et Ânrümainym, Un 
$acriûco offert par ürmuzd assisté Je Çrao^ha les 
rendra impui^nts. Alors le serjiont périra dans le 

dit p^vemont ÇiOiividJiiiLEi en le déawn An Tor^gK müîiiit Eilt- 
1er à Mil VVrMFiiTirj: ï démon ifürageî tt i|ut1l ÏFHJîcir 

a.flflOElc^t-QI!| ? Aumn, 
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fri* ronilu . lViiff?rterTïslrp iTj^nroiMrtûij'HS 
tic la TtttViie façon, et la terre en sera tlcîîvrée. Cette 
lin tlu serpent est-elle I écho tVon ancien in^ thc, ou 
une création nouvelle?Personne ne pourrait le dire; 
cependant, rintervention Je Çraoslia prouve <ju^, 
cette conception nest point ancienne, car ce génie » 
est une création purement loroastricnne. 

Quoi f[u il en soit, on voit sans peine que le sort 
du serpent et celui du génie du mal'sont enliéi-e- 
ment îndé]iciidants. 

Il est en outre certain que l'aj ou ic serpent (niftr), 
dont U est ici question, n'est point /liM dctiiâka, le 
serinent orageux. car le chapitre précédent du Boun- 
dehesh nous apprend que ce dernier a été tué par 
Çâtna (i.KX, ch. xvx, C- finem), 

Vraîmenl nous devons adnairor ici avec quelle indé¬ 
pendance on traite et les textes et rhistolrc dès qu'ils 
contrarient le système. Void en elVel ce que nous 
lisons : «Le Boundehesh est très court en ce qui 
concerne la cata«troplic finale, Il ne dit que ces mots : 
U Azlti esl déchniné, eniais ils sont plus que suffisants. 
Vzlü, cest le démon de forage; donc le monde péril 
.tnns un orage, donc forage est la base do tout le 
mazdéisme, m 

Si le texte était tel, on serait ent^^c étonné de b 
désinvolture de b conclusion. Que fauteiu* du sys¬ 
tème du Boundehesh fasse intervenir dans la scène 
(jiiil imagine le nom d'un ancien démon, cela ne 
prouve pas plus en fiiveiir de forigine orageuse du 
système que finlcrventiou de \'rilra ilans le Eiari' 
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vîinçîi ne transforme Je Vishnoxi des Pouranas en un 
génie de la tempête. Mais négligeons pour le moment 
cette consîdéi-aüon tout importante fpj’êlfe est. 

On n^est pas peu sur|iris quand on constate que 
le texte dn fîoundehcsh ne dit pas un mot de ce 
qu^on lui fait dire* Nulle part on no trouve ces mots 
dzSi est déchamé; nulle part on ne voit qiul prox^o- 
que îa eatastroplie. Voici ce qu’on Ut dans le livre 
pehlvl^ on pourra juger de la violence faite au texte. 
Le chapitre xKx du Boundehesli îndEque la cons¬ 
titution des sept Kashvarsou divisions du globe ter¬ 
restre et indique les héros légendaires qui président 
à chacun d eux. U n y est pas question d autre chose, 
ses derniers mots y ont encore trait; ia fin du monde 
U y est pas même f objet d une allusion. Or. dans ce 
chapitre, à propos de Kcrcçâçpa, lî est dit r uThrae- 
taona ne pouvait tuer Dahâka, illcÜa aiiDemavend. 
Lorsqn i! est délié, Çamse lève et le iuc.w nr- 
cakyetiQvânîî Çüm ukhézit azû$k TnnhîîâmL 

\ oîlà comment 4 Aïbi est déchaîné n sur le monde 
et comment le monde finit dans iin orage. Peiit-on 
pousser jdus loin inexactitude? 

Et ce qui infirme encore cette théorie , c'est que 
le chapitre qui traite des derniers temps (sxsi] dit 
expressément que les méchants seront piinb sévère¬ 
ment, que les bons pleureront sur les méchants cl 
les méchants sur eux-mêmes (txxtir, iq), et que 
Dahéka subira le supplice des criminels dignes dr 
morl_ Cîÿûtt oiar^^r^eîndiî pâtjrtis vrtûrénd { lxxiv, 3)- 
Le prétendu seiqicnt aérien, cause de$révolutions 
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linnln^t âoiiù âhnpLemï^ntiin nn^mbrc inrmeurtlu 
corps iïirema]j puni pour scs méfaits une ri- 
giiour cxceplionnclle. 

Qmd pljïjnfi ? nécessaire de prolonger Tesa- 

men crarguments ijui lous^ pour ainsi diiti, pèelieni 
par un vice radical? Non sans doulc+ Tant d^eirorts 
malheureux prouvent rinanité dus>'stéine. Mais cela 
ne nous suffît pas, il nous faut tiiie preuve positive 
et dîrectep Pour cela, nous devons comparer le 
iiijthe de forage et le dualisme maKdécn+ Peu de 
mots sulfiront pour faire voir que l'on ne peut cher¬ 
cher dans le premier rorigîiic du second. 

QiiVslce^ en eflet, que îemvthc fie forage ? Une 
peinture imagée ffun phénomène de la nature et 
ifnn phénomène accîflcntel et rare. Le zoroastrisme „ 
au contrairef est une philosophie complète embras¬ 
sant runiversalîté des êtres et des faits et eherehant 
a expliquer leur îinture et leur origincp ï,c mythe 
na trait ik aucune de ces questions ; il ne fait autre 
chose que de personniCer les éléments atmosphéri¬ 
ques en lutte. Donc, pour concevoir le projet de 
créer une ontologie, une cosmogonie, un système 
philc^ophique et l'cligieux complets il fallait être 
inspiré par des idées et des tendauecs entièrement 
en dehors des préoccupations des chantres d'Indra. 
On pourrait certes faffirmer a priori, il n est guère 
raisonnable de supposer qu'un philosophe plonge 
dans des méditations aussi profondes et aussi étendues 
ait été chercher ses solutions dons un mythe res¬ 
treint sans rappoii aucun avec fobjet de scs recher- 
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ch es. C«1a serait d'îiutant moins niisonn^iblo que 
les philosophes de Tage védique connabsaîent pai- 
faitement b miure des acteurs de ce mjthe el sa¬ 
vaient déjà voir en eux les êlénients eux-memes. 

Mais cet ai^unient ne nous su Oit jïoint^ nous de¬ 
vons trouver dans le mazdéisme la preQ%'e d'une 
provenance extra-mythique, Rg$miiuiis nos cunsîdé- 
rations en quelques points. 

i" Ce qui a inspiré à l'auteur du zoroasUisine îa 
conception dualîstique, ce n'est point lu vue d une 
îulte d'éléments matériels, mais cest le Sjîectacle des 
maux ümt physiques que moraux qui accablent fhii- 
manité. Ceci est hors de conteste, car iVlrrsb le dîl 
eipresscmeni. Écoutons le Gâtlia tiTüilîèine t 

Il Et maintenant je veux annuneer çes vérités, , , , 

ces leçons salutaires scion b s^iinleté.. .Écoutez do 
» 

vos oreilles ce qui est jiarfail, viryc* de voti'c esprit 
ce qui est pui% a lin que dmeun j misse discemer le 
choix de doctrines qu'îi tloit raîiTï pour sou propre 
coqïs. avant k grand (jour); car voici les nuiitres 
qui enseignent (ce qu'il faut) pour edu^ Or (il y a) 
deux esprits primordiaux qui ont été appelés d’après 
leur propre opénitioii par pensées, paroles et actions, 
fesprit bon et k iiiauvaîs^ que ic juste sait di$ceruêr 
avec vérité, et le méchanU poinL Je proidamemi 
aussi qn'îb sc reneonlrt^reiit à fcuigiiie pour cixkr 
la vie et îa moii et le sort final des êtres, ces deux 
esprits (qui sont) le imiiivaîs esprit des luéeliants et 
l'esprit lit's bon des saints. 
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«I De ces deirc esprits, le mouvais chobit ics acie$ 
coupahies; Fesprit bon chobîl la sainteté, lui qui 
habile les cieus immuables; et (copime lui) choi¬ 
sirent ceux qui cherchent a satisfaite Mazda par des- 
actes essentiellement bons. 

li ils ne surent point dbeemer ces (deux esprits) 
selon la vérité t les sectateurs des Dé vas; à eus., qui 
complotent le mensonge et la tromperie vint sVnir 
f esprit mauvais qu'ils ont choisi, et Us s unirent avec 
empressement ^ b violence pour désoler le mondé 
humai n^. 

Voili certes des considérations élevées, au milieu 
desquelles le mythe orageux ferait piètre figure et 
dont Ü ne peut expliquer la moindre partie. 

a® Le loroastrisme supprime complètement la 
plurâliLé des dieux. Il né roeonnail pas seulement 
un dieu supérieur aux autres, mais il proclame un 
seul être digne de ce nom. Son nom n"est phis h 
personnili cation d'un élément quelconque, comme 
Agnî. Indra P Mitra et ie Varouua des Védas : oest 
Le dieu spiritueU un, étemel, infiniment puissant 
et sage, créateur et conséiratcur des Êtres et même 
des esprits célestes. Certes, le monothéisme de 
ïAvista n'est pis parfaitement pur; on peut y signa¬ 
ler quelques meonséqueuces. quelques restes de 
fancienne mythologie; mab en principe le dieu du 
aoroastrisme est exactement tel que nous venons 
de le dépeindre. Ot cette conception est précisément 
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lâiitipode diï tgu^es les mytlioîogîe^ jinliqucsT 
inda-germanîqüûs que touraniennes ou hnhylouîeu- 

C'est suriont dans l^sGâthasque l’on doit chercher 
I cxpressîim du zoroastrisme pur et sans niêlnngt?. 
(>r. dans ces chants^ nous voyons k monde des my- 
tiies et des dieux entièrement espiii'gc; quelq lies per- 
sonniPications d'idées ahsiraitesT lasaînteLé, 

le bon esprit [ VoAumflno)^ U sagesse (driJifliïi), etc. 
y entourent seules le trùne d'Abura-Maick ^ mab 
lui seul est dieu. Des mythes antiques il n'esl pas 
fait la rnoindre allusion, et pour en dêcOTtvrirquEh 
i[u'uriû, on à dû avoir recours â ces bizai niries que 
nous signalions dans noïre précèdent arfcîde et dont 
la i‘edile fatiguerait inutilement nos iecleurs^ 

On a pR*tendu que le système de était 

le diiolbmc pur* llicn n est moins exact. Les deux 
esprits originaires nont de commun que Vexbtence 
incréce* Pour tout le reste Anromainyos e^l de beau¬ 
coup inrèrieuT à AUura-Mazda. Sa science est trî's 
homee; dans ses tènèhres primordiales, il ne con¬ 
naissait pas même rexbtcnoc dAliura, il ne sait que 
ce quil voit. Sa pubsance créalrioe se home à pro- 
tluirc des maux, à troubler la bonne création, à ins¬ 
pirer les mauv^ib désirs et à imiter quelqucs-oneîs 
des oeuvres inférieures de Dieu, il semble parfois 
avoir créé les mauvab esprits p les Dévas et les Dm- 
jes; mais la destinée de ecs génies du mal, comme 
celle de kurebef^ estd'èlrc pcrpcîuelkment chassés 
<•1 vaincus par les génies célestes, par les simples 
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lîdêlcâ élis-mêmes î kur sort Unal est d'ôtre détruits 
ou prêcipttés dans les ténèbres Infernales pour n'en 
plus Jamais sortir. 

3" l/action des démons de forage a pour siège Je 
ciel. C’est au ciel qu’ils luttent contre îes dieux, 
puisque leur rÔie consiste surtout à ravir Jes nuages 
et à lâcher de s'approprier la foudre. 

Anromûînvnî, au contraire, ne peut rien contre 
le ciel-, en vain chcrcbe-MJ à y pénétrer, il fuit 
tremblant de frayeur comme une brebis devant un 
loup {voyez le passage du Boundehesh cité plus 
haut). Zt\'lJtéma-i-htam ajoute qu’il n’a rien pu con- 
tre Je ciel {Virt-LEits, Fraipnents, p. /jg). Dans Ja 
guerre qu'il déclare à la création, il s’attaque à Ja 
terre et aux pJantes qu’il ravage, aux premiers êtres 
animés qu’il fait périr; ma b les uuages et l'éclair 
restent entièrement ên dehors du but de ses efforts. 
Il veut, iJ est vrai, s'en prendre à feau terrestre 
puisqu’elle s'élève immédiatement par la force du 
vent. En tous cas, sa tentative échoue, car à peine en 
a-t-il conçu le projet, qu'il tombe dans l'impuissance 
{ytn hamyôm amat aibit ytn diibarast, lakhvdr acârak, 

, .meAnn val pitakifi yâtûai)^ et dans une iitipuîssanco 
qui sfi maniléstc à totis les yeux et ne lui permet 
plus Je UDurcaux efforts. 

Rien évidemment de plus conlrami au râle des 
génies omgeux renouvelant sans cesse leurs tentatives. 


Il est sui'tout un caractère du dualisme mai- 
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dcen qrii !e distingue de tout.autre et distingue «s 
démons de ccui des autres systèmes religîeu-t i e est le 
caractère niorai. Ce fait est universeUemeDt reconnu; 
il n^est pas besoin de Je prouver^ Les démons védi¬ 
ques ne sont démons que parce qu'ils luttent contre 
les dieus et prient l'hotnme de certains biens ma¬ 
tériels. Tel personnage du ciel védique , Tvosklri^ par 
exemple, est tantôt dieu + tantôt démon ; lëclaîr est 
farmo parfois des dieui. parfois de ieiirs adver¬ 
saires. 

Les i\souras, les Etàîtyas, les Danavas de fâge 
suivant ne sont pas davantage de nature mauvaise. 
Leur action se borne au monde physique. Le Mahà- 
bbûrata nous montre les Asouras devenus dernom 
pour avoir voulu s approprier lambroîsie. Le IJ avi¬ 
va nça nous explique longuement que les enueniis 
des dieux le sont uniquement par circonstance et 
n’en sont pas moins pieux pour eeJat leur origine 
est également divine. Citons quelques tnilts, 

Hi A rorigtne Daxa créai par sa pensée les Dévas, 
les Asouras, les Râxasas, les Yaxas et les Pîçâcas. 
(Vers ï IG> 1 17.) 

fl Les iîls du Dàîtya Sanbrada étaient fameux par 
leur adresse aux armes et par leurs pieuses austéri^ 
tés; les Dévas ne pouvaient les vaînere. n (Vers a 10, 
aai.) 

b Les Danavas respectent les Ma ha rshis autant que 
k font les Dévas. ïi {Vei-s 899.) 

« Lorsque Bail, îe chef des Daily as et des DAnavas, 
entreprend avec Vrilru et Çambitnt de déli'Ancr les 


m AÛÉT-HEPTEMËKE 1870. 

ilieux, il se prépare à son cxpéctïlîon en oifranl dess 
sacrifices^ en prEidiguànl des dons aux bmlnnanes. n 
(rVdhvâÿa ^i 3 o.) « Vaiuquenr des dieiLx , maître des 
trois mondes T il fait régner la justice et k piété, i» 
(Adhy%a a 55 ^) 

Teites SE>nt les conceptioiis hindoues. De nature 
inni opposée est le démon de l'Eran. An.rümmnyîH 
est essenlîellemcntiDauFaîs; încapabk iraucnn bien, 
il eét capable de tout mal. C'est la pei'sonnificatioii 
du mal et pnneipalcmentp avant tout, du mal mo- 
rdU comme k prouve le cbapitre des Galbas qui 
expose clairement et expresse ment le principe du 
dualisme (Yaçna xxx)^ 

Anrofiuzi/tviis est radversaire de Dieu parce qi/il 
l'est de tous les biens- Pore du crime et de la luxure 
(BounrL VUJt 1 5 )^ il est rinâiigaicnr de rimpiété, de 
l'impureté, de la liaîne, du meurtre, etc. (voy, ht- 

gard i). 

Li: <liiaUsj|]c niazdécn est Topposititm eSseuticUo 
du bien et du du juste et de rbijuste^ et ce ca- 
ractèm seul sullit pour exclure toute provctKmoE^ 

Du autre trait caractéristique et distinctif du 
xoroasirisme, ccsl le caractère abstrait et La sévérité 
morale de toutes ses conceptions; c'est aussi b dis¬ 
pari Lion des mythes. Cette particidarité a été main¬ 
tes fois signalée; elle a été parfaitement mise en lu- 
miLTC dans le travail que M. Rnjîp a publié dans le 
lome XlX de la Zeiischrifi dut dciitschcn morifenlûn^ 
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dischcn G^^ftïCÏi^/(, et M. [bniii la coostataît en¬ 
core dans son rapport de i'annee dernière. 

Les créations pw^emeiit ïoroastriennes 50 compo¬ 
sent en majeure partie de porsoiuiiticationis de ver¬ 
tus et de vices et d'aliégories morales* Ce sont : le 
l>on esprit {Voliniïianô), la senitelé parfaite (Asha 
\ahista), 1 obéissance religietîselÇra'Oâha)^ U pureté 
(Ashi), la loi sainte [IVIanthm ÇpentUi Daèna)» etc. 

R ien nVât plus opposé au génie aryaquË qui ne 
pei^sonnilie que les éléments et les ftirces de la na- 
turÇi 

Non moins caractéristique est cet autre fait que le 
génie créateur des mythes s^est éteint en Erau alors 
qui J SC développait avec cxuhérance sur la terre vé¬ 
dique^ Nous no fatiguerons pas nos leeteui^s en kur 
présentant une compaimson complète et détaUléo 
des points de religion conservés dins les deu^c pays* 
Deux ou trois exemples suîffiront. Nous nous aiTéte- 
rons aux faits esseulidiSt en ce qui conccnie le feu et 
le soleil. 

1® Diijeü. Le culte du feu est le Uait caractéristi' 
que du culte zoixiastrJen. Aussi les auteurs orieutuux 
eiupiokut-iU ks termes dignicoîes, d'adorateurs du 
feu (azerkèsh f, pour désigner les disciples 

fjdèies du cfiaidéisme. Le feu devait donc etre un 
des principaux objets de leurs préoccupations reli¬ 
gieuses et de lents hymnes de li>uange. Voyons donc 
ce quCn dit f 

H est kcilede constater que ikus les livres pars?;s 
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cîfcir (le feu) û €^é d’etre personnifié* quH n"eÿl 
plus que l'élément en luï-mème^ /iCetr ù$i îippelé feu 
d'Almi^-iMazda et parfois fib d’Ahura-Mazda^ le pltts 
puissant, le plus $ecû urable des Yazatas. IYaçna 
isîVî finvoque et fappelle pour qu’il assiste le mai- 
déeu dans le grand oeuvre * € esl'â-dire dans le sacrU 
üce ou la propagation de la loi; il le qualifie proba¬ 
blement efétre céîcste. 

Un Nydyish ^ œuvre récente, fappelle le guenicr 
sacrée le Yaiata aux nombreux agents curatifs (Ny. v* 
2 J d-ij* 

Eu deux endroits ^ une prosqpopoe met le feu en 
scène et lui fait adresser la parole au fîdéle [^l'cndi' 
dâd vin, aSot et xvin, et suivants). Mais là, 
comme ailleurs on ne peut voir qu^une représenta 
tion métaphorique de rélémepL; car ce qu'/ifiir de- 
mande, cest qu^on enit^eüeiitie sa llamniUii qiron y 
répande des parfums. 

Que fou compare niaintenant le rôle du feu dans 
ks Védas* 

Le mythe est un des plus brillants el des 

plus ricbcs des hymnes hindous; le rôle du dieu est 
plein do vio, d’action cl d éclat. S'il brûle le bois qui 
fa fait naître^ c esi un enfant epu tuo ses parents^ qui 
les dévore (x» yg"). S'il appai'all dans Icdd, t-'csl 
qu Indni fa engendré en pressiint deux ruches. Il pa¬ 
rait a vi malin amoureux des feus de faurore, la nuit 
et Faurocï! poussent veis lui des cris de joie cii>iiime 
la vache vers son verni dans fétabk (it, a, ü). El 
s élance i. travers les nuages^ et des rayons de scs 
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yeii.x il inspecte îe ciel et la terre (ii, 3 ), Sa flamme 
est utï cheval mpidc et brillant (ni. ag, &). la ban- 
nitre des dieux (k ^7. 1 5). 1^ fum^ est un vaste 
nuàfçe à travers lequel^ comme le soleil, il regarde 
runivers. Il s'ideiitifio successivement à tous les dieux, 
il est Indra P Vishnou, Varouna, Mitra. Aryaman et 
Tviishtarî il est Poiishan, il estSavïtar, Adîti et Bhagn 
(il, t). CVst avec sa langue que les dieux goûtent 
l‘olTrnnde. Il est supérieur aux dieux lorsque son che¬ 
val de Irait (ses niyons) est bien équipé; il remplit 
le ciel et la terre (ir, 1 5 )> 

Agnî a troisnaisiauces. La première a eu lieu dans 
le ciel; descendu sur la terre et communiqué aux 
honmies pai Blirgou. il tend toujours i remonter au 
lieu de son origine , il s y précipite avec ardeur; un 
char hrillautt des coui’siers ardents aux couleurs 
brillantes et sombres (11. 8. i; 10, î) ly ramènent 
promptement, Agnî est souverainement sage, fl con¬ 
naît tous les êtres (prucéluJ, jfûfflirfïifls ), B donne 
riutellîgencc et b sagesse (i+ 37, 1 1)^ Il confère tous 
les biens aux mortels; il donne les trésors, les trou¬ 
peaux et les chovaujc, la pluie, les aliments et les 
boissons (ilP G, □-- 5 ; ii. g). Fils delà force, d'une 
puissance infinie^ il donne la x'ictoire aux guerriers 
(i, a7, 7-11)- ^ l'ombilic de la 

terre. Comme les rayons sont compacts dans le so¬ 
leil, ainsi les trésors sont dans Agni« 

fl Agni qui es |>ourtous les hommes, ta grandeui^ 
dépasse celle du ciel. Tu as donné le libre espace 
aux dieux par la lutte victorieuse. Comme Indra, 
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tu as vaincu rcnncmi des dieui, tué le Dasyou, 
abattu ses bannières, pourfendu k ravisseur d® 
biens »» (u S9, a-S). nTcJs sent ks discours védiques. 

Ou U en lin irait point si Top voulait citer tous ks 
ti-aits de CCS Tpyîlies. 

Que l'on compare maintenant ÏAiar aveslique : 
queUe pâleur, quelle pauvixlé en face de tant de ri¬ 
chesse et d éclat! quelle sévérité en face de cette 
exubérance diniages, souvent de îa plus grande lî- 
cencel Cependant l'Eran a connu quelque chose de 
ces peintures îinimées^ k yesht xix nous en a con¬ 
servé un trait dans la lutte d'Âiar et d’Azhi au sujet 
de k splendeur souveraine (SS et s.), et dans le 
paragraphe 45 du fatgard xviri où nous voyons Azi 
(qu'il ne faut pas confondre avec . 4 :!Ai] s efforçant 
d'éteindre le feu. Comment s est opère ce change¬ 
ment^ quelle main a glacé les îmaginatious éranien- 
nes et substitué k ces tableaux vivants des figures 
sévères et prcsqtîe inanimées? C'est ce que nous 
verrons plus Unn. Retenons seulement de cette étude 
les témoignages certains d'une transformation com¬ 
plète opérée dans les idées érRnieniies, en même temps 
(jue s'introduisait le dualisme. 

Si nous examinions à fond tous les génies de la 
nature et leur cuUe, nous constaterions aisément 
des différences presque aussi profondes, plus pro¬ 
fondes encore parfois. !Mais il faut nous borner » eon- 
tentons-nous de jeter un coup d"œil sur les concep¬ 
tions relatives au sokil. 
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a* EIv.^rb^ itf «leiî. 

Hirûrf fcAjiAaefci1« soleil R, dans i'Avesifïp nVst en 
l'éaiitc que Vasti'e du jour luUmËme, honoré pourhi 
lumière qit ü i'cp;mc1 et pour sa vertu purtiîcabrîcË. 11 
np ni personnilîcatioïi ni in) îhe. Unyesht très court 
el iFL-s injignifiïitit lui est dccUê. Tout ce que Ton y 
trouve, cest qiill laut honorer le soleil parce que. 
s'il ne se levait pas, b nature resterait dans les tcni>- 
bres et que les Dé vas se trouvant dans leur élément 
y seraient les maîtres du monde ;c"esl, en nutroTque 
Ip lumière du soleil purifie la nature. On retrouve 
dans celte dernière: raisoQ celle qui a motivé b pres- 
criptÈon du Vendidàd ordonnant d'exposer les cada¬ 
vres pu soleil. Les seules qualiRcadons que cet astre 
reçoive sont : brillante inrunorteU coursier mpide ou 
aux coursiers rapides (pour exprimer la rapidité de 
îsa marche}, reil d'Almm-Mazda (par métaphore) ^ 
limiière loiutainc, la plus élcTéc de toutes {yeshtxxwi. 

I h). QiieJques irails vu ut jusqu'à la prosopopée : lesi> 
IciL lû lune et les étoiles éclairent à regrel Timpur 
(Vend, rv, lüi): ils loueni le jii$te qui monte au 
ciel (viît i3/i). Eîi revanche, les prières du Veudi- 
dâd XI puriltent l'astre du jour (S 6) , et,sans les Fra- 
vasliis, il ne poiin*ail avance r. la cnmite des Dévas le 
rctiendraît Irembbnt et immobile (yeslit xiii, 

* X’irtiii+ 35 , Lr mIàI fflua cqqrAiçrA rapklc» a'rn ceUdiaefficnl 
liA'n 1411 mi natqnt: nilîruTï. il qM. jijiffê ihr> ïIéüi yein d'Ab^nl- 

Maida (yaOiA iatt. lîi), Hwu, ilti rv^le, ne juTiniH di^ mppii^rr li- 
|»nï|n\-. rtialéfH:l- 
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C^esl tout. — Que Ion veuille bien y comparer 
mniutcnant la brillante , b luxuriante mythologie du 
soleil védique avec ses mille noins ^, $ç$ formes va¬ 
rices ^ son cliar étincelant^ brillamment attelé, que 
précède celui des x\çvins et dont Indm brise une 
roue^ avec ses unions et ses engendrements mul¬ 
tiples, et Ton sera forcé de convenir que FEm- 
nien avestîque sort entièrement du monde aryaque; 
qu'il occupe, au point de vue religieu.v^ une position 
exceplionncUe et tout à fait nouvelle, puisque quel¬ 
ques traits èobappés tnihisscnt seuk Funion primitive. 
Cette tmnsformation des idées éraniennes se ïtiarii- 
festeralt de plus en pim si nous poursuivions cette 
analyse; mais nous craindrions de tadguer nos lec¬ 
teurs. Ce qui précède suflit amplement pour dc- 
montriT que, sur la terre avestique,. le courant my- 
ibîquea été subîtemenl arrêté et reruulé en arrière* 
On ne poun~ait soutenir que ce changement radical 
est le produit du caractère éranicn; car ce caractère 
n'était point tel à l origine» comme ïe prouvent les 
restes de myüies encore perceptibles que nous ve¬ 
nons de mentionner (voy. ycsbt xiï, iy), D ailleurs 
le génie éranien a su retrouver scs qu;:ilités originai¬ 
res lorsqu'une nouvelle inlîucnce le rendit è scs an¬ 
ciennes tendances, en lui présentant les nouvelles 
conccptiomdV\nàhitactdc.\Jithrd [ voy- yesbts v etx). 

Ce semit un phénomène bien étrange, il faut en 
ronvenir. c]u une religion îotile morale et ennemie 

^ Vo|. 

» Savtüït^ Sàiyttt , itc. 
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des mj'ÜiüSt sortie de ces memes mythes qu'elle s esl 
efforcée de détruire. 

fi* Le c^iraclt're unlîmvtKologiqTie du maxdcbmc 
se manifeste mieux encore si nous considérons h 
nature des satellites que cette doctrine a donnés é 
fun de ses deux génies primordiaux^ au génie du 
mal. Tandis que la religion primitive lui léguait les 
Yatus, les Paîrikas et autres représentants du monde 
de la iialuro, le mazdéisme donnait comme coiiv 
pagnons à Anrot^mnyus : Akomàn^ Tesprit pervers^ 
. 4 es^ffin, Dé\a de la violenoe^ de linimitié et Je la 
désobéissance, adversaii'e principal de G-arH^a; An- 
drtî^Çaürt a et NmnhaiÛfja j représentant la malveil¬ 
lance ^ la cmautÉ et f orgueil; puis les Dé vas de la 
mollesse (Aiî), de la jalousie [Arn^fiâ], de la luxure 
de la tromperie ( DrtéDij}^ etc* 

Dans !d Bonndeliosh, c'est le Déva de la luxure qui 
soutient T encourage i4iiriDi7iaùr^aj et le relève de son 
état de p rosiratio n (voy, chap. lit J, 

Peut^on raisonnablement soutenir qu'un système 
tout d'abstraction et de moralité est sorti de mythes 
exclusivement naturels et pleins de figures licen¬ 
cieuses? ?ion, sans aucun doute. 

Nous devrions passer encore en revue les outres 
pointsde la doctrine mazdéenne; mais ils trouveront 
mieux leur place dans les éludes subséquentes. Ter- 
minans CCS considérations et eonchiom. 

Il est absohimont faux qu'durojrffiinrns suit l'hérî- 
lii^r d'Ahi, de V ri Ira ou de tout auti'c démon de To- 
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i^ge; il est également faux ejae le diiaSi^me avestique 
dérive de la lutte des esprits qui Tait la bkise du mj- 
the. Son origine est toute différente. 

Pour $outeiiir cette théorie t il faut faire violence 
aux textes et aux faits^ il faut dénaturer le caractère 
des génies zoroastrlens cl des doctrines avestîqueSnr 
et confondre les temps et les choses dans un péle- 
méle d oii la critique e$t totalement bannie; il faut 
enfin recourir aux étymologies les plus condamna¬ 
bles^ changer les textes, affirmer les choses les plus 
fausses et substiiucr souvent là fantaisie k la science. 

Chose étrange que celte préoccupation de retrou¬ 
ver partout forage ! Elle offusque à ce point qu^elîe 
fait méconnaître la nature même des génies antéz^o- 
loastriens* Les Yatus, par exemple » nous sont pré¬ 
sentés comme des génies d^orage (puisque tout doit 
Vêtre}, alors que les Védas aussi bien que fj 4 rata 
leur donnent un caractère tout diiTérent H n arrne 
pas même aux partisans de ce système de $e demander 
si leur m}tlie favori est réellement primitif et ne 
dérive pas d^ln dualisme antérieur» Cependant les 
découvertes de l'assyriologie ne permettent plus de 
résoudre cette question a priori^ 

Il suffit^ du reste ^ d'appliquer le pïX>L'édé mytliolo- 
giqoeà un fait historique pour en faire connaître le 
vice radical. Terroinons parmi exemple qui le mette 
en lumii re. 

^Supposons un instant que fliistuirc de Jugurtha 


1 Cr [Kiltil utà Ifitilé jiliiï Ikiiii. 
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soit tombée (ian^ FoublL Un rayant mythologue dé¬ 
couvre un livre historique perdu ; il voit que le3 Ro¬ 
mains curent un jour à luttercontre un roi du rmdi^ 
au teint basané * hardi et cruels Meurtrier de son frère ^ 
a vec lequel li partageoît le trône ^ ce barbare s était 
emparé du pouvoir supri^tne* Aprèsqnelques péripé¬ 
ties guerrières^ il fut vaincu par tes Romains^ fait 
prisonnier et enfertné dans un cachot ténébreux où 
il périt lentement de inîsére, d'angoisse et de fureur. 

A b lecture de ces lignes, notre docte adveî^airc ne 
SC sent pas de joie. Il prend aussitôt b plume pour 
annoncer au monde savant qu^îl vient de découvrir 
une nouveUe transfonnation du mythe de Forage. 
Point de doute î tous les traits y sont réunis. Cet en¬ 
nemi i b peau brune ^ c est le üasyou védique, éga¬ 
lement hardi et féroce. Le meurtre d'un frère cohé¬ 
ritier du troue^ c'est h scène habituelle du mvthe 

■1^ 

orageux, c'est te meurtre de Yima par ÇpityouniT 
c’^est celui dlraj par Tùr. 

Jugurtha usurpateur^ c'est ^ViLra, maître du ciel 
un moment; la guerre numide, cest b lutte de 
Forage terminée nécessairemeni par b défaite du dé' 
^moru Le cachot où ne pénètre aucun rayon de so¬ 
leil, c^est le noir nuage ou le lieu de retraite de Vritra 
banni du domaine de la lumière, EnHu ces destruc¬ 
teurs du démon captif sont exactement ceux du tau¬ 
reau primordial. Le vrai acteur de ce drame, c'esf 
Anjor, cest-à’dire Anÿais, îe serpentFAhid^ temps 
antiques. Il n'y a pas moyen de récuser des analogies 
aussi nomhreusés, aussi fi'appantes] nulle part elles 
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nrse reoctHitranl h tsoiiipHtes. Donr Jugiirtlia est ie 
Vrilra de la Numidie î Heureuscmenl riiistoîre a des 
ilroïts que l’on ne peut méconnaître. Mais loriâqn on 
est privé de scs luntitres, â combien de faux pas 
ii‘cst-on point exposé t Certes, un s^tème qtiî repose 
sur de telles bases et qui conduit A des résultats, à 
des iitéprises de cette espèce, n'a point pour lui la 
vérité. 
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KTIIDES liOLlDDinQlES. 


LE lA\i\E DES CE^T IÆfiENI>ES 

tA¥Al>AJSA'ÇATAl!LA>, 
l>AU M. hàos FEEft. 


Lhins la pi'cface du volume iuLiiulè tns.riphons ùj 
iiiiprtUH^ U Claleulîa en iSjj et qui cuivre 
Li jiubJication du CorptJist inscripiiontini infUctiruin t 
M. Alcîtandre Canningham, pour établir ia date du 
Nirvana qu'il fixe à Tan 678 avant notre cTêt invoque 
i üutoiîté du reciied sanscrit boudd bique népabis Ava- 
dâna-Çalaka les ^iCeut légendes p>. Quoiqu'on ne 
puisse voir la une découverte neuve lie (il J a déjà 
longtemps que BuiTiouf a cité le pa^ige Hillégué par 
M. Cunningbam) et quji s'agisse d'une simple ligne 
d'un manuscrit de üSa l'euîllets. l'attention est ap- 
jielée de nouveau sur ce reeueiL et il nuu^ par-iit 
opportun d'en faire îcî une élude spéciale. L'Avadâna- 
ÇalaLxi n’esl connu jiisqiéà [>résent que par divers 
extmits et citations lépindus çà et lâ. Lin Inivad 
d'ensemble, léuiiis^aut ces données les rat- 
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tachant à un examen systématique et Les comiiiiélant 
par quelques extraits nouveaux, en donnera une 
idée plus complète, L^étude de lV\vïidâna-Çataka 
comprend accessoirement celle de divers autres re¬ 
cueils qui lui sont plus ou moins élroitement unis^ 
et dont quelques-ims peuvcTit être considérés comme 
en étant des doubles incomplets. 

I. 

OBâEHVATIQIIS PAELIMIKAÏAES. 

L'Avadlànu-Çataka est ud des ouvrages que Bur- 
nouf a mis à contribution pour composer son fa^ro- 
duetzoR d tkistùire du èndJAisme iadisn- Il s"ea est 
servi beaucoup moins que du Divya-Avodâna, et ce¬ 
pendant c'est l'Avadâna-Çataba qui païuît avoir attiré 
tout d’abord et principalement son attention. En 
ofTet, il en avait commencé une tfaduction complète; 
mais après avoir achevé bi cinquième partie de ce 
travail, il i abandonna par des inotils qu’il ne nous 
fait ps connaître. üi Iraduction de la septième des 
Cent légendes, qui a passé dans r/Rfrodactzon^ est tout 
ce qui en est parvenu jusqu'à nous, car les extraits 
dlivec$ et plus ou moins étendus de rAvadâna-Çataka 
dispersés dans r/ziirodac^icm ue paraissent pas pro¬ 
venir de ce travail spéciaL ïl est permis de regretter 
que rdiustre indianiste ait cm devoir y renoncer* 
Nous supposons qu il a eu de bonnes raisons pour 
cela; mats, avec le temps ^ ces raisons auraient sans 
doute perdu de Irur force, des raisons contraires 
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tlTUDKS BOUDmilQÜKî>. 
dyrak^iïlpu agiraui' sou esprit; el]e me pcrsuiiJu que 
Bumouf T £ il Ëiit vécu plus longtemps ^ seniit l'cvonn 
tôt ou tarti a son premier projet 

.Vnicnè par les citations de BumouT et par YùxIs- 
tence {Uns Jo kniidjotir d'uue IradueLiuii Libétauie 
très complète et très fidèle de L'Avadàita-Çatalia i\ 
m'occuper de CO rccuoii + j*en ai fait une étude ap¬ 
profondie Jë fai ti^aduii eu tolaLîtc nï'cc plusieui's 
textes sanscrits et pâlis qui s y nittacboul^ Jo me pro- 
p<^ de compléter ol d éelaircir ce Lie traduction par 
une introduction très étendue consisüint dam une 
étude des Avaclânas eu général et spécial ornent de 
f Avïidnna-Çïilaka* Je suis donc en mosiuro dès a pré¬ 
sent d'ollnr au lecteur une analyse et des extmits 
propres à lui faire bien connaître le canictère de ce 
recueil. Voilà pouixjuoj, en attOiHlanl le jiiouionl où 
je jioiiiTai publier mon grand tmvail, |cn délaelie 
quelques portions pour le Joaraa/ asûiiitfüe, 

Lh Bibbothèque uationale possède mi mauitserit 
tJc rAvadàna-Çataka : c’était, je crois, le sewî qui 

* S alcî ceq<kË dii Bumoiif ik «* pnyets rtlaUvemcaLà ritnaititha’ 
Çalala nu^u^uel^ je fil» âUuïkiA ki; «Le XXI.V fiïlitmc {^m Ma] 
donne une venka libctalnc trë» iiuûmle, dîïih que Je Fsi vcnPê 
Esému, d'uD ïecntil do légnKka kiililiilÂ Hliiul je 

Aoccapmd aUSesurs piüj m donLj'crr déjà iradttîi dffU: littet, i 

i feËmdiif à fhtiiain dn imtlin, G de \» 

tÎ0D« ) Quoique Butnouf |ur1e souvent de l"AvBdDLii&4^taka «:! en dtû 
dea fm^luenU, ou peul dire qu'il paï rualls^ soa pruji-l de i Hi'em:- 
4~Eip«r l'n déiuîU de en recueil, pOS plu^ donlequL^ mii JeuciFk 
^fun Taire une Iradneliink. Je |Mllve qu'iii J â ïien il* lenLii en que. 
Mlon loEkU» 1» E]|.qi4jeikCC>, il aumil voulu Tàîie, et a été Kmj.>^cl>é 
tTciécutÉT. 
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existât en Europe Jusqn'à i'coii'ée récente ibm b hi- 
bïiothèquft tlù 1 Université He Cambridge de deux 
copies du meme ouvrage apportées par Daniel 
Wright, les numérew 161 i et 1 3 S 6 de son catafogue. 
Dans un récent el trop bref séjour à Cambridge T, 
pu examîtier tes deux manuscrits. Le n* 1 336 est 
une copie faîte tout deiuiérement pour M right. 
Le n’* 161 i, daté de y 65 1 645 ], est le manuscrit 

original,que M. Wright a pu cnTm acquérir. En gé- 
nécüiL les ouvrages sanscrits bouddhiques ne sont 
plus représentés rcspecüvcinenl au Népal que par 
un seul manuscrit ancien, et toutes les cxipîes qui 
exbtent ou qu'on peut obtenir d^un ouvrage dé- 
lenniné^ dérivent de ccl uiiiqnê manuscrit. Eu ce 
qui touche r. 4 vadana~Çataka, le numuscrit de ia 
Bibliothèque nationale, qui est en caraclèrcs devanà- 
garis, doit avoir été copié comme le ins. î 386 de 
Cambridge sur le ms. 1611 ’ ce ms. 1611, en ca¬ 
ractères népabis et d'une éerituie fine etserree, est 
sans doute le seul représentant des anciens manus¬ 
crits de cet ouvrage, en sorte que désormais, pour 

' PùisijuB J'oi i^rlc ife nmn ^jour à Cambrid^, je ÉonaldÈrc 
c&mine ün di^TDlr d^expOmi.T ici ma mpDnitqiHAnce âoL pçruititiüs 
(je dire lût ami»] ifllt ntnni ouveri L'qn^ de ta fîîblioUjCquB 
rUflivertUÉ el m't* h ma di^positm fimpoUrimle coflecÜDn 
romuie [larX!, f^akl Wriglit. MM. pr&re>*tuTi William VVrigbt 
[frfarç rie cdui qni a rfcvieilü I» m^nuicrib) «1 OiwelJ, le bibhd^ 
ibOcaire M. [trad^baw, le Jous-biWic*liBtai™ M- Ma^nieaHcni ei leuin 
.■^□bonlDiin» ûÇ|t d'une obligeance pïrfnile et m'ont deimé toutes 
lefl Tacilité^ déiiraM». Ce n esi jk» leur hua »i je n*ai |iM retiré 
plui ^ fruiti de mm a^jour prmi c cit ü^ut aimpleraent 4pie 
ja BU il reaté clii joara qmtvil il auiiît fallu eu rester «qL 
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reiiiüiilcr ii h soüi-ec de IWvadîiua-Çîitaky ^ [ws n'ûsL 
traDin de se rendre au pied de i*Hjniülïip, il suffit 
de passer le détroit et d^aller à Cambridge, 

J entre maintenant dîios mon sujet ; aprfcs quelques 
détaîU sur la naliire et la place de i'Avadàna-Çataka^ 
i’en donnoraî mae analyse ^ pub unspècîmen, après 
ijiioî je passerai au\ ouvrages eoiiisénèrcs. 


IJ. 

GÉ?SÊilAt;l sua L'AV^UlÀ2f4-Ç\TÂ£A. 

UAvadàna-Calaka est (le nom même rindîqne) 
un recueil de cent légendes dites Avadât^as^ et toutes 
en prose. Dans quelques-unes d’entre elles, le tiers 
environ, il se tronve une ou plusieui~sstances {ÿûthd). 
ün sait qnc les stances sont oonsidérées coEunic la 
partie la plus ancienne des lestes en pn^se auiqucîs 
clics sont mêlées : nous pensons quon peut appliquer 
ce principe à rAvad^na-Çataka. Dans les Sùtras pâlb 
les stances finales constituent d'ordinpirc renseignc- 
inent du Buddha, la partie essentielle du leste : on 
n'en peut pas dire tout k fait autant des sentences 
placées à la fin de nos Avadànas, qui sont toutes en 
prose, et, malgré leur importance, n ont pas lauto- 
rité des stances finales des Sûtms pâlis. On trouve 
dans rAvadàna-Çatakïi quatre discours du Buiidha 
(run desquels sc rencontre deux fois) qiialiriés de 
^lî^rti; deux sont en prose et en vei-s, les vers re- 
[iroduisani la pix>s<'+ selon un syslème connu. Mais 
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i^qrlajjis suOrs discoui'i, sam avdr la qualification 
et le litre de Sétra , en ont vérîtablctnenlle caraclèri' 
et la porlcG. 

Le recueil est dirisé un décades ou dix chapitres 
(vdn^) contenant chacun dut Avadânas. Je crois ne 
pas me tromper en disant que c’est le seul ouvrage 
bouddhique du Kord où l'on trouve ce genre de di¬ 
vision qui est liahituel aux livres bouddhiques du 
Sud. Daus U Uttératurc pâlie, chaque recueil ou por¬ 
tion de rccucîi est divisé en teiÿÿos de dk textes 
chacun (quelquefois duuxe ou treize pr exception) 
groupés, quand les circonstances le permettent, en 
ciuquautaines. Je ne connais dans la Ihtérature sans¬ 
crite du bouddhisme que l’Avadàmi-Çatata où h di¬ 
vision décadaire du canon pâli soit adoptée 

Ce nest pas sans raison que le recueil est ainsi 
divisé en décades. Chacun des dix chapitres sc dis¬ 
tingue des autres par quelque chose de particulier, 
il a une cametérîstique spéciale. Bumouf s’exprime 
dans des termes par trop absolus, quand il avance 
([UC i Arndiinii-Çalaka « se compose exciusivetnent de 
légendes rédigées d'aprùs un modèle uoicfue cl dont 
lobjci est de promettre la dignité de IkiddJiaparfai¬ 
tement accompli ù des hommes qui n avaient té- 

' De Jeu < recuetlï malegqei L TAvailâns-^ktake, ei «hnia ieu- 
lemenl te KetMJiour, roii, le Dunoinau et feu], ptibii; 

«l liaduit par Schuiill, reurenne ciEHjnBDtti cl un Wells cl u'etl 
jias jATUgiÆ ce L swim, le Aonwi-^ioade.esl bitu jiarie^é 

en illi Kctian», msts pri»i|lie (outei reiifcneent plus de i|j« njcils, 
c« le nambrv IcuJ d^iûw iwuLIcmeul k ehiRre iiidùjuë jur le tilrei 
il se rsppnclw néanmeiu benneaup de l'Avadàiia-ÇauLi.. 
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moîgné à Çâkyïi que b respect le pliis vulgaire ^ h 
Ccûi n'est rigoureuscnient vrai cpie de Li preimk^ 
décade, et U en est, k cinqidtmc entre autrest <pî ne 
pourraientr en aucune nianière^ rentrer dans cette 
définîtion évidenunent trop étmite. On sen con- 
vemem tout à J'heuret ruais avant de signaler )es 
traits particuliers qui dilTérencîent les divers cha- 
pîti'esT dob faire connaître les traits communs qui 
constituent le caractère génét^l des Avadànas- 

Un Avadàna (je parie plus spécialement de ceux 
du recueil qui nous occupe) est uti récit dans lequel 
on étJïblit un rapp-ort entre l'état, les faits actuek, 
d'une part, et Tékt, les faits passés ou futurs, de 
f autre P en raUon du mérite ou du démérite des actes 
d'un individu déterminé p Tétât actuel étant une ré¬ 
compense ou une punition des actions passées p Tétat 
futur devant être La récompense ou la pumtion des 
actions présenteSp 11 y a donc dans tout Avadûna : 
i" un fait actuel que l'on expose, fait toujours accom¬ 
pagné d'un prodige s'd n"est un prodige lui-mcmcï 

une prédiction que fait le Buddha ou une histoire 
du temps passé qu'il rocoule. Quelquefois, il y a plu¬ 
sieurs histoires du temps passé \ quelquefois aussi la 
prédiction de fa venir se combine avec le récit du 
passét uims CCS complications ne sont pas très fré¬ 
quentes. Les récits du passé sont heaucoup plus nom¬ 
breux que les prédtoüonSp et, par là, les A^^idanas 
ont de fanalogie avec les Jâlatas; queiques-ims sont 
même de véritables Jàtabas. 

“ JnoW. à fAül, eIk indktir tUyiHpci->«on p • 
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MatuixïUeincnt, la compar-iLsun éubtie ëiiLre le 
prês<^nt, trune pari, el le passé ou J'^vcnir, de [autre, 
duime lÎÊU à une instruction actuelle. Un Avàdima se 
tenu i ne inévitable ment par une c^hortaliiïn^ une 
leçon qui est b mot^le de la labié, l/înslruction linab 
obligatoire ne préjudicie ps aus enseignements quî 
peuvent se trouver au commencement ou dans le 
corps du récit. Ces leçons facultatives so rencontrent 
en effet fréquemiTicnt, mais ne sont pas nëcessab'cs 
et font souvent débuts L'itistmcüon de b fin ne 
mancpic jamais: quelquefois eJb est assez spéciale; 
ffautres fois, elle est plus générale, plus vague, 
pïirtant répétée plus souvent. Ainsi le précepte qui 
distingue les aelious en blanches et en noires, avec 
b recoiiimandatiou d’accomplir les premières et de 
SC garder des secondes, forme b conclusion Je la 
iiioitie au moins de nos Avaddnas. 

La répétition plus ou moins fréquente de quel¬ 
ques-unes de CCS instructions morales placées à b fai 
(les récits nesl pas la seule dont i'Avadâna-Çaîaka 
nous iiffre 1 cïcnipb, H se tmuve dans ce recueil un 
certain nombre de développements, de lieux com’^ 
uni ns plus ou moins étendus, toujours reproduits 
întégrïilemcnt avec une ptiticnce qui doit frire bien 
méritoire pour ceux qui les copient et ecia ([ui les 
lisent. Ainsi b description des effets du rire dun 
Buddha revient une vingtaine de fois, et clic n’csi 
pas courte; b théorie de l'in évitable conséquence 
des actes est uu rcfi'ain dont pini d'Avadanas st>nl 
privés. I>c Ions cù$ développeincnls sléréotypés, le 
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plus fn^ïiriumerit répété est celui <pi! scri de dêbuL 
à tons ces récits. il ne mantjne pâ$ une seule lois. 
Tout A^Mdànn commence învarîablement pjir cette 
phrase*: 

Ljc hienliewren^ Jiuddhft était ruipette, vénéré, csliid!>. 
ocioré jïftr lc4 rois, 1rs ndnblres des rois, lés riqhcA* les babi- 
Lmls des viUoï, les notables,, les iiiarcb(snds+ les dleuK, Ie5 
Moj^ns, les Yintas, les Asuros, les Garudsis, les Riïinflras, 1 rs 
gtaiids sCTprnli. Ainsi honoré pAt dieux, Nàpns, 

AsiiFBSi Garudas , Klonaras^ grands serpents + le bienheureux 
KnddbA, illustre, pleîn de vertus, comblé de prévents en 
vétemrnti, nourriture, lit » siigos, rafraiehïssCjnêiltitCcnicdea 
el ornemenU, résHait à. . . 

On comprE?îid ([inl n*cst pus possible de répélcr 
ernt fois ce début, et il faut prendre h même lî- 
lïerté à fcgîiTd des autres développemenls dont le 
retour 1 axerail le lecteur qui n^esl pas bouddhiste. 
11 suffît df les ti'aduîre une bonne fob en tetc des 
récits et de les remplacer p:ir quelques points cl un 
numéro dans les divers lexles, à 1 endroit ou ils 
doivent se trouver, La traducGon^ dégagée de ces 
i-épétilions fastidieuses, devient plus lisible, et iî e$L 
toujours facile de retrouver^ quand ou le veut, ces 
déveioppemeuis qui ne sont pas perdus et qui, ou 
peut le dire> uc sont pas même omis, quoiqu^U^ pa¬ 
raissent supprimés. 

Chdders dit^ dans sou Dictionnaire pAb, au mot 
/Ipodunc, que ce terme est ^équivalent du saiis?cril 
. 4 i!fu/dftfl:, Oi' Apadana est îe titre du lreiæién:te re¬ 
cueil du KbiiddHikïi-iukâya^ divbè eu deux parties^ 
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lune relative aux Tl]eix)5 (hommes) ei comprenant 
rinqiianteK^inq vaggo, soit cinqcenldtiquarte textes^ 
l'autre relative a uxTbem( femmes ) et comptant quatre 
vaggo seulement, soit quarante textes, ce qui fait un 
recueil Je cinq cent quatre-vingt-dix textes appelés 
Apadânas et relaliÊ à autant d îndividus de fun ou 
de l’autre sexe. C’est là^ on îo voit, une collection 
considérable. Lc^ textes sont plus ou moins étendus « 
qucîques-uns asscï courts, consistant tous en un 
certain nombre de stances. Ils appartiennent donc à 
oette classe d'ouvrages dont la lecture exige le $ecours 
d^im conimenUiire+ Ce commentaire nous manque^ 
noiisn^avons que le texte, ^ta^g^é cela, nous pouvons 
nous rendre compte de la nature des Apadinas pâlis; 
ils résument les existences passées des personnages 
dont chacun deux porto le nom, et pixbentciit une 
analogie réelle avec les Avadànassanscrits* Ils ne leur 
sont pas identiques et ne sont pas construits sur le 
meme plan; mais ils ont avec eux une ressemblance 
génémlc assez grande pour qu'on puisse considérer 
les uns cl les autres comme deux fonucs d'un meme 
type^ et admettre i’identiricatioi:i de Avadiâna et de 
Apadâna proposée par Childers^Du reste, nous au¬ 
rons, par la suite, Tocc^siou de citer deux ou trois 
Apadànas pâlis, et le lecteur appréciera par luî-mcmc 
les rapports qu'ils ont avec les Avadânas sanscrits. 

^ du mflt drdffàiuL n,i ii^ ubïcuru, ti ha setw eaari 

«I rïg]DDreiit nm a poi enrans été délennlo^. €e iital pas ici Ee Ucu 
ih 1b diMulcr, Ron plus cpjE (3* rwhcreiief ÏAqiictlt d«i dciii 
^sî pmnili^r«l ALilhmÎEpie. 
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Nous lui foumÎTOrts aussi là preuve que c^'rtaîiiâ 
textes pâlis appartcioàcil à des recueils du Sutta-Fî- 
talcà autres que TApadina ont une parenté bien 
p]u5 étroite encore avec tels et teU récits de TAva- 
daiia-ÇaUika. 

I,a seule constatation de ces rapports fait déjà 
entrevoir quelle correclion il convient d apporter à 
Topinion exprimée par Bumouf sur la nature des 
Avadanas. Scion rUlustre auteur de ïlntrodaciion à 
Hiistoire da huddhisme îndifn^ les collections d'Ax'a- 
dflnas représentent le Vinaya dans le canon sanscrit 
du bonddliîsîne, elles en tiennent la place. Burnour 
ne hasardait pas une opinion à la l^èrc : quand il 
aflinue une chose, il a mconlestablcment des moüfc 
sérieux. Aussi lorsque^ étonné de 50n assertion » j*^ai 
cherché düÆ arguments contre sa thèse^ j'en aî trouvé 
en sa faveur. Ainsi k Vînaya tibétain renferfne des 
éléments des Avadânas et même de véritables Ava- 
dânâs; mais, comme le Vinoyà pâli, il renferme aussi 
des textes du Sùtra. De son coté, la section appelée 
^iLitra renferme des textes du Vinayat et cela au Nord 
aussi bien qu'au Sud. 

Biimouf na pas été sans soupçonner ces pénétra- 
lions mutuelles que des études prolongées et sur* 
tout rexïimen d'un plus grand nombre de textes lui 
auraient fuit toucher du doigt. Son opinion sur les 
Avadànas est modUiéc par des restrictions plus ou 
moins explicites cpjî en atténuent notablement la 
[Miiiée. Qutlie l'on^ ce® restrictions iiauraiept-ollcs 
pas îtequLse^ s'il avait pu ^enleuiénl jeter un coup 
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cl’œil SUT des textes pâUs parvenus ju$f|u'à mous de¬ 
puis sa mort, et dont il n’a pii connaître que le litre ! 
Il serait certainement revenu sur sa preimire opi¬ 
nion, et, sans rejeter ce qu'il y avait en elle Je vrai¬ 
semblable et de londé, il aurait reconnu, comme 
nous sommes obligé de le faire, que les Avadinas 
forment en réalité une classe particulière de sûtras. 
Malgré les rapports certains que nous avons si¬ 
gnales entre fAvadatta-Çataka et quelques recueils 
du Siitta-Pîtaka, il n’est pas permis damneer qïie 
l’ouvrage dont nous parlons appartienne à la littéra¬ 
ture du Sud comme Scelle du Nord. On ilécouvrjru 
sans doute un nombre toujours plus grand de textes 
pâlis susceptibles d’être rapjirochés de tel ou tel récit 
do I Avadiâna^^jataka; mais on ne tronvera pas un rc* 
eueii dont on puisse dire qu'il est l'équivalent exact 
du recueil sanscnl. Dans les L'ttéraUires du Nord, 
au contraire, il existe «ne ou plusieurs versions de 
notre ouvrage. Le volume XXlX de la section MJo 
du Kandjour est occupé dans sa majeure partie 
(da3 feuillets sur dd^) par une traduction très com¬ 
plète et très fidèle des Cent i^endes. Ces légendes 
ont-elles passé eu mongol? Je ne puis l affirmer; mais 
je nesaurabdouter qu'il n en ait été Kiit utielradurtion 
pour les dévots bouddhistes defAsie centrale. Enfin 
il doit exister une version chinoise de l'Avadâna-Ça- 
taka : seulement ce nest pas dans la puhJicaüon faite 
par Stanislas Julien sous le titre d’dtndwnos qu’il faut 
aller eu chercher la trace. Le grand sinologue cite 
bien, dans sa préiàce, pniii les recueils de Pi-ya 
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(Avadâna) en Chine le Pe-yn-king « livre des 

cent campamisons et cest même à ce recueil 
qu'apparlienoent la plupart des textes dont d donne 
iu traduction : orces A¥adàna$f qui sont presque tous 
de véritables apologues^ nont rien de common avec 
les récits de TAvadana-Çataka. Mais dans Je catalogue 
du TripiUita chinois de la bibliothèque de Tlndia 
OfBce à Londres t catalogue dressé par M. BeaL nous 
lisons^ à la page S6p la mention suivante ; qChfirn- 
hah-pe-w kiiïÿ « le sùtra qui relate une série de cent 
histoires»s une centaine de contes en rapport avec 

I histoire personnelle du Buddha (quelques-uns très 
amusants), en dciis volumes, dk chaphres, cent sec¬ 
tions* Induit par Chl-hiciip upasAka, de îa dynastie 
VVu (les Gctæj.Ji ^ — - Il est assez prok^ble que cet 
ouvrage est la traduction de i'Avadâna-Çataka^ oiaîs 
j'éprouve un doute causé parlabsence dans le titre des 
mots pi^u qui traduisent le sanscrit âroddna et pa- 
rîiissent essentiels ici ; tl faut donc attendre de plus 
amples renseignements pour savoir si Touvrage chi¬ 
nois cité est bien notre Avadàna-Çataka. 

Je reriens maintenant au fait énoncé plus haut 
que chaque décade^ a sa caractéristique. H est maui- 
reslc que les divers récits ont été groupés à dessein 
d'une certaine manière^ on a mis ensemble et séparé 
des autres ceux qui avaient quelque trait commun. 

II en es! résulté un armngement quip h certains 

’ Le tïrme hK (pJU î li Iradacliaii oalurelle 

3cmi cbapiUrr. wetiDiii. Je Iq mrH «dêcaile», q^i 

«I pttiîi. «preMÎf. 


iiv. 


Il 
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égards, serait très cléfectuaux; ainsi dm récits qui 
chronologiquement devraient sc suivTCi qui pour¬ 
raient même former une narration continue, se 
trouvent h une gnmde distance fun de L'autre. Cest 
que lordre cLironoiogique a été k moindre souci du 
compilateur de l'Avadàna^ataka. similitude des 
faits racontés, des actions pûmes ou récompensées^ 
de rinstructîon morale cpii en résulte, est la seule con¬ 
sidération dont il SC soit inspire pour classer les ma¬ 
tières de son recueih C'est ce que fera comprendre 
le court résumé que nous allons faire. 

h Les réci ts de la première décade sont too s rclatîfe 
à des personnages auxquels le Buddha annonce, en 
récompense dun acte de foî envera lui, qn'îis seront 
un jour eux aussi des Buddl^as. Ils se terminent tous 
par une prédiction précédée d'un soutire. Ces récits 
semblent pou volt rentrer dans la classe de ceux 
qu'on appelle Vyàkarana; rïnstructîonqiiî les termine 
est une exhortation à rendre hommage au Buddha^ 

n. La seconde décade- au contraire, nous trans¬ 
porte dans le passé. Nous y voyons le Buddha reoe- 
vent des honneurs, questionné par tes Bhixus sur 
tes causes qui les lui ont valus, et expliquant que ces 
honneurs sont la récompense des hommages rendus 
autrefois par lui h des Buddhas antérieurs. Ainsi la 
seconde décade est une sorte do justification ou de 
contre-partie de la première^ elles sc commentent 
en quelque sorte rime fautre. Toutes les deux nous 
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montrenl conimcnl se font Jes Buddhas, de quelle 
manière Çâlyamuni l'eil: devenu, de quelle manière 
d’autre* le deviendront comme lui,. 

ni- La troisième décade est consacrée auï Pmtye- 
kabuddlias. Dans deux récits, ÇùLya raconte l'his- 
loîre d'un ancien Pratyekaliuddha; dans îcs liuît 
autres, il prédit que léî ou tel personnage sera lui 
jour un Pi-atyekabudJha. Chaque prédiction est, 
comme dans la première décade, précédée d'unsou- 
nre. Ces huit Avadànas semLlent aussi pouvoir être 
rangés parmi les \ ya|iaranas. 

A. Ijes dix récits de lu quatrième décade sont des 
versions des existences passées du Buddha, con'cs- 
pondant presque toutes, peut-être toutes, è des récits 
intercalés dans les recueils de Jàtakas. Ce sont de vé- 
n tables Jàtakas et Ton verra plus tard que cette qua¬ 
trième décade est pour aîosî dire un chapitre à part. 

Nous faisotis remarquer qu'il j a dans ces quatre 
premières décades une sorte de parallélisme, de cor¬ 
respondance entre les paires et les impaires. La pi-e- 
mière et la troisième sc composent de prédictions 
relatives, l'une A de future Buddlias, laatrc A de fn- 
turs Pretyckabuddhas, La deuxième et la quatrième 
se composent de récits des existences passées du 
Buddha, mais sous deux formes distîncics qui les 
éîoî^enl ou les rapprochent de la forme dassique 
des Jàtakas. 

V. La e.inquième décade a un caractère tout spé- 


JüG AOCT-SEPTEMîïBK 1679. 

cînl^ i41e nif^t en seine des Prêtas et des Pretis, ce$t- 
î\-dirc des hoRmies et des femmes décédés ^ rovivntil 
dans dos cireonstanoes totit k fait [îarticiilîères et 
crnellement punis pour leurs méfaîts. Le Ruddlia 
montre dans leur misire actuelle la puni lion Je leurs 
torts d'antrefi>b+ Le vice pour lequel soulTrenl ces 
infortunés est le fnatswryff üfégoïsme, la ladrerie^ le 
refus de douoer^ h parcimonie dans le don», et 
chacun des récits se termine par une exhortation à 
fuir ce vice honteux, particulièrement funeste dans 
une religion qui repose sur une confrérie de moines 
mendiants. 

J^ai trouvé dans ic Peia-Yatiku a Histoire dc-'î Prê¬ 
tas m* septième recueil du K.huddaka-Nîkâya pâli, 
1 équivalent de quelques-uns des récits de cette dé¬ 
cade qui est un véritable Pirin-vasla. 

VI. La sixième décade nous entretient de person¬ 
nages qui meurent dans des sentiments de piété en¬ 
vers le Buddha, renaissent parmi les dieux Trapç- 
Irimçafp et descendent de nuit siu- terre pour té¬ 
moigner au Buddlia leur reconnaissance. Une grande 
clarté trahit leur présence et provoque une question 
des Bhixus ; le maître explique k ceux-ci par des actions 
passées pins ou moins anciennes et dont quelques- 
unes sont très récentes t le privilège dont jouissent 
les mystérieux visiteursp 

\ II. Les récits de îa septième décade ont cecî de 
commun que (a scène est h K^pikvnslu. Ce sont des 
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rêcîtâ de conversions des Çàtyas cûmpalrîolcs cîu 
Biidcilin. La date clés événements esl pour ainsi dire 
Iwée par la biographie traditionnelle de Çâtjainuni, 
Tous CCS récits rcsseoiblent boaticoup îcs uns aux 
autres^ surtout dans la deuxième partie^ reproduite 
toujours dans les mÊînies termes^ sauf une phrase 
qui varie pour chacun d eux. 

\11I. La huitième décade est consacrée aux 
feuinies. Nous y voyons commeut dut femmes sont 
amenées, dam les circonstances ies plus diverses, ü 
renoncer au monde et au mariage, pour devenu' 
membres de la confrérie et arriver à rétal d'Arbnt. 

IX. Tous les héros de h neuvième décade sont 
des hommes qui deviennent Arliats. Ou raconte dans 
quelles circonstances cela arrive : le Buddha e:iplîqiiË 
les causes du phénojitène en remontant quelqueToîs 
è plusieurs époques diflerentes dans le passe huntain 
des peisounages dont il parle* 

La principale dillérencc entre les décades hui¬ 
tième et neurième consiste dans le sexe des héros des 
récits. Ceux de la huitième $ont du sexe leminiu ^ 
ceux de la neuvième sont du sese masculiti. 

X, Les personnages de la dixième décade de^ 
viennent tous Arlnrls comme ceux de la neuvième ; 
seulement la naissance de c!ïacun deux est marquée 
par une partie ii la ri lé déiavorablcp s^iil morale, soit 
physique, due a quelque iléiuérite aiitérieiji, iVlais ce 
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, compeosé et domîi^é pur d'éclatonts 
rîtoa, ne les empichû pus d'arriver à la p^rfecitÎDn. 
Le Biiddhü rend compte de cette double situation 
en raconiant les vic^ et les vertus qui co sont h 
cause. 

Le dernier texte de cette décade, qui clôt la col¬ 
lection des Cent légendes, se distingue de tous les 
autres: c'est, en réalité, une histoire du temp 
d’Açoka, poslérieiire de deux siècles a !a date pré¬ 
tendue de tous les autres récits; mais, alin de la rat¬ 
tacher au lomp de Çâkyamuni, on Ta fait précéder 
duiî récit du Nirvàna. Par ce moyen , elle se pré¬ 
sente comme un épilogue de la colEeclion. Nous in¬ 
sisterons plus tard sur TimportancË et la valeur de ce 
dernier récit. 

l*cl est l'aperçu sommaire qu'on peut donner de 
rAvndIna Çataka. Pour le compléter, nous nous pro¬ 
posons de con$£icrcr par la suite un article spécial à 
chacune des dix décades. Mais il nous semble à pro¬ 
pos de donner tout d'abord un résumé de nos Cent 
légendes. 


ni 

Dits CKKT liGEXOF.!^. 

Premidrt décade. — k Puma, brahmane clu midi, 
invoque le Buddha; celui-ci arrive accompagné de 
mille BhLxus, mais en îes rendant tnvisibles. Pdn^ii 
rem]i)it le vase de Bhagavat qui Tait apparaître ^ 
disciples et verse dans leurs mille vases le contenu du 
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siûïL. A la vue de ce prodige, Puma fait un vœu; îe 
Buddiia riL Pùrna sera le liuddba Pâroabhadrji. 

Yaçomaü, bcUe^fdle d'un général connu aussi 
des bouddhistes du Sudt le généra) Lion ou Lelion 
(SiVFiftff invite ie BudJha à dîner; les fleurs 

quelle lui offre fonnent une couronne de pieireries 
au-dessus de ïa tête du Buddha ; efle sera un jour ie 
Buddha RatnamiUi. 

3, Ruçida U le paresseux b est un enfant incapable 
de faire autre chose que de Jire : le Buddha seul 
le réveille de sa torpeur et lui donne un hàlou de 
sondai dont le clioc fait apparaître des trésors; cet 
enfant sera U Buddha Alikilaviryaparàkrama. 

4, Un maïTîliand^ revenu de la mer avec de riches 
jojfluit» les offre au Buddha dans un repas. Les 
j{)yaux du marchand pi^duîsent le même effet que 
ies fleurs de Yaçomali et amènent les mêmes consé¬ 
quences î il sera le Buddha Rataottama. 

5, [Ce récita eu un sort malheureux; il a disparu 
du manuscrit, où il est remplacé par l^ premières 
lignes d'une auti^e légende, Siikarika-Avadana, dont 
nous parlerons plus tard. Cette intruse est hrusque- 
ment interrompue au milieu ffunc phrase ^ et le 
sUièuie récit commence inopinément’, Hetireuse- 

^ CùQiiue jü jnj ollËHiliii, iio>trc nu* rcpraJuil la lÊi i 

de Coioiuidge, ipi a esMiolé k nidt^ lui en m Jtvim- 

tiers. L-ï nutfic’-rQ Tait rammr iioirKï ms.? il nW pottvaÎL éirç 

au tnrffifiûL Le cilW|HiâiiK réçit t il d«iC |>vnlUr — U ma yh e de ii 
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ment traduction tibetaiDe âtipplée à cette lacune.} 
Soma est un pauvre tisserand qui a confectionné 
une (range de manteau avec le coton qifun riche 
lui a funmi. Pendant quil cherche à la vendre t d 
rencontre le Buddha et lui jette sa frange , qui sV 
dapte d'eUc-mème au manteau de Bhagavat : ce tisse¬ 
rand sera le Buddha Daçottama* 

6. Vàdika est, comme Kuçida, un enfant pré¬ 
coce, assidu iceteur, mais malade. Le Buddha seul 
parvient à le guérir par ses bonnes paroles et avec 
les herbes que Çakra lui apporte. Lenfent témoigne 
sa Teconnabsanee au Buddt^i par de grandes lai^csscs. 
Il sera le Buddha Cju-tdni. {Ce nom incomplet dans 
le uïs. est rendu en libétam par Çâkya-îhul)-pa^Çà- 
kyamiinî. Il Sèraît donc Çâkyantuni H. L'aité ration 
du nom est peut-ltrc antérieure à la traduction tibé¬ 
taine L) 

un Ciîl fiineUÆ : cnit tég«liJeA «e trouvenl r^dailcs h «iimtrc- 

I LDglrdLL-aeuf, et rorme üne acuvaiüe k IcnmmiDi 1 

lÿ, ag, tlCrp au b'B de se üirminçr à iq , ïO, 3&, etc- Le co- 

pàïle du nïiméro iSi j & eqiÎs du unapa à acn eu S 

dédKler k tfinchcr kdlffictilld {or il munéreLe rédu)^ il diriaie 
escDTü le numtlr& Sg eu lédt qui en en réalité le wixantiénie; mau 
il douiie au julv^nt le auméit^ 6t, «autant limy^menl parni^ïtis 
nûÀ iinilé, ce qui lui permet d*aiTÎvi:T ao chîlTre Gnal de oenL 
ïjopkle dü ^ Wrij^l [numéro t^ËG de CiiDliridgaj a numérote 
ju.sqq'à Lncnie-ueuL bL «'nt Arrêté là^ nft compnznznl dooile 
rieti k Ia nunuradoD de hiu dcYarbcieF. Quaul au cDpbtB de M# 
wn (i(fe qui noua inenl imtre ua.J^ ds le remmeucement, il lergt- 
veir«i mrt nu numéns^ n'çn met pai; il tnet enenre le* numéTu* ig 
ii ag aD3L tkimier» rédn de 3 a ÏP el de h !îl' déc^e. piÛB u'en 
m -t pins iuean. 

' Je rempte reventr mr cette difSralié. Le mpUte de nuire ms>. 
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7 . Un adhèrent du lîuddlia et un adhérent des Tïi> 
thika.s enchérissent l'un sur Tautre pour atMjuérir un 
lotus afin de roflrir, 1 un au Ëuddha » Tautre k Nàrà- 
yana^ Lejardùaîerp informé de la cause de ce conflit t 
jette son lotus sur le Ëuddha, et la fleur s’élève comme 
une roue au-dessus de la tète de Ëbag^tvaL Ce jardi¬ 
nier sera le Ëuddha Padenottama ^ 

8 * Les deu^ rois de PancaJa sc fout ia guerre. Le 
Buddha intervient et les réconcilie. L’un d'eux entre 
dans la couBnéric et devient Arhat; 1 autre traite 
ma gnifie^tiement Bhagavat* Il sera le Buddha Vijaya. 

J. Un adhérent du Buddha et un adhérent des 
Tîrthikas conviennent de décider leur diflïrcnd par 
une épreuve solennelle. Ils font un sacrifice t 1 of¬ 
frande du disciple des Tîrthikas tombe â terres celle 
de fautre se dirige d'elle-mème vers le Buddha, rpii 
prononce un sûtra + fait une foule de convei'sious et 
annonce à son disciple qu'il sera îc Buddha Acala. 

1 Prasenajît t roi de Koçala, vaincpieur d Ajàla^ 
ÇatrUt roi de Magadha , lui rend la liberté par le 
conseil du Buddha; il cède sa royauté pendant une 
semaine à un notable dont les libéralités avaient re¬ 
levé scs a flaires compromises et qui en profite pour 
traiter magniflejuemeot le Buddha. Ce notable sera 

a. tiiv te rum; ctdLai ibi naii. l366 i r«[itodlÛl U Ïc4[ttn 

do mi- î6li üTto imilef IütIm «xacUintilt in fourme dte lellna. La. 
[fort dcnilco$e] b-mLle : Ç^ngïivàoi. 

* Cel \TAdàna üdyl slfUJt BoriHuf adonné UtraLlurtîfrn dani 
I7nlr. è f*iïr. fh ffnr/d. fRéimp-, p. i78-iR3}- 
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le lïutUlha Abba^âpnida. (La première partie tle ce 
récit fornie deux sù iras du Sanjutta-Nikâya pàJi, et U 
en existe une troisième version dans le commentaire 
du Dhanmiapada *,] 

Deaxième dùcade. —' i, 0es tnariniers invitent le 
lW(l<.ti]a et lui rendent de grands honneurs; c'est une 
récompense de ce que Ini-mème, étant batelier, avait 
jadis fait traverser le Gange au Buddha Bhàgîratha, 
farait pniservé des vuleurs et traité avec inagniG- 
cence. 

a* Bhagavat, voyageant chex les Kauravya, iioa- 
guie, pour alFermir Les bonnes disposilions de ce 
peuple, de se faire bâtir un palais divin où Çatra et 
sa suite tiennent servir le Buddha et la confrérie. 
Jadis, étant roi, il avait reçu pendant trois mois le 
Buddha Brahmâ, et avait mérité par là les honneurs 
divins. 

3. Bliagavat vole au secours d'une caravane de 
marchands épuisés de fatigue eide soif; U faitsimfîîer 
les vents et tomber la pluie; c'est que, autrefois, 
étant roi, il avait reçu et baigné daus un étang, maU 
gré une sécheresse terrible, le Buddha Gaiidana. 

4- Bliagavat fait cesser par sa présence cl son in¬ 
fluence une contagion qui désolait la ville de ftâda- 
kantba près de Râjagrha : il recueiUait ainsi le fruit 
des bîenJâîts accordés jadis, pendant quïl était roi, 

' J’ai le iBut diuu un RvmDiir lu à FArail^im/! de* trts- 

rriplicMK fll (rtfcnc diM le ccuniMn rwdu dc« gèance» fioniKr , 8-j 
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au Huddlia Cainditi, par les con^eîU duquel il avait 
fait cesser une épidémie^ en promenant, en guise 
irétendarii, un matiteati de Ehmu 

5. Après Tavètiemant ifAjâtjzçatru, persécuteur 
du bouddhismet un des ministres du nouveau roi 
mstitue un g^rand saerillee bj^hmanîque et prie Çaira 
d'y descendre. Le Buddha y apparaît sous la fornie 
d'Indra. Joie tmitionse et grand concours de gens^ 
Towt à coup le BuddliH reprend sa forme propre, 
et $e$ ennemis sont confondus. C'est que jadis, étant 
roi, il avait reçu à sa cour le Buddba Indradamana 
et lui avait Fait construire un vibara. 

6 * Ajâtaçatru interdit les visites au Buddha; Çatra 
vient de nuit le consoler dans son abandon et lui 
ctfiir $e5 sen ices. Cette visite^ révélée par une grande 
clarté n^échappe pas au roi^ qui rapporte son édit^ 
Jadis Bhàgavet, étant le roi üliannabudiUii,. avait 
reçu et honoré pendant trois mois le BuddKa Ratna- 
çaila pour obtenir de lui la cessation dune épidémie^ 
et rivait garvlé dam son palais pendant cinq ans. 

J. Supriya, mus^icien renommé^ va de ville en 
ville, défiant tous scs confrèrest Çàkp remporte sur 
liii+ Tous les musideus font fête au Buddba^ et re¬ 
çoivent la prome&se de devenir îtïa Pralyekabudditas 
Vïuiniasvaras. Sî Çâkya estcellaît ainsi dans la musique^ 
c^est que jadis ^ étant roi^ il avait reçu et réjonl par 
ses înstruments de musique le BtiddUci Prabodliana. 

8 . Un homme cotiduii au supplice pour crime 
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d'adultère implore Bbagavat <qiii préseuté à 

dessctn ^ur sdq passage, obtient sa grâce et 1 initie. 
Cest que jadis Çàlyamuni^ étant brahmane, avait 
honoré le Buddha ladradhvaja. 

9 . Bimbisàra, roi de Magadha, invite Gàkpmuni 
et lut fait une réception des plus magnifiques : cest 
qu autrefois Çakyamunî, étant roip avait fait une 
réception semblable au Buddha Xcmankara et im 
avait dressé un stûpa après son Nirvana. 

ïo. Un adhérentdesTlrthikaSji converti par IViaud- 
galyâyana, finvile lui et son maître^ Çakra vient se 
mêler ik ia fête et y apporte d^ aliments divins, si 
bien que fhote reçoit de Çàkya la promesse quil 
sera un jour le Buddha Divyànnada. Autrefois Çâ- 
kyanumît étant roi, avait fait une réception pareille 
au Buddha Pùr^a* 

Les récits j et 10 de cette décade combinent 
une prédiction avec une hîsioire dn temps passé. 

Troisième décade. — 1 et 4 sont relatifs au passé. 
Le Buddha se promenadi avec sa confrérie rencontre 
les stupas dégradés des PraLyekabuddhas Candana 
et Daçaipras, dont il raconte fhistoire. 

1 . Candana, fib de Bralimadatta, était né d'un 
lotus. Des lotus sortaient de terre sous ses pas poui' 
se flétrîr aussitôt. Quand il se fait bhLxu, les dieux 
lui apportent des habits jaunes et il faiL en laîr, di¬ 
vers prodiges qui convcrüsscnt la foule. Dans une 
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oxbU‘ncc précédente, il avait été initié pr Kàcyapa, 
dont îi a^'ait ensuite honoré le stüpa. 

fx. Dîiçaçiras, fib de Brahmadatta, comme Caii- 
dana, etcorome lui né d'un lotos, s était faitliliixu, 
révolté par les iniquités de son père, et était devenu 
PraUetahuddha. Jadis, du temps de Vipaçyin, étant 
marchand, il avait jeté sur Bhagavat un lotus qui 
s'élaît immédiatement transfomié en roue; comme 
il rentrait chei lui, les cris de sa femme en mal d'en¬ 
fant l’émurent tellement qu'il fit vœu de ne plus ja¬ 
mais passer par une matrice. Depub, pendant 
vingt et un kalpas, il était toujours né d'un lotus. 

Les autres récits sont reiatiis à l’avenir. 

a. Un jardinier vendant ses fleurs rencontre Bha- 
gavat et lui jette un lotus quî se transforme en roue 
au-dessus de sa tête. Le Buddha rit : le jardinier sera 
le Pratjeknhuddha Padmottara, 

3 . La femme dun marchand parti pour les Iles 
fait une roue d'or qu'eUe veut oflrir à Nârâyana, afin 
d'obtenir l’heureux retour de son mari; elle ren¬ 
contre le Buddha et lut présente son offrande, 
malgré tout oc qu’on luî dit pour l'cn détourner. 
Rire du Bouddha; elle sera le Pratyekabuddha Ca- 
kràntara. 

3 et 6. Deux notables de Çrâvasti, frappes de 
l’instabilité du monde et de la vanité des jouîssancos, 
inrilcnt le Bnddha à un repas: cette belle action leur 
vaut de devenir nnjour l^tyciabuddltas, l'un sous 
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îe noni Je Sùjtiml\âg^ IVulrn sous celui Je Çîta- 

prabha. 

y. Des mannjerSf a^^nt dt faire passer le Gange 
aü Buddlia et A sa conlrdne^ exJgciït le payement 
HcsîstAnce du Ruddha. L^uji des bateliers offre enfin 
de le faire passer sans payementp quand tout à coup 
ïe Buddlia se transporte à Iautre bord |iar Ja voie 
aérienne. Ébahissement du liatclier qui acquiert le 
degré de Çrôta-âpatti ; un autre oxprîme son re¬ 
pentir; il setxi ie Pratvekabuddba bani^rottAnï^. 

B* Une serraute qui broyait du sandal rouge pour 
ses maîtres en frotte le pied du Buddba pour ITio- 
norer;i elle sera le PratycLabuddha Gandliainâdana. 

ÿ. Un jardinier orfre au Bu£ld}m im catediu mi¬ 
mosa très beau et d'une vertu eitraortlinairei i) sera 
le Pratjelabnddha Nirmala. 

lO. Une troupe de gens en fc tc et ivres rencontre 
le Buddha» îbonore, lui jette des fleurs. Bhagaval 
leur annonce quïls seront les Pralyekabuddhas Val- 
gusvaras. 

Quairitme décade. — s. Tous les Bhivus sont ma¬ 
lades, jaunes 1 Bbagavat seul est en bonne santé. 
Pourquoi? Jadis la maladie jaune avait d(^U Bé- 
narès, lorsqu'il y régnait sous le nom de Padniaka. 
U abdiqua f se jetei dans le flcuYC, dû il devint le 
poisson Rohita, fui prisp dépecé, et servit pendant 
douze années à nourrir le peuple. Son sncrilicc avait 
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produit l’elVctîe plus salutaire sur ses sujets, qui lui 
avaient souhaité de devenir Buddha. 

a. Le Budtlha adresse à ses disciples un sûtm sur 
le don. D'oii lui «ent celte science du don? Jadis, 
étant le roi Brahmadatta de Benarès, ii avait, lors 
d'une grande famine, fait Ihire des radous selon 
l'élendue de sea approvisionuemenls. On lui eu avait 
résené deux : Î1 abandonna la première en faveur 
d'un brahmane oublié lors du partage, puis la se- 
cftnde en faveur d'un second brahmane qui n’était 
autre que Çakra, venu pour l'éprouver. Sept jours 
après, Çakra envoyait la pluie et mettait fm au fléau. 

3. Tous les complots de Devadatta (sontre Cakva- 
muni échouent misérablement. D'où vient au Bud- 
dha un tel bonheur? Dans une enstenceprécédenle, 
il avait été Dhannapâln, fils de Brahmadatta, roi 
de Benarès et de Durraatî. Dans un accès décolère, 
la reine déclara qu'elle voulait boira le sang de son 
fils. Le roi, exaspéré, lui donna satis^ictlon pour la 
punir, Dliarmapâla eut la gorge coupée et mourut 
dans des sentûnents si teudres envers son père et sa 
mère qu il dut a cette vertu d être, dans sa demière 
existence, au'dcssus des atteintes de son enviciui 
cousin. 

4 . A propos d'un incident insignirianl de la vie 
monastique, le Buddha fait connaKre la cause de scs 
mérïtes. Jadis, étant le roi Çivi, Il s'était tailladé le 
coips pour nourrir les moustiques; un vautour vient 
le becqueter, il l'encourage. Çakra, suus la forme 
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d'imbiuhnmne, arriva 6t lui demande ses deux yeux, 
il les lui cède. Çakra reprend alors sa forme dtvîne 
pour prédire ù ce roi qu'il sera un jour un Bnddha. 

5. A une question provoquée par le succès de 
son enseignement, le Ruddha répond en racontant 
ce qu'il avait fait jadis, étant le roi de Bénarès, Su- 
rupa. Çakra, pour l’éprouver, vint sous la forme 
dWltaxa alTamé â qui il làllait immédiatement de 
la nourriture et une nourriture abondante, car Su- 
rûpa lui livra Euccessivement en pâture son fils, sa 
femme et lui-même. Çakra, reprenant sa forme pre¬ 
mière , lui prédit la Bodbi. 

6 . Çâbyamuni enseigne admirablement ta piété 
liliale. D'oü lui vient une telle connaissance du sujet? 
Jadis, étant le marchand Mailrakanyata, il avait 
d'abord été respectueux pour sa mère et pomp^ H w- 
sanl envers les misérables, ce qui lui valut de belles 
récompenses; plus tard , il avait frappé sa mère et 
encouru par lâ les peines du Naraka dont sa com¬ 
passion pour tous les êtres ne larda pas à le tirer *. 

J. Un jeune homme de Çràvastî était trois fois 
retourné au monde depuis son mitiation; trois fois 
le Buddha l'avait ramené- D’oii vient cela? Jadis, ils 
avaient vécu dans une étroite union au milieu des 
hois, le jeune homme comme ermite, Çâkyamunî 
comme lièvre (à voix humaine}. Une grande séche¬ 
resse étant survenue, rermîtr voulut absohiment 

* J*at itoiué ti tnJuclion de te iccii ei dn «juivaleciti nlTli din^ 
ce jiHîfiUil ( tDrr jqillei^L^cnibre 187^)1 
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fçngner la ville; le litvre 1« de rester, et fiiiii 

par se jeter dans le feu afin de ne pas vivre sépré 
Je SUD ami. Ils ëtaietit ainsi devenus inséparables. 

S. Au sujet des incidents provoqués par Je bii- 
layage de Jetavana. Çôkyamuni donne des preuves du 
respect qu'il a toujours eu pouria loi. Jadis, étant le 
fiU, puis le successeur de Brahmadatta, roi de Bé- 
narès, il sappoîait Subhàsila-gavesi u chercheur de (a 
Itonuc proien et faisait cîrcuîer dans ses États une 
corbeille dor fixée au bout d une perche, comme 
emblème de sa constante recherche. Un \axa vient 
iui olFrîrcc qii'ii demande,» la condition que le roi 
se jettera dans un brasier ardent. Subhâsîta^gavesi 
ne demande pas mieux; et le brasier, à Imstant çii 
il tombe,SC cliange en étang de lotus. Le Ya\a. appa- 
raîssaul sotis la forme dlndra, piviuoncc une stance 
que le roi recueille avec soin. 

g. Un brahmane, rencontrant le Biiddba, trace 
une ligne sur le soi et Itiî Interdit de In rmiicbir 
avant d'avoir payé cinq cents purâinas. Plusieurs 
prsonnages divins et humains oflrcnt de pyer cette 
somme; Auâthapindada seul est admis â ïc faire. 
Pourquoi? Jadb, Çàkyainuni étant Jils du roi de 
Hénarès Brahmadatta, et Anâthapindada, un de ses 
compagiions dage,pétant fils d'un ministre, il s'était 
prté garant pour une dette de jeu contractée pr 
son ami ; cette dette n'avait pas encore été pyée. 

10 . Le Parivrajaba Subhadra, initié et devenu Ar^ 
bat au dernier luomentde la vie du Cuddha, eiitrcd.iiis 

J ï 
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le Nirvana avant son maîirPp D'oit virnl Jadiâ^ 
Subhadra avait ètè un petit de gazelle ^ dont Çikya- 
munît gazelle luî-mème. arait prb un soin particulier 
au passage d'un torrenl que traversait le troupeau 
fuyant devant les chasseurs. Pins tard, du temps de 
Kâçyapa, le même Siihhadra avait été une divî- 
nîte sylvestre qui avait ohtettu pour A^oka, le neveu 
de Kâçyapa, le privilège d'entrer dans le Nirvana 
avant son oncle. C'est ainsi qifclle avait obtenu « 
étant SoUhadra» de précéder Çâkyamuni dans le Nir¬ 
vana. 

Cm^jtiiêmerfécadc* — C'est généralement Maudga- 
lyàyaoa qui a le privilège de rencontrer les Prêtas; 
iline mantpie pas de s informer de la cause de leur 
état P mais ils le renvoient au Buddha : car n pour¬ 
quoi s^éebirer d'un flambeau quand brille le soleil Pii 

1 . Un employé d^un chef d'usine p chargé par son 
maître de remplir de jus de canne Je vase d'un Pra- 
tyekabuddha malade, auquel le rucdecin avait or¬ 
donné ce remède, remplit îe vase durine et met un 
peu de jus de canne parnlessus. Il renaquit Prêta 
pour ce méfait. 

a t à. Trois femmes, après leur mort, ont pris 
naissance parmi les Prêtas, pour les méfaits suivants : 
fune, étant maîtresse de maison k Béiiarès, avait 
fermé sa porte à un mendiant sans rien lui donner 
et en lui disant des injures; la seconde, venant puiser 
de l eau. avait refusé de laisser boire un EMxu mou- 
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j*aQt de soîfi la troisitmè ^ chargée pur son mari de 
donner de b noumtiire k un Prat^ekabuddha ^ lui 
avait rempli son vase dVxcrénïrnts on mottainl quoi- 
(piâs atimeDt^ pür-do$sus. 

5, Dos marchamb qui t de leur vivant, refnsalenl 
laumÔne hwl Bhixiis et tes traitaient de Prêtas, 
renaissent camme Prêtas, rencontrent Maudgalvâ- 
yano et le prient d'obtenir de leurs parents une ma¬ 
nifestation de bienfaisance en leur faveur. Les pa¬ 
rents invitent le Buddha à un repas^ mais à rbeure 
où le Buddiia arrive, on ne voit persûiine+ Le Bud- 
dha, par sa magie ^ fkit apparaitre les absents, et en¬ 
doctrine si bien scs auditeurs que les Prêtas meurent, 
renaissent parmi les dieux Trayaçtriiîjçat et viennent 
témoigner au Buddha leur reconnaissance. 

6 . La mère düttnra s^étaît opposée A finitiaticn 
de son fils, qm lui apportait tout son gain; elle lui 
faisait croire qn'ebe le distribuait aux mendiants; 
mais elle ne leur donnait rien et les traitait de Prê¬ 
tas, Devenue Prétî » elîc rencontre son fils et lui de¬ 
mande un acte réparateur. Uttara fait donner on 
grand repas au Buddha en faveur de sa mère, qui 
renaît partoi les Prétamabardhikas^ Comme clîe ré¬ 
siste encore à l'esprit de libéralitéi Uttaïti i'introduH 
dans fasisemblée des Bhîxus et a toutes les peines du 
monde k ly maintenir. 

Une Préti rencontrée par NandaL a joignait à 
tous scs maux la cécités—ËUe avait fait partie de la 
confrérie de Kaçyapa; mais elle biàmait les iilïéra- 
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]iXés el scatidfilisaiL tout le monde par son mauvais 
caractère; les Blilxiis ne pouvaient J entendre sans 
fermer les yeux. 

8 . Un niarchaud de Çrâvastî t qui 5 était fait mîtiGr^ 
perdaïl par une avarice sordide le fruît de ses mêrîtcs; 
Bhagavat p informé quil était rené parmi les Preti^s. 
va le trouver et le change, si bien qu îl renaît de 
nouveau parmi les Prétamahardbikas et vient de nuit 
exprimer sa reconnai^nce au Buddlia. 

9- L'Ayosmat Nalada rencontre une Preti con¬ 
damnée à accxjucher sans cesse de cinq enfants qu'elle 
dévore aussitôt. Jadis, élant mariée à un lionimc à 
qui elle ne donnait pras d'enfants et qui avait pris 
une seconde femme t elle avait fait avorter ceüoci, 
pub juré solennellement qu'eUc était innocente, de¬ 
mandant k renaître parmi les Prêtas sî elle ne disait 
pas la vérité : son vceu avait été exauce. 

lo* Jamhüla, fils d^un bnjhmanc, exhalait une 
mauvaise odctir et se plaisait dam les btrînes. Il visi¬ 
tait souvent cinq cents Préüts grouilbn t dans les fossés 
de Vaiçalî. Bhagavat, après avoir désaltéré ces mal- 
betireux par cinq ruisseaux sortis de scs doigts, leur 
avait facilité la renaissance chez Us dieux Trayaç- 
IriiLçat. Jambùia, ne retrouvant plus scs amis, sc 
convertit et devînt Arhat» — Du temps de Krakue- 
chanda, ce JambâU avait été un Bhixu résident. d"uïï 
vihàra oti Ion Feeevaj.t des Bhixus voyageurs. Jaloux 
d'un de ces passants qui était Achat, il Tavait insiüté 
en lui souhaitant d avnir le corps enduiî d'cxcré- 
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in^nK 11 5 eUiit ensuite repcpü de cette parole; mais 
il falkît Ibîeii i'cxpîer* 

Sitième décade, — u Un vieil avare de Rajagriia 
meiïTi et renaît serpent, tunnt quiconque pénètre 
dans le jardin où il garde un Irtsor* Bhaga^Tit, appelé 
par le roi Binrbîsâra, provoque le repentir cliez ce 
serjîent qui meurt et renaît chez lc$ dieux. 11 était 
ainsi récompensé devoir été Upasata de Kâçya|ia + 
de meme que par sa condition de s€r|icnl Î1 avait 
expie ses mauvaises dî$pusîtîpns d autrerois envers les 
Çramanas et les Brahmanes. 

a. Un bi'aliinanet ayant perdu un fils encore 
jeune, ne quittait pas k cimetière. Le fils, rené chez 
les dieux t vient le trouver sous b forme don Rsî et 
change ses pensées; le père va trouver le lîuddha et se 
convertit. — Jadb le fils avait obtenu de moiuir à Iw 
place du jiéj'e condamné pour adultère, et plus tard 
tous deux avaient été des Upâsakas de liaçyapa. 

3. Une jeune Fille offre au Buddlin des fleurs 
qu elle ne lui avait pas destinées et meurt par acci¬ 
dent- Elle renaît che?i les dieux et Çatra la reçoit 
avec honneur^ Cest b récompense de FoOraude laite 
â Bhaga^at. 

4 - Çrîmall, une des épouses du fou roi Bimbi- 
Sara, rend, malgré les défenses formelles de Ajàla- 
^atru, un culte au stùpa établi dans k gynécée par 
Bimbisàra; Ajâtaçati'u b tue avec son cn^iru. Elle 
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in 

rciulU cher, les dieiUT en récompeEise de sa lidêllté 
âu Buddha. 

5 . x\nàtfaapiçidada a îîdée de faire une quctc dam 
Grâvasd, afin que les pim pauvres puissent^ par k 
somme de leurs doEis> honorer aussi te Buddha. Une 
jeune ûUe Jette du haut de sa maison la seule étolTé 
qu'elle ait pour se coumr» Anâthapîrtdada ^ apprenant 
sa situationV lui fait donner des vêtements^ elle 
uaeuri et renaît chea Ses dîem^ en récompense de 
son action. 

h, Bimbisara, rot de Magadha, mande Bbagîivat 
qui était à ÇrâvasÜ. En traversant une foret pendant 
le trajet^ Bhagavat rencontre un perroquet qui sem 
tretientavec iui^ s’efforce de lui être utile^ et va an¬ 
noncer son arrivée. Pendant que cet oiseau se réjouit 
du bien qtfil kit, un kucon fond sur lui; il meurt 
et renaît chez les dieux. Jadis ii avait été Upâsalïa de 
Kéçyapa (ce qui lui avait valu de devenir dieu K 
mais mou dans fétude (ce qui lavait fait naître parmi 
les perroquets). 

Id^ cest Prasenajit qui mande Bhagavat en 
résidence à lUjagrha. Le messager du roi de fvuçala 
a pour le Buddha ies plus grandes prévenances. et 
tient à la faire monter sur son char. Il meurt subi- 
ianient dam k nuit et renaît chez les dieux, en ré* 
compense de son zéla. 

Dans ies récits 3 ,4. 5 ,7 (comme dans le récil 8 de 
k cinqitiémc décade), il n^est fait aucune allusion aux 
eiblenrcs précédentes, CVst une véritable etccplion. 
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8 , Un bujfle. faisant partie àun troupeau, dé¬ 
ployait sa férocité contre tout îiomme autre que ses 
cinq cents gardien». Bhagavat, venant i passer, le 
dompte eütitrcment par sa présence et sa parole. Le 
buffle meurt et renaît chci le» dictut. Le» gardiens 
ûmerveillés so convertissent et deviennent ArliUts. Du 
temps de Kâçyapa, ces gardiens avaient été disciples 
du Buddha; le buffle, qiii éUiit alors un Bhixü^ 
leur précepteur, les avait traités de buffle^it pnee 
qu'ils ne saisissaient pas son enseigneuieul. 1 b étaient 
ù cause de cela nés pâtres de buffles et lui buffle. 

9. Uposadba. fils de dieu, vient trouver le Bud¬ 
dha qui IVndoctrine; il devient Arhat- Ce dieu avait 
clé, du temps de Kdeyapa, un brahniane qui avait 
fait avec un camarade le vœu d^observer Je jeunes îe 
camarade s'était eonfoitué à la régie et était devenu. 
après sa morl. le bis du roi Krki* Lui. ne s y étant 
pas conforroé, était rené serpent* Affligé de sa po¬ 
sition , il avait, après bien des efforts et avec faide 
du roi, trouvé une règle cente du jeûne et s*y était 
conformé. De J à sa renabsance chez les dieuv- 

10- Cinq cenlsoiesi envoyées en présent par Je 
roi de PancaJa au roi de Prasenajitt et offertes par 
celui-ci à Bhagavat^ écoutent Ja prédication du Bud- 
<lhn, meurent et renaissent parmi Jes dieux. Ces cinq 
cents oies avaient été des disciples , mais des dis¬ 
ciples mous, négligents du Buddha Kat;:yapa, 

S^Hèmê décfldtf. — Tous les héros de celle décade 


17e AOÉT-SEPTE«BRE lS7e. 

sont des ÇâLyasif tous ûnt un signe psirticulier i tous 
deviennent Arhsts : tous avaient honorét chacun 
d'une manière spéciale » le stûpa d^tiu meme Buddha 
du tempj pa^sé, Vipaçyîn. 

I. Suvamâbha naît avec IVclal de Por; jadis U 
avait attache un miroir en or au slûpa du Buddha 
Vipaçyin. 

a* De la bouche de Sugaitdhi s exhale une odeur 
de lolusî de son corps^ une odeur de sandal. Jadis, 
U avait couvert de Qeurs 1c stùpa de Vîpaçyin, 

3, Vapusnifin a va i t un corps dîv in ; c^ était jadis un 
honuiie très pauvre qui avait balayé et uetloyé le 
stùpa de Vîpaçyîn couvert de poussière et de fleurs 
flétries. 

Balavàn était remaripiabJe par sa force; il avait 
fait jadis au stùpa de Vipaçyin une offrande de par¬ 
fums mélangés d'huile. 

5. Prip cause par sa rtaissance une joie générale; 
jadis^ il avait soiennellement et au luîiieu d'un grand 
concom^ couvert de fleurs le stùpa de Vipaçyuj. 

6^ Padmdva avait îc^ yeux de îa couleur du lotus 
et une émeraude au sommet de }a icte. Jadis ^ étant 
marchand^ â Son retour d'un voyage maritime^ Il 
avait attaché une émeraude à la gouttière du siùp 
de Vîpaçyîn cLfavait semé de lotus, 

y. DimdubhJsvara naît avec une vobt telle que le 
son du tainbour; cest qu'il avait déposé en olfraiido 
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des îrisirumenïs de musique sut le de Vî- 

paçyiD. 

S. La femme d/iin Çâkya était accouchée dVmc 
boule de chairDésolation du tuori qtd^ par le con¬ 
seil du Buddha. arrose de lait, pendant sept jours, 
oe singulier produit de Laconceplion^ Il lui naît cent 
fils qui deviennent tous des Bhkus et même des Ar- 
hats. Autrefois P ces ceul individus avaient^ comme 
un seul homme, ofTeit austdpa de Vipaçyiti les of- 
fi'andcs les plus riches et les plus variées, chanté un 
hymne d'uno même voix, prononcé siiiiuîtanénieni 
le même voeu. ^— On voit que cette légende est la 
rameuse histoire classique de la naissance des cent 
fils dû Dhrtarastra et de Gàndhari accommodée an 
goût cl ans convenances bouddhistes. 

g. Sûrya «lait né ayant sur la tête un joyau écla^ 
tmil comme le soleil; oest que jadbü avait attaché 
un joyau à ia gouttière du stupa de Vipaçyin* 

lo. A b naissance de Mallapalaka, les dieux cl 
les hommes dressèrent des étendards; on jeta des 
Heurs, on fit de la musique. Jadis , lors des jeux oé- 
léhré^ sur le stupa de Vipaçyin, Alallapata était un 
lutteur qui avait terrassé son adversaire et fixé sur la 
colonne du stùpa fétendard prix de sa vicioire. 

tlatlième décade^ i. Suprabhà naît ayant A la 
gorge une pierre précieuse resplendissante qui est une 
soui*ce inépuisable de libéralités ; elle refuse tous les 
|irétendants, s’élève dans îcs airs, enseigne, est iiiî- 
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liefi et devient Arlialî. EÎJê avait dépose des omc- 

nicnls variés sui^ le stupa de Vtpaçjin. 

Suprîyà. fdlede Pne^enajïtt prononça en nais¬ 
sant ime sentence sur le don, el fut initiée à sept aiis- 
PmidaiiL une famine, elJe nourrit la confrérie, jf Cfum- 
pris le Buddlui qui !a déclara la plus méritante de ses 
BhiMinis. — Du temps de Kâçyopa, c'était une ser- 
vaille qui, portant le repas de son maître momenla- 
ncQicnt éloigné de îa maison, avait rencontré le 
Buddha et lui avait donné les aliments dont elle était 
munie; le maître, ioin de se Hicber, lui douna la U- 
licrté et lui permit même de se faire initier: elle de¬ 
vint alors la servante de Kâçyapa. 

3, Gukiâ il Blanche 1 * était fdie d'un Çâkya qui, 
c^omptaiit avoir un fils, l aurait avec sa mère expulsée 
de chei lui, si elle n'étail pas née couverte de véte- 
Dicnls blancs. Elle refuse le mariage, obtient de se 
faire initier et devient Arbatî. Les vêtements nés avec 
elle compo^iient toujours son costume de Blii^iinL 
Du temps de K^çyapa, elle aVait nourri !e Buddha 
avec la confrérie et fourni des vétemcnls aux. Bhixus, 

A. Soma. tille d'un hrahinane deÇràvïisti, était 
SJ savante qifelle réduisait au silence les plus grands 
docteurs; elle devint disciple du Buddha, arriva à 
fétat d’Ariiat et sut tout le Pratimoxa après lavoir 
entendu une seule fois. Du temps de Kâeppa, elle 
s était déjà lait inîlier et avait parfaitement retenu 
fcriSfîgneiuenl qu'elle avait reçu. 
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5 . Kiivatayà 'est une (îanseus® vemii; du midi à 
Rajagrha pour iigurer dans une P&te. Les Bhi^us la 
voient et Uni le cœur troiihlé, Peur cûniuTêi' le 
danger, BWagavat eliange ta charmante danseuse en 
une vieille hideuse. Cell&^i s humilie et entre dans 
le Nirvana5 ses compagnes les danseuses se conver¬ 
tissent aussi à des degrés divers. — - Jadisf au temps de 
Bralimadatta. KuvalafA était une fille de Kînnnra (jtù 
était venue danser devant le fils de Brahmadatta vi¬ 
vant en ermite, ï^e fils du roi, (pu n était autre (jue 
Çàfcyamuni, ne s’était pas laissé séduire; il l'avait 
traitée de vieille et lui avait Sût une leçon. Antérieu¬ 
rement encore, du temps de Kratucchanda, Kuva- 
layi et sa troupe de danseurs avaient exécuté une 
danse bouddhique (!) et gagné par lA b faveur du toi 
Çobha; Üs étaient ensuite devenus diadples du 
Buddha. 

(î. h.açilLasimdarj, fille du toî de Bénarès Brahuta- 
datla, était d'une grande beauté; sept rois se la dis¬ 
putent. Elle se fait initier; ica rois la poursuivent en¬ 
core; elle s’élève dans les airs, prêche et les oblige à 
renoncer. Ello-mème devient Arhati. Du temps de 
Kanakatnuiii, étant fille de roi, elle avait bit cons- 
truirc un vihàra et manifesté toutes sortes de bonnes 
dispositions. 

Muktà, née avec une couronne de perles, dé¬ 
clare M son père Pusya qu’elîe veut Être disciple du 
Bnddha et refuse les noudireux jeunes gens qui b 
recher ch eut. AnAlhapîiidada In (lemande pour son 
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filâSupriya; eU« consent seulement ik se faire inilier 
simultàiiêmcnt avec lui, ce ejui fut agréé* Tous deux 
deviennent Arhats, — Au temps de Kâçyâp f étant 
femme d'iin marchand revenu des îles avec de 
grancics richesses f elle avait àlè dedeissus sa lete nue 
couronne de perles pour la jeter à un maitre de 
maison qui quetait en faveur de Bbagavat. Son mari 
avait voulu racheter celte couronne pour la tui 
rendre, mais elle avait refusé et était allée cueillir 
des Heurs, pour couvrir la tête de Bhagavat de fleurs 
et de perles. 

8 . Le Buddha rencontre une vieille feimne qui 
venait de puiser de feau cl lui demande k boire. Cn 
le vojanU cilc s'écrie: »Mon fils! oel deux ruisseaux 
de Lait jaillissent de ses seins; elle se fait initier et de¬ 
vient .Ârhatî. Elle avait été pendant cinq cents exis¬ 
tences la mère de Çâkyatimnj* 

Prasenajit, roi de koçala, et Brabmadat^^ roi 
de Bénarès, sont en guerre; une fdlc nahau premier 
et un fiU au second, pendant la cani|iôgne. Cette 
circonstance les réconcilie, et ils décident ie mariage 
des deux enfants. Mais Xemâ Ja fdk de Pmseuajit^ a 
renoncé au mariage : au moment de Je prise de main, 
elle sYlèvc dans les airs, prêche, redescend^ se fait 
initier et devient ArhalL — Du temps de Kâçyapa, 
elle avait fait des dons, pratiqué la vertu et acquis 
une supériorité proclamée par le Buddha. 

10^ Virtïpâ « la bide » ctaîtfilk de Parasenajit ; per¬ 
sonne ne voulaJl J elle. Le roi s empresse de b coh 
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loquet à un tnaraliîinci verni du midi : Je mariage se 
fait de nuit et en un clin dVeil. Surprise et désolation 
du mari quand jJ voit sa femme au grand jour. Mais 
la laideur se change en beauté par la puissance du 
|^uddhti< Nouvelle surprise du mari qui pennet à sa 
femme de »c faire initier: elle devient Arhatî. Jadis, 
elle avait chassé de choï elle un Pratyrltabuddha eu 
le traiüint de laid; maïs celui-ci s'élevant dans les airs 
lui avait adressé une leçon qui l'avait amenée à rési¬ 
piscence. 

j\'eari^f?»e décade. — i. Samudra, ne en mer, fils de 
marchand, marchand lui-méme et navigateur, adhé¬ 
rent des Tirthikps, est sauvé d’un naufrage par Bliaga- 
val, se convertit avec ses cinq cents compagnons et 
aiTive au Nirvâna, Dans une esîstencc précédente, 
vivant en ermite au bord de la mer, il avait déjà con¬ 
tribué au salut de ces cinq cents personnes, qui plus 
lard avaient été avec lui dÜsciplcs de Kâçyapa. 

a. Sumanânaquit couvert de filaments de la Beur 
Sumanà. Promis dés sa naissance et coufié à l âge de 
sept ans comme disciple à Animddha, îi est déclaré 
Ai'lial par Bliagavat qui célèbre ses louanges pendant 
qu'il exécute une commissiou dont son précepteur 
lavait chargé. Du temps de Vipaçyin, il avait déposé, 
entre autres oJl'randes, une fleur de Sumanà sur le 
stùpa dongles et de cheveux du Buddha. 

3 . Hi isinyîipànî naît avec «n ornement d’or aux 
mains, ornement qui se renouvelle toujours : à chaque 
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mcndianl qu'il reticontrc , il teud les niains pour lui 
ilûnner une aumâne, IJ invite le BudtUta et sst con- 
frériG, les eomblc d’or en leur temlajit les mains, 
denent Bliixu, puis ArlmU — Jadis, U avait déposé 
des ornements d’or sur leslùpa funéraire de Küçyapa. 

A. Tripita, fils de Prasenajît, vient au monde lia* 
bille on Çnunana, et appelle en nabsant le Buddlia 
et les principaux de la confrérie : à sept ans, il sc fait 
Bhixu, de\-îent Arlrat. — Du temps de Kâçyapa, îi 
avait été fib du roi Krkî ; i force de jeûner, il avait 
obtenu de son p^^e la permission de se faire initier, 
mab sous la condition de ne reparaître devant lui 
que lorsqu’il aurait lu le Tripîtaka en entier; la con¬ 
dition remplie, il avait, avec rassentiment de son 
père, traité roploment le Buddha et la confrérie. 

5 . Vaçûmltra met fin, en naissant, à uuegmnde 
sécheresse, SI devient Bhixu, pub Arliat. Une source 
d’eau coule de ses deux oeillères, et 11 ne connaît pas 
le tourment de b soif. — Du temps de Kâçppa, il 
avait été initié sous le patronage d'un vieux Bbixu, 
et so dblinguaît par son orgueil et son insouciance. 
Une fois, apntsoif, il n'avait pu trouver d’eau nulle 
part; la confrérie s'étant réunie, son patron lui avait 
donné de feau ù dbtribucr aux assistants; le liquide 
ne tarissait pas dans le vase , malgré mie abondante 
distribution. Ce prodige avait changé son cœur, 

G. Bhagavat étant allé au Svarga prêcher.la loi à 
sa mere, ses disciples restés sur la terre le réclament. 
MaudgaJyâpna va le chercher; il redescend du del 
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et est magnîGquemeni reçu psir un Hhhu à iiaissance 
oxlraordimiiro ({îepf^ifùiAa) qui devitïïit Arh^t Ce 
Riiiiu de Gâkyamuni, étant jadis Bhtïude \ ipaçyiiî, 
a\'ait servi quatre de ses confrères qui étaient devenus 
Arhats, el avait souhaité un sort semblahie au leur. 
Plus tard, du temps de K.âçyapa, étant un notable 
de Bénart‘5,r il avait été si bouleversé pr les cris de 
sa femme en couches qu'il avait fait vœu de ne pins 
psser par une maïiice^ Voiià pourquoi îl était au- 
papâdaha. 

-J. Tout Çravastî resplendit Jot^ dé la naisaancé 
de Çobliita qui devient bientôt Bbutu, puis Ai liat^ — 
Jadis, lors d'une fctc célébrée sur ie stupa de Km- 
kucchandâ, il en avait été expulsé pour avoir dit quHl 
ne donnerait rien, n étant pas assez richei mais il 
s'était répeoti et avait fait des offrandes de fleurs; 
plus tard, U avait vêtu et nourri un Pratyekabuddlia 
en détrc-ssc; enfin, du temps de Kaçyapa, étant hn- 
cheron, il avait déblayé ét nettoyé un stùpa couvert 
de broussailles qu'il avait rencontré dans la forêt. 

8 . fcLappbînap roi du Midi, instruit par des mar¬ 
chands de la situation du Nord* réclame impérieu¬ 
sement fbommage de six grands rob. Ceux-ci ont 
recours A Bhagavat, qui étoimc pr s^s- prodiges les 
messagers de Kapphina et somme ce roi de venir à 
Çràvastl. Kapphina obéit. Bha^vat fait apporter l'arc 
d'Indra cl tire de Tare mieux que !e roi; ii lui adresse 
une insüi.ictiun, et Kappbjna liumüié se fuît Oliîxu» 

Voir le ijvuiUièiDr tédi de la dcoxiètDe dècadE. 
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devient A rfm. — Jadis, du temps do Kâçppa, Kap- 

phina était un marchand qui avait traité le Bitddlia 

fil fait construire un vUiàra jiour la conTrérie. Plus 

tard J étant Brahmadatta, Ü avait hononi un Pratyeta- 

buddha; enfin, du temp de Kàçppa, il s était fait 

initier, 

g. La scène est d Kapilavastu, les Çâkjas se font 
initier en masse ; le barbier Upati se désole de ce qu’il 
n’aura plus personne à raser. On lui fait des doas 
pour l’indemniser : le voilà trop riche! fi sc fait 
Bhriu, tin desÇàkyas convertis, Bhadrika, témoigne 
son dédain pour l’homme qui l'avait rasé autrefois. 
Le Buddha réprimande sévèrement cet orgueilleux, 
qui devient Arhal, et va désormais meudJer partout, 
jusque chez les Cnncjâlas : ce que voyant, le roi 
Prasenajit se trouve mal. Le Buddha explique au roi 
les mérites de Rliadrikii, qui jadis, étant mendiant, 
après avoir volé un beignet à une jeune fille, avait 
oiïcFt ce mets à un Prafycka buddha rencontré datu 
sa fuite, et, plus tard, s était fait Bhîxu do Kâcvapa. 

] O. Bàstrapàla, après une longue résistance de ses 

parents, devient Bbisu. puis .Achat _ Jadis, étant 

roi du Vîdclia, il avait magnifiquement traité un Pra^ 
tjekabuddha qui lui avait montré un étang lorsqu'il 
était perdu dans la forêt et mourant de soif, à tn suite 
d'une bataiUe perdue. Une autre fois, du temps de 
Knçyapa, étant lils du roi Krki, il avait été disciple 
du Buddha cl lui avait élevé lin stûp. Une outra fois 
encore, étant un brahmane qui vivait de r!icirie,s, il 
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Æivaît ftk soin <l'uii Pratyekabuddlia fatigué. “ [Lü 
mm de Rastrapala figure dans le titre dun u$scz 
grand nombre de textes boud H biques du Sud et du 
Nord. La première partie de notre Avadàna mrres- 
pond à un siLitrâ pâli du ^lajjhime-Nikâya.) 

Dixième décide, — i. Le petit d un Nâga « ser¬ 
pent n, saisi dans fOcéan par un grand oiseau, é[îrouve 
en mourant de bonnes dispositions envers ics grands 
Çrâvakas. Il renaît a Çmvasti, comme fils de Bhixn, 
sous le nom de Subbûti. Ses parents en font un ado¬ 
rateur du feu dans la forêt; ruais une divinité syl¬ 
vestre [ attire ^u Buddba, et il devient Arhal. Se sou¬ 
venant de sou existence précédente, il convertit une 
foule de serpents en faisant apparaître cinq cents 
Garudas imagiqucs dont in vue ics épouvante et les 
amène â résipiscence. — Des sentiments manvaîs 
â fégard des BUixiis, éprouves par lui dans d autres 
cxLstenecs, Juî avaient valu de naître parmi les Na- 
gas; la vertu dont il av'ait fait preuve comme disciple 
de Kâçyapa lavait préparé à obtenir le Ninânasous 
Çâkynmuni. 

a, Sthavira était né vieux, âgé de soixante ans; il 
émît resté tout ce temps dans le sein de sa mère dont 
il avait fallu attendre la mort pour exti^ire un pre¬ 
mier fœtus qui n avait jamais pu sortii\ SUiavira se 
fait Bbîxu; ses collègues devenaient Arhats, et lui 
restait en arrière. Arrive enfin h fétat d'Arbat pr 
fintervenlion de Bbagavat^ il sauve du naufrage cinq 
cents marchands et en fait ses <lisciples. Anandat po- 

ï3 
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saikt lc$ mêmes questiotis m Bu^ltlliâ, à SÜi^vint, au.\ 
cinq cents, est ctonné de recevoir une réponse iden¬ 
tique; tous étaient Arhats. — Du temps de Kacyap», 
Sthavira était un jeune Bhixu qui avait répondu în- 
solemuient à lui vieiut Bhisu, son j^idc : de J à .'îOn 
séjour prolongé dans k sein de sa mère. Ses ketures 
et ses méditations avaient racheté ses torts et préparé 
ses succès. 

3 . ftastaka» eu uaissant^ se réjouit d'avoir enfin 
des mains; k chaque menace de danger, il cactie 
mains. Devenu Arhal, U savoure encore k bouhem'^ 
d'ètrc pourvu de mains. Cest que, pendapt cinq cents 
existences P il était né sans mains, pour avoir, étant 
Bhku secondaire, insulté son patron, kqueî, ne 
Tayaut pas trouvé pour se rendre a une invitation, 
Vêtait fait accompagner par un autre jeune Bhixu. 

Lehincîka est un Arlfât qui ^ouQrit de la faim 
pendant toute la duree de sa dernière existence. Lors* 
qu'il naquît^ le lait tarîssnît diins îes seins de toutes 
les nourrices qu'on lui dotmait; devenu Arbat, îî ne 
pouvait jamais recueillir une quantité (Taliments suf¬ 
fisante. Çâriputra et Anaiida eui-ent beau s y em¬ 
ployer : rien n'y fit. Qu^ind II entra dans son Nirvana p 
il y avîiil sept jours qu'il jeûnait et son vase n'élait 
rempli que de cendres. — Jadis, étant fils d'une veuve 
qui donnait beaucoup, il s opposait k scs largesses; 
majeur, il Tpvait enfermée dans J a cave eu répondant 
i ses cris par ces mots : n mange de la cendre 1 n et il 
Ty avait laissée mourir de £iim. Une outre fois, étant 
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brahmane, il s’était pUi îi renverser par jahnisie te 
rase plein de iiourritnre d'un Pratjekabuddha. De¬ 
puis, sous Ràçyapu, il s’était fait initier et s était 
montré très vertueus. — (Par le fond, non par les 
détiiils, ce récit a une grande analogie avec le 4 1 * jà* 
taka pâli dont j'ai donné récemment la traduction 
dans ce journal, juillet-décembre i8y&.) 

5. Samsara, en naissant, déplore tout haut les 
maux du Sautsara, et engage les persoimes présentes 
4 veiller sur leur langue; il devient ;\rhat et eonüuue 
à tenir le même langage. — - Jadis, cUmt jeune Bhmi 
attaché à un plus âgé, il l’avait outragé en paroles, 
parce que cet Ariiat lardait â partir pour se rendre 
à une f?te; il lut avait souhaité d’habiter un corps 
vieilli ; lui-même, à cause de cela, avait jicndant 
ctiu] cents existences liahïté un corps qui exhalait une 
odeur cadavérique. 

6. Guptika, né couvert d'ulcères, puant, dans un 
état inrurable, de^nent im Achat doué d'une science 
profonde. Jadis, étant un notable de Bénarès, il avait 
Ictilé de faire périr un de scs rivaux qui, échappé â 
ses embûches, faviut exhorté au bien et converti par 
plusieurs prodiges 

y . \'irûpa, fiïs d’Anàthapindada , naît düTorme et 
est honteux de $a laideur. Bhagavat le convertît en 
se faisant hii-même difforme , pour reparaître aussi- 
tût sous sa forme naturelle. Vintpa devient Achat, 

' Itumauf a irailuit un frnjjnmt impcutant â# nive lâ^ihte (ta, 
tro*t. i l'kiit. Ja iW.. p. É 51-45A île L> rtimpft'ssMiBl. 

i3. 
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Pourquoi étuît-ii laid? Du tomps du Buddha Pus^-a* 
il avait été la divinité d unç grotte où ce Pusya s*ôtaîl 
retiré uuc suite nombreuse, La divinité luécou- 
tente avait lancé des regards menaçants ^ mais s^était 
aussitôt repentie de Cet accès do etdèré. 

8 . Gangita, dégoûte du monde ^ ne peut réussir 
à se tuer; il imagine enfin de pénétrer par effraction 
dans le palais du roi. Il est prb et conduit à la mort. 
Le Buddha se trouve sur son passage et obtient sa 
grâce; U devient Arhat, Jadb^ étant dùm un cime¬ 
tière, poursuivi par des voleurs qui voulaient lui 
ravir un vase trouvé et ramassé par lui, ü s'êüiit ré¬ 
fugié près d'un Pratyeicahuddba et avait ensuite pris 
grand soin de ce personnage éminent que les voleurs 
avaient vainement accablé de projectiles. C'est à ceb 
qu'il devait d etre invulnérable. 

g. Conversion de Dirgîianakha, oneîc de Çâri- 
putra^ il devienUArhat. Jadis, étant chef de voleurs, 
ïl avait donné ordre h ^ troupe de tuer un Pratye- 
kabuddha qui n'avait pas payé im tribut aux bandits; 
mais les prodiges cx^utés par ce personnage émi¬ 
nent changèrent complètement ses dispositions ^ (Li 
conversion de Dirghanakha, qui rorrae b première 
partie de ce rà:it, est un sujet souvent traité dans le 
Sùtra et le Viaaya tibétains et pâlis,) 

10 - Çàkyamuni entre dans son Nirvana, et le 
monde est mis en émoi par cet événement. Dons 

Biurfïfint A Iraituil 11 partie- doj'iriiitiqtüfl île celle jflHi-- 

Inki. A/AÙL <ib Baditk, iné.^ p. i ilç li réimprp^JHin ]. 
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cents ans plus tarJ^ Açoka ^ roi de Pâtaliputraj a un 
fils, Kufiàla, dont b beauté le rend tout fier; mais 
il y a dans l'Inde un enfant plus beau que Kunàb : 
cest Sundara^ qu^un jardin et un étang mobiles ac- 
compagncDl partout où ü va. Açoka fait venir ce pro¬ 
dige et le présente k üpagwpta qui rend compte de 
cotte merveille. Du temps de Çàkjamimi, Sundara 
était un bbourcur, qui, après ie Nirvana, avait offert 
à Mâhâkâçyapa et à b confrérie en voyage cl lâtigués 
<le b ma relie un bain réparateur. Voilà pourquoi un 
Jardin et un étang étaieni comme attachés à sa per¬ 
sonne. 

Tel est te résumé bref et succinct de nos cent iV^'a- 
dàuas. Si b lecture des récits sous leur forme tes- 
tuefie est quelquefois fatigante par b monotonie de^ 
redites t des abrégés comme ccuï que nous venons 
de présenter au lecteur sont un peu stîcs; il a fallu 
laisser de côté des détails utiles à conpaître, de peur 
d'allonger démes-urément un exposé qui de sa na¬ 
ture doit être bref. Dans les articles indépendants les 
uns des autres, mais destines à fonuer un tout, que 
nous donnerons par la suite, nous tacherot^ de sup¬ 
pléer aiiK lacunes inévitables de cet exposé sommaire. 

(La Cq k lia proebain ËsJiîer.) 


àOCT-SEPTEMBRE 1879. 


100 


LA POÉSIE KELIGIEISE 

[>ES NOâAînis, 

PAR M. Clin SNT HUART- 


Les Nosairis sunt un dtis peuples qui ont eu. le 
rare privilège d'exetter au plus haut point b curto* 
site scientiriquc de l'Eiuvpe. Le nlencc dont ils 
entouraient leurs croyances, les précautions qu'ils 
prenaient pour qu'on ne les pénétrât point, la mal- 
veiUanoe dont Ils oe cessaïent de faire montre à 
l'égard des étrangiers, leur réputation de montagnards 
farouches, tout, jusqu’aux calomnies de leurs vot 
sins et ennemis, les Ismaïliens, les Druaes et les Mch 
tawâlis, contribuait à attirer l'attention des savants 
sur ces faahitinb de la partie septentriouole de b 
Syrie. Le peu qu'on savait par les livres de conlru- 
verse des Oruzes, par urtyrtlavt ou decision Juiidique 
émanée d’im jurisconsulte musulman, et enfin par 
ce que les voyageurs racontuent de leurs rites par¬ 
ticuliers, malgré le soin qu'ils mettaient à cacher 
leurs croyances, n’étaît pas bit pour diminuer l'in- 
térâtqui sattfichait aux indigènes des monts Sommàq, 
d autant plus qu'on etitrevoyait, dans ce qu’on savait 
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de leurs dûgincs+ un rappoî'l éü^oîl avec les Jucirtnas 
des sectes chiites et bâléidcnn^. Li^s attaches de cette 
branche hêléiXKloxe de l*lslamisme avec sibs congé¬ 
nères* et surtout sa filiation, sa dérivalioii de cette 
idée primordiale ejuî a présidé A la formation des 
doctrine* cliiilra.je vcu?i dire la préémioencc donnée 
4 *AU et aux Imânis sur Maliomet et les sucÆîeMeuUi 
du prophète arabe* toutes ces questioiis avaient 
une impurtaiice histoficjue assez grande powr <{iie le 
public savant souhaitât quon put écbircir le plus 
tôt possible le mystère quî s'attachait A cet întéres- 
sarit petit peuple. 

Malheureusèuient les [uatériaiix Élisaient debuL 
Le petit nombi^e douvrages ûrigtnaiix relatils aux 
Nosaïris a été en effet la princip^e cause de figno^ 
i^ce dans laquelle nous sommes restés longtemps. 
Les quelques trawux dont cette secte ax^ail été 1 ob- 
jet A diÛfcl^tes époques^ ne porlaîeut que sur de* 
points de détaîL et avaient fait faire bien peu de 
progrès A nos connaissances. Ce n'est que par la pu- 
bücaüon dun livre fort curieux, dû a la plume dun 
Nosaui d'Adana, nommé Solélmân-Eléndi, devenu 
ebrètirn et protestant* qu\m a pu avoir une idée 

■ Viiiieï nfltjpjimiL'ul utîd^ J* St. , tlins k 

JotLrmi^ah^j iSAS. el ^wa Zc'tttckAft cte ta Sc«îét« odeiUite 
ailciuatt^lB, mime auû»; le Cfli^Aûwif d#J dfilM Wdf a Hï- 

iLuil pLuskiira fflilKiiJji îe même njcüiîii*™ i te Feiwû.4"\}m 
JaïmijjKb. *{ue E. Salisbunf û**ii fait ronpwtii!* rf. dïmi iitftnî ^ar 
■vani àniu M- SUfl- (Juÿiini, â puMc Ie texle (Uiti ce JoMlW, Iç 
rnirfm t fruivjre if luie iWucIxüû -qii'oft c«nùJArfT «phik aâll- 
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i^s-complète des principes sur lesquels repose 
rcoseigncnient de ces dissidents. Cet opuscule *, 
dans lequel 1 auteur eatpose l étal actuel des croyances 
et des dogmes des No^iris cl fuit connaître leur li¬ 
turgie, a été traduit presque en entier par M. E. Sa- 
lîsbury, dans le tome Vlll du Journal de fti Société 
mttvricitifie, La notice détaillée qui lui a été 
consacrée dans ce recueil me dispense dVn jiarler 
davantage. On peut dire que cet intéressant travail a 
été le premier ii nous dévoiler iftt mystèree de cette re- 
lipon, pour employer l expression meme dont So- 
léimân-Elendi s'est servi pour le litre de son ou- 
>Tage. 

Un des chapitres ies pim curieux de l'opusculc du 
No^aîri converü est celui oii lautcur rapporte en 
entier un certain nombre de jiJèces de vers compo¬ 
sées par dia auteurs appartenant à son ancienne re¬ 
ligion, et qui traitent, sous une forme i dessein 
obscure, des mystères de cette doctrine. Bien que ce 
chapitre ne ie cédât guère en Inlérèt ans autres, 
M. Salisbury na traduit que deux des pièces qui le 
composent î rebuté peut-être par les difficultés que 
l’on rencojjtrü dans la traduction de textes aussi in- 
corrects, du entièrement omis les autres, au nombre 
de dix. Ce sont ces eouris poèmes qui tbrmeni la 


J Cei @1 inlitiile ; oLsjr i 

ISimqa'il |»rt= p,, dflic, mi cJc 

lieu d injpnSïsiim, „ïon» qu'il □ puu ç„ .ge*, ,Hl .niitidtn 
.Ir b muMun ^fwJnedE Bcjruiifh, Vüvn JourW 
Amir. (huit. t VIJI. p. ÏÏ7 d 1»s. 
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prtniièrÊ partie du travail que je soumets Jiux Icc- 
Je Tai complété en y joignant quatre autres 
pièces médites tirées de deux maniisorits de b Bi- 
bUolhéque nationale de Paris, et qui sont de îa plus 
grande ini|ïoitunce, parce que leurs données viennent 
confirmeri d'une façon tout à fait i natte ndue, la 
plu]Kiri des faits allégués par Solélmân-Efcndi; cest 
ta preuve la plus évidente de faulhcnticité et de la 
sincérité des dédain tiens de l'écrivain nosaîri, qn un 
esprit sceptique aurait pu être tenté de suspecter, 
mais à tort. 

Lu poésie religieuse des No^îris, d'un puplc sans 
culture Intellecluelle et plongé dam les lonèhres de 
fignorance et de la superstition i se ressent nécessai¬ 
rement de tous ces défauts. La principale dilTjcuité 
de la publication d'un texte de ce genre n'étnit pus 
tant l'emploi d'expressions détoiuTiées de leur sons 
ordinaire, mais qu'il était d\'nlleurs facile de com¬ 
prendre (sauf en deux ou trois cas) a laide des se¬ 
cours que nous avons aujourd'hui, que l'incorrection 
grammaticale de ces fragments, incorrection qui 
semble voulue, tellement les barbarismes qui y four¬ 
millent pamisseDt porter un défi aux règles les plus 
élcmentaires do la grammaire arabe. Ce mépris de 
la syntaxe a gaulé aux yeux des Orientaux eux-mêmes, 
si peu instruits qu'ils fussent du uîi^anisme de leur 
Lingue ♦ à voir le soin que prend Solélniàn-Efendi de 
prémunir ses lecteurs contre les fautes du tcxlc, 
quil a d'aillcui^ religieusement conservées; il en est 
de iiiême du copiste des manuscrits cités plus hauL 
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qui fait la remarque suivante, :i la Jîn d'iuic d(?s pièces 
de vers que nous donnons plus loin; 

jdüL^ jl Ifj UUj Jtp ^ ^ wjül)( 

JUnj Jl iS^ 

Fin [de In pièce de Tcra}. Que celui quî j trouvera des 
erreurs ou des fiule* ne bleuie point Je mpisie. ntf j os ii.uis- 
cril celle pièce d'après un original reuiplî Je négligence*, 
de fautes ci d’imperfijeiions. cl je ne la *aj* poîni par teenr 
pour pouvoir ia coirigcr. ftenc, nous prions qu'on nous .lar 
Eioniie *. 

Ces fiiytes ne pouvant être adiiiLââs dims un teile 
imprimé ^ j ai dû corriger les plws enautes; touiefbis 
il y en a mj certain nombre que ia mesure du vers 
ma force de iaisscr telles quelles; ce sont surtout des 
foitntis graminalicales et des terminaisons apocupées 
appartenant u fariifao vidgaîre. Bien que le mètre de 
cliaque pièce de vers suit indiqué en tête de la ira- 
ducijon, on ue devra donc [las exiger, dans beau¬ 
coup de cas, une scansion trop rigoureuse. Il y a 
■tussi un certain parti pn$ qui clonnu à Jiâ rinie la 
Jonue en d et en î longs, quel que soit le cas auquel 
se Li'ouve le mol qui parle ces voyelles; un com¬ 
prendra aisément que j’aie été obligé d'aduiettreces 
tbjnnt^ irrégulières*. 

^ Mu. 

* M*. ftuppl. ar. ff* 173 U, TLfL 83 

’ Li U rwiiiaL-wi eu à |g,ig « i™o,mIiv fi%,™iaKUt .lies la poè- 


LA POL&IE TlELilïiEUSE DES XOSAIRJ^, 

Pour jeler un peu de ebrtê dans^ les eïpÜcations 
que nous oui'Oiis à donnerp et pour évîler de cliargcr 
tes^ pag^ de aotes trop noiirbreuscs, nous aillons ré- 
sunier en quelques mots ce que Tort sait des dogmes 
de Jo religion notifie. 

Les No^lrb croient ù une tdmté composée de 
trois personnes P savoir t un piincipc nictapliysique 
primordial, appelé Alu mi a sens ^ ^ et deux hypostuses 
foimécs du premier par voie d eniànation ^ désignées 
sous les iippelliitioiisdVifîf e nom met de Bâb « porte 
Le H<f*na est lu divinité archétype, Tesscnce meme de 
Dieu^ Vism est destiné û repré&ftntcr d'une mÊiniére 
concrète aux yeux des hommes la divinité ^ cesl sa 
maDilestatioii extédeure p son verbe ; le Bâb ùsi diargé 
d expliquer lu doctrîrie dont \ hm est le vivant em¬ 
blème 

Cette trinité s'est incarnée dunsdescorpshumains^ 
à sept diOcrentes époques qui sont désignées, dans !e 
langage mystique de ces sectaires, nom de cou* 
PqUs^ dernière de ces incamaiionâ a eu 

no VuigQtrt. Cf. nDiaminÿni 1» U-XIC4 rirlé» [»r Nuljiilir^ IV/cr. àe 
rArotig, kJ. d'jtinalepdun , i 774 i Ÿ- Krfim&r, MiuA^ 

rrfM tend Donuunup j>, «l j 5i, 

^ ^ cm pcnoi]iiii|;eÿ ckut été ptirfcu teiucol itèfïiib 

par AL SiÆitï. tjDwd, 4a£ui le» iioU'ï 4 |hJ accompo^nsttl sa iroductiQii 
«lu Ffiwn ilTbn-'l'aïiaï|fab ^ Joarual dHaa'^ur , 1671 , p. 3 s et 36 da 
liis^ k parL 

^ Op peut ïoir dwLi NiebuKr, Vay. m ytnfl^ir, l. Il, p. 35^, une 
^mplbto de ce» ûirBxqaifPEkïp liree d'un llvn; no^'ri^ Ij pa^ 
l'dl ccpendanl qu'i^ânl en i^pi ijoacamaliou» U f en avoil eu vpl 
;i,Utiic» 1 pr^adattkil», [Iir iniii»êi|iiipii||, l'^nucï^réci 1 du| au Jlki 3|^ duu 
le BdAfMirnA itcf 3oléimàu~Kf?ndi . p. Oi { et SaliAliu /ahuhl^ a/rAr 
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lieu k Vépuqiic ie Lt mbsion de Mubomct: le Mdna 
act^it alors maDÏfesté dans la personne d'^iUit Hîs 
d'Abou-Tâleb i M oho mnied éUil l'hm etSebnàn-Fa i isi 
la Porte*. ContTne symbole de cette manifestation, les 
No^ïrîs ont imaginé le mot cabalistique qui 

csl composé des trois lettres initiales dc^ noms de 
*AUt Mohammed elSelman^. 

Outre ces incamatioiis que nous pouvons appeler 
historiques, Ü J a encore des manifestations peima- 
nentes de b divinité, Sous forme d'astres ou de plié- 
noménes de b nature. Mais id les No^îns cessent 
d'etre d'accord entre eux et se didsent en quatre 
sectes qui dilTtrenl par Tinterpretation qu'elles don¬ 
nent chacune k ce dogme. Nous allons les énumerer. 

i“ iîelon les ou sectaires du nordt b 

Mdnü est personnifié par le ciel. 

Amer, Or.Sodqyp U Vlir , p. 387); maia FonlEiir ■ sain.frajDuMa-ciii'ii- 
prèa cettu période * ta divîniiê « maDifcilfl àata Us sapi de 

k p&TMniuEîté, cV'ïi-k-dire \ta iDcomaliouft qui «‘"citck 

di'iii AbeJ jus 4 ja'à 'Ali, fik d'Alwu-TÜcB; » d csl doue lini»»- 
?^îîi]e de douter que ce mmt les méni» que cdica dont nous dffons 
IlllMe î Nidmhr. SeléiDiêll Ercjqdi pfelEnd (nii JBpni| aToirdouné 
r«uütüëfal.Mii lie C« «pi dernières numirc^Latioiis^ cm! uik erreur, 
et ^lUlHiiy a néf^gé de füiiv ïvssortir ectls luadierLoucc sk 

Ou verra plus loin que ks noms ptonués par "S tebukr cOurcOr- 
dent cnLiàrEment avec ceux qui sont ellés dons une des poésiia que 
nous poiiliouj^ 

' Sur Selm&U-Fàrtii P vo^ei Slon. tiuyarj+ taad.^ p. sSh doIc- 

^ Ou, arec les leUrco isulée^ p ^ ^ Oe mot Dinsî vocvlîsl - 
dans un pai'^age du Békuufttk^ p, â3, Yiyja éiissî Wdiff, dur- 
r%e «MJ Jfiit EairtÀism lu iter ^iUfsmriwr • ZeitMeknfi drr i)euii€ht’ti Mor- 
OeMilâ^thaJt^ l. NI, p. 307, queit. 7S). 

* £Mèoiiro^ J p- T Silislfurf, cyt. cij+, p. a a^. 
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a“ Les Kélâz^éhs, aina nonnoés parce «ju ils sont 
partisans de la doclrine de Mohammcil ben K^lâïo. 
prétendrnt que c’est la lune qui est le AJrt‘»n; cest 
pourquoi on les appelln aussi Adorateurs de la lune- 

3" Les Adorateurs du crépuscule croient que 
le Ma nu sc manifeste sous rappaimce de ces lueurs 
i-clatantes qui accompagnent le lever et le condier 
du soleil, et qu’on appelle en arabe 

4“ Enfin les Adorateurs do laîr ou de latmosplvtit;. 

personnifient le JV/n'infl sous celte demiere fomifl* 
Pour tous les No^îris sans exception, le soleil est 
la représentadoû de Mohammed ou de l'fsm. Il ny 
a de divergence dans leurs opinions que rclalîvemcnL 
au Maiia, comme nous venons de 1 exposer, et A la 
Porte, que les CHümàUyéhs croient être la lune, tandis 
que les Kélâiiyéhs prétendent qu elle est représentée 
par le ciel (A l’encontre de ce qu’ils croient relatîve- 
meut mi Ma'ita) 

Afin de compléter ces détails sur les croyances 
dcsNosaîris reblîvemenl aux astres, nous ajouterons 
quiU pensent que les étoiles sont les anges, et que 
la voie lactée est composée des àmes des fidèles morts 
dans la foi. Quant aux cinq planètcs qnî, une fois lé 
soleil et b lune ûtés, nous restent (suivant b systime 
des anciens) , ce sont lescinqja/iiws « incomparables », 
personnages dont nous n'avons pas encore parlé. 

Cos cinq yatims sont des créatures, ou plutôt des 
émanations de Selmàn (on le la troisième per* 

' Aiisnmb, V- 3| î SilabHiry , [i. ift©. 
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sonne de la trinitc, et ccuk-cî h leur tour ont pre- 
duîl, par ie même procède, tout le monde actuel*. 
Kn owtret üs se s^jnt incarnés» aux mêmes époques 
que le Mana^ dans cinq dilférenti^ peiïonnes dont 
on trouve les noms dans les livres de k secte fU 
sont|7arfoîs ctcsigncs comme les plusg^randjs des anges; 
on pourraîl méine être tcnld de leur trouver quelque 
analogie avec les archanges des théologies rabbinique 
et musulmane. 

Les expticîitîons succinctes que nous venons de 
donner suffiront pour qu'on se fasse une idée assez 
nette des princ]|]aux dogmes de k rctigion des No- 
^îrts. Les points de détail que nous aurons à exanriî- 
ner et à éclaircir seront l'objet de notes partîculîtrcs. 
Quelques mots sur leur histoire* encore bien peu 
connue ^ compléteront utilement , croyons-nous» cette 
courte notice. Ekns ï'îgnorance où Ton était de fori¬ 
gine du nom même que porte la ^eotc, on a été 
obligé» pendant longtemps, de s en tenir é i'opînion 
de fhislorien chrétien Rar-HébrEcus» k savoir» que ocs 
sectPÎres tiraient leur nom dun bourg appelé Nasaria 
ou jVfïsmna, et situe prés de Koufa » bien que Silvestre 
de Sacy eût fait des résen^es formelles k ce sujet 
C'est encore Soléîmân-Efcndi qui nous a fnumi la 
ritabic explieadon de cette dénomination, éj II faut 
savoir, nous dît-il*» que k religion des No^ïris tire 

* \K aq| Sali^bury. p. a 48^ 

* Ce» nrtiii» Mal par i^Khuhr, rt Ant&ir, eiwfrciit 

* Expùfi tit {a rEtiÿtonAfM Tkuirt, 1, ||, p, ii 65 cl 367 r 

* , |i. IS ; Solj^bury. p. 3^3^ 
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jop origine de Mobaiinmed bfüi No^iTr^ personnage 
qui Gstoppeic, clans la qualiièTrie liturgique 

Abou Cho^aîb Mnhaiwmeil hen Nc>,^ïr el^Vbdi el- 
BiiLri en-Nûimîrl^ lequel esl la P^rtc àü llasîin le 
dt'mier, surnommé'Askérî. ^ Il n\ a plus de cloute 
possible : cW dlbn-Nû^ïr que les ouï pris 

leur nom. Ce même passage nous pem^et en outre 
de fixer l'époque où vivait le fondateur de la secte. 
Hassan *Asfcéri, ie ouiiême îoïatn de la race d'^AIi> 
étant mort eu l'année de fhégîre ^Üo (873-87^)^, 
c'est donc dans la seconde moitié du sîÈcle de 
notre ère qui! faut pbcer forigirie de celte branche 
des sectes chiites^ précisémenl a b même époque qui 
vit naître le mouvement politique et religieux auquel 
les karmâtes ont attaché leur nom. 

Av'<intde terrriiner cette introduction , uoiis dirous 
quelques mots d'une appellation erronée sous laquelle 
on désigne trop souvent encore les montagnartis des 
monts Stmimàq^ Bien que b plupart des voyageurs 
et des cartographes écrivent k peu près con^ecleincnt 
le nom de ce peuple, il ep est un eertaîn nombre 
qui, ayant eu le malheur de se servir des VtyaÿC.^ de 
Volney^ ont cruqu^l était préférable d'employer lap- 
pellatioD d'diuiïrïéAs^> donnée ]ïar celauteur^Cc nom 
U eu une fortune extrooi diiiaire ^ non seulenieut les 

*■ nôiniTJidk^ p. 1 S ; Sldli^ÿ^bnry, p, 

* Ci"# Jî i Praîrild L VlLt ^ p. io \ iLn ni-AiBb. 

TtuinibArgi t. Vttk p^ liti. 

^ Od ménip A/iïo/ùnf J Cn ^lu ml encore pin.^t gTdirt :4 nr cC niùi i 
le fW inppcti^ lisï jtnftba <pii furiînl lüa pïi=mi<f3 Jâcrtsï^MïS 

de VlabûmeL 
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vopgËiirs ç|iii oni rédige leurs souvenirs en cupbnt 
Volno)' Tout employé, mais encore les étrangers éüLbiis 
dans le Levant sc servent tous de cette désignation 
abusive; Jl n’est pas jusqu ausavants d'Europe quî^ 
trompes par tant de témoignages» niaient cru à 
l'existence de ectte expression dans Varabe tel qu'il 
est parlé actuellement *. C'est une erreur; jamais les 
NosuîHs ne se sont appelés ainsi; lU ont toujours 
porté et portent encore Je nom qui sécrîl en arabe 
et que nous transcririons Nosair^ék. Ij^auleur 
du en Égypte ci en ^rie a été abusé par la 

prononciation vulgaire qui faii presque dispnmitre 
le dj^iiïTLFîïâ de b première lettre sur¬ 

tout pour une oreille peu exercée; puis, à son insu, 
un a prosthétique e-st venu m glisser devant le mOt 
ainsi entendu, et voilà comment le nom d'dniïiritTfts 
a été créé» nom qui, je le répète , a toujours été abso¬ 
lu ment inconnu des Orientaux. 


FB.^QN1UiTS aei^ATirS \ SËCTE UES EÉL.UJTÉR5. 

Solélman-Efcndi nous apprend que, pour dési¬ 
gner dans leurs vers W sept incamatio-ns de b tri- 
nité, qui s etendent depuis Abel jusqu'à ^Ali» les No- 

* A TfiXMpluM difi S. de ^acy, «pi n EotijuEira mî^ en Ib Imiu- 
rnptiûfi (Us Votei prind paiement un^s nqti’ de de /æ 

l. II, |>. SGS, et piui Autre dmiB [-g Afrouiï^ ittr 
ef jvr Mf Nvfüînf Je Syritf oUVrag^a de Etniufiau^ |ïl TB , 
n^EC CC ^lï ro«(il L V, i, p. 1 

t’el L r\, p$î6, p. 3 o 7 fin, lit- U. Cb. E*L fiup!. 


LA PÛÉ^JE ItKLHiLEUSE UES \ySAlHIS. :|0J 
^ilrb âçrvt!»! dtï mois Icc^hniques qui sont sept 
uûEUs de feumiË, Sa'^dü , RéiTèb p Zaïtïîibp ^4Jyâ, 

Libna, Lcïla. Ih chantent 9es loumiges de ces femines 
dans leurs poèmes relîgieui, et leur adressent îeiirs 
dévotions. Ces sortes de poèmes sont ordinairement 
placés k la fiu de leurs diu!ânx^ et ils ies nomment 
les n (lancées du recueil poétique n, 

Les Kélâxiyëhs sont sans doute ainsi appelés du 
nom duji de leurs docteurs, le chéikti Mahammed 
Ibn KéblKOf dont nous aurons à parler plus loin. 

l 

4i=A4PftIl aj t AT jjtjw 

'tjTîju '>* j 

^LmhJ ii 

L^b J^t 

xÂt 

^LfJ! ^jd.A.^1 0jjb tiXjj 



^ R. J.* 


^ ^ tîLiJ-upt 

blLjfc 0>t 

b Ina-!^ 

^ ■ ■ ■ fi * - j-|JS 0|.4 

H* 

1 : . l^t Uii^l laytâ 

2!/^ ^ 
JüL+Jli 

J ^1 g ^ é < < w. ! ji U tàtj 
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icJLÂ^ 

ij J ï * 

tr* tiv-*-» 

t«M M CflÊlLQ IUlIiIIM ET-m’5l+ A VV miTUIGÏ DE LA ÏHl^F, lArïAB 
(üàriLit ^Aa^, 

Donnei-iïioi A l»îre> â mes dtus. aaois, et Fendei^nioi gai . 
pwr aimer Zalnab^ 1 ùraciDCiqt des peiiBêei ! 

Faites' lODi boire un vin puTi bais«on du madiit liqueur 
purpurine vieillie dans son amphere. 

Je snia possédé d’un amour fervent pour eUe, ô mon cûtr^- 
pagTïOn! Je suis impnisaanL à b décrire^ ci ma langue 5*y 
refuse. 

C'est une vierge d<? qualonjc ans, dont b aplepdeur dé¬ 
passe celle du soleil et de b lune \ 

Scs dievei» voilent l'éclat de sa face, et nous k cachent* 
sous sa couronne Lupériale. 

Ses àeux sourcils et son front sont une Jiuatèrc brillante; 
ta coqueitene de son regard e^t uiie inagCe qui m‘a bit mal. 

Son visage, coiftiiïic !e croissanide it lune, jette des rayons ï 
son épbêlide çst un grain d'ambre sur scs joues. 

Quand die souHl, un prfiiii:i se répand^ et Von croirait 
voir apparaître récbiîr à b pâle beur sorti des nuages du 
Yémen* 

* LiUcnlcmeot ; ^ lea deua lumtiuirt^ï i, a pense 

, à racràsaür, car il induit j iber tighl surpasM» alï lighbi; 
mais h mêmi m permet pu celte lecture. 

* Il me pareil ibiEdla dV^plîtpicr et ntn autrement qum fisani 

, {|ai éwin< avee Ir mètre, et qui sn^rait niie fbrmr vnl|[ain'' pour 


j-^l yl^J Aj-i 
, S 

jjîj L* 

J*j 
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Son sein est düiix''4ti loïKfier» cnmiïie de k soie ; on y voit 
une gwtwde rougît AJt^uéo cnnioie k noiiYdie lune *. 

Je voulus k po»éder, nma elle me répondît : «Noïia m 
Youlons pas de gens ipu ont de maii.vAisejt iiKeurs. i 

«Dieu me garde^ répartk^je, que resekve de ton aniour 
et ton adorateur soit le descendant de remmes pcn^crlies. 

*Mji parenté me mttâËlie h Ahmed (Mfihammcd)» par Ho- 
saJii;je suis de ta fanulic de Djànbf^kn, de njanda]} et de 
Pïomalr^^ ■ 


Ce fragmâiii a etc traduit par Ë_ SaJisbury^ 
Solcîman-Efcndi ne négbge pies de faîi e obseiYer 
que le chiffre de quatorze ans, donné pour l'àlge de 
ZaTnab dans cette pit^c de vers^ est îJnc allusion aus 
quater^c jours que met !a lune pour arriver à son 
plein; que l^expressioîi i* la boire » signifie parvt*nir h 
sa cunnaksance intime, tontes choses qui ne sont 
pas difficiles à comprendre^ il aurait mieux fait de 
nous expliquer îcs cxpressioit$ obscures que Fon y 
rencontre. 

^ Suliiibary tmduil atÉ *4 : é Lbç rt^uhdin^ mooii I 4 a ktOHn-d 
■ SatîdiKiry comgu- le diïmier iüdI v.n oniîj le- mètre n’sm- 

Loiüa pis «tUi (eflure. ÎTiSlIeum' c^oil tien ÆèFmipk'^mentdt) !■ JamaiA 

ét Noiïkait qu'il est îcïqui^an. ^Inlian] Iiicii Ibn-No^rr, fandaMîiir .d« 

k leele, poiiâlE le nom patronjmiqBe de En.iV 4 mau-i (cr. i£4Jtuttfi±A* 
p. J à; SalLàtury^ p, J- Geîui-eï enï pour diidple yoluimnied Itn- 
P^ndab, qiiî^A spn UnilT, tniumît la dortricki- d'îhn-Nn^r à Djin- 
bèlilii {Aboo M{>ba.innifid 'AlxbEkb ben Mt^tammcd ^d-Eyi^ninb qui 
est nimnmrui^ U pUta art^tnaine eir la dlOï k à* ™- 

rate lUutglque {cE Bd^omA^ et Soluliuryp u^t ek qni Tut k 

prarA»eur du «*élfcfcrc dDcliui- tTo^în Ttn^kmdin fLbouIbL Ccit 
do ce dernier que \cs J^cqûrû ont prii le nom de AtA 0 jaiiiy 4 , ioiu 
leqoel iUso dc^^Lut cui-ménie.^ parfeu, bien t|ue SoletiDAn-EfEndi 
oVii prie pa^. Vnyei Wolff, A'oIcEALfnÉOf rfiT V oiiaiEÜr, qnoel. 

i4. 
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Lt y* jwy; 

i ; j P -ff . 3^3 kl}LL^ IàâIs tX 

luOuAt l* diji^ ^ 

^ y^ y^j 

LjU;^ UiMÀ»t y^ jlJl 

LuJ|£ t* LlX*yW»a> 

L 1 ■; i]; 1^^ 

lqi|jhi ^4>v 

lÿjy^ 


Uj 4 ^!^ 

U^Mkj L« ijIajaX^ 

‘J-all jjpJ? 

' LJÜLô U 4 ^ Jil ÿjiy 

l ^ A- f w L» 4? 

Li-j^ L-*J yl L-I3 

t J^ji_ui ôLi^l Jl£ L»j^3 

1*17 14 

<J^ y* 3 }ji 

IW- s 

Ljl-s-i^ tcAi-A^-^ U Lv 

(Jh4^ 


v^K- DO cuiîC-u iair^:u&xihDati KrKinjLBï^ k l\ uaniNaï 

ti% LA ÜAHE U^bl [Mktnt 

Ton amnuT nou» est opparu^ amis nous n^en avoiu ilU- 

p. 3oS (lidliis ia ZnfJcAW^I ilfr DmUchrA ilfDP^RJâNtiifcârn ùçirütçii.^, 

t. m P ia 49 i. 

* B. 

* B. Lilüi, 
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tin^é^ qu^tm nom, sous lequel nous le dèsigiiOE^s 
qucmeiit)- 

Certes^ nous cacberchiis que nous avioiïs dévoilé, quant 
è parler de toi; nmbà régurd de ta beauté, nous dévoîJeroiis 
œ que nous avions caobé> 

Si Lu n^avals pas apparu dans i'enccinio sacrée du temple, 
nous aurions oe&sé faire les et les cosnes sacrées*. 

Sans la nuit {produite p&r U couleur sombre] de tes cbe- 
vemt, nous ne nous serions point égarés ; cL saïut îc lûaLm [que 
représente l'éclat] de tes denU, nous n^aurîons pas trouvé le 
droit cbenuD^ 

Nous n^avions jamais entendu parler d une semblable bien¬ 
faisance, et pourtant nous u'avoos pu nous rassasier dé la 
boisson tpic tu nous versais. 

Lorsque tu nous as été démontrée^ nous avons été eu pè- 
Lerînnge vers toi, et nous avons tommencë à C;Lre dirigés^- 

Nous avons loué les belles qualités de ^'^da, mais ce quo 
nous avions en vue ^ c^élalt ta beauté, à toi \ 

Combien de fois les médisants n^ont^ilf pas voulu nous 
détourner de tou amour E Maïs nous n^avons pas suivi leurs 
conseils. 

Par mon âme, qui donc se bâtera de me rc:]oîncîrc t Si je 
n'allais pas la retrouver, alors Je moreberais îenten^enL 


^ Le méue csJge quVn ïbe mEiis ü en difSL’iEe il'altribuer 
un MS à ffi mol écrit de c^tc laçon. J'ai supposé qu'ü fallait lire 
qui rompt la iivesurc,i mais qui, an moioa, prÊaErulc un wfnt . 
I peu JKvsepi^^le. 

* Altusiun aux «léniomts du pèîcnnage dü> tu Mecque. 

* Celle pKrase est trii embarraKoanic^ Le edgs ; je croi- 

JTÜJ voloiilicTS que raalnir de ces VftrS a eorntuii uu barbarisme, çl 
qu'îi voulait édirti de CL^peudackt Klta explication n'est 

rien mmîw que lalÊsIbisaDLe ^ la COUSlructioo de la |ibrt?42 rat iTaib 
Lauri vîcieme. 

^ Cette învadlkOD aailn^sie h la lTiTpf+ r^pmrnlalîaii v bible du 
WniF clwj Kdliîyébs. 


àOÈT-SEPTEMBKb; JS70. 


106 

Pùur noos, omis l&îo de nous, elle a^est crûch^de noua et 
eu noua; ses Inenfilts on^ commencé à se répandre sur nous. 

Le couchci* du soleil de sa beauté est dans ce témoignage 
même, et Tceil de son levet est sur nous 


IJl. 


jiJÏ ^ j3^ 


^ ij^ * — ^ tjj — 
• (;ï* LJI J i ^ djiâ-LJ 
t — jjl fl»i H Lj c3^ _ 



In ^ J i U 

\jy-^ 0" 


^ Jî^^U 

^ 1 a b jlLj ji — 


• jLu ^<-1 JkiJcï u^jlJI 

ïJL^ i 



O— 


^ te 0301 qüc rtto mioontre <lcui fcds dans co tcn eil peul- 
une aUusioft k U ttltn? 'aFa^ îflitial* du nooi d"Ali. 

* Mk., yST^^- 
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î ft. i j y î*>-c^! J sL J 

flt Ü fcM J ^ 1*^1 l'f 

^ g _Il j-4— 

^ ^ i ^ Js— 

üj^ Lÿ ^ 4 ^ 

jLw 4 |L^! yJ 

üLj-^^s^-^5 ü^j-^ a 

jLi. d Jt —t tj^ 

Ji ^ JF * , ^ ■ 

—ft—4 j —«L-^ ^^L^çyJi fj^-^ 
jLîj Jl_ft 

!j-_i—CJl J^jL# 4 $ j p -i * IF ^Lé- 


U3-*J 







* Puur 

* Ce m9i est écrit dAn» fofigiful; il Id'a longlenipA «mlw- 

nué. Je $upfw>e la mriiliumoQ ^ eil tmtnÊi! p&r Je ÎKMÏn <le 
TikllilfrKtiaa ^ et cpie Ct £eh]i 4 D'ot aulre que 0^^ btl ■ notn» À'aer 

lian de 

^ OnJw)|[rd^he Ttuilvp pwir ■ Amenée par Iq beH^ln de TaJIi- 
têralkifi- 
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TEÜ JÏEJ CUilKH fût ^ À Li LCHll.tfîE Dt U 

Jniléchiï-toî, 6 ptoeui/ 6 sourcil conjoint! Elle !e regarde 
avec sea yciL!, du haut de V^EyeiEin (Le septième cîeL j K 

Tol 1 me-l^&ï vers moi, à père céleatc*; ion solelL est brlJ- 
lant, el cependant san rojfstère est caché. 

IL s'est mis à marcher gravement; â gazelle du Nedjd à la 
taille parraîte^ c'esL loi que L'on attend [ 

D est parti en voyage, il est parti pour le couclLant{i*); iJ 
n dressé une halance^ enfant au milieu des enfanta*. 

11 est parti pour l'occident^ renfcuit était déjà devenu 
grand il rencontra L'amour, don t la forme ressei^Lail à un 
auun. 

' J'ai reaiiiui lifksi le nom ilc fauteur, dVprls tlciu pièces de 
«n iDêdiirs que fon Irotivcxa jiEus luio , d artm ta teukième parikü. 

’ î^urle genre cio poésie nommé vo^ex KammicivPürgiïlatt „ 

jVnEÎcr Jttr éi^ JûmbP4 dr ^mij^alian^ el C. , Joamal miatii^Ke * 3* iér. ^ 
t. Vlüt aoùl i^3iÿ, p. i6^ et Kiiy.î Ffeylign ÜtmftUsAî^ âr, 
Fccit.j p, lîSS; AgOcii]+ Jûunuil aiiaii^ne^ p, aaft, 

^ Qor, iS et ig. 

^ ^ Ij équivaudniiU (^UuJl lil^l 11 cal d'oilleut» dif^ 

lidle dfi tmuTrr une auire exp^iimlios. 

* Peat-étre ia btiance de h justît», alItLucu à faprcssiDia 

qui 14 leiicantre rrequemment dana le^ lîtn» des 
Dniies (S, deSocy, Espmé, I. H^p. i|6g), d c\u% peurraiL fort tnen 
appartenir h U Lermînologie des Bâunis. 

* BarioariaBiR pour 

^ i^HÏ ept une rnrnrir YiiEjfaitfr pijur lXæ, 
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iLg parlitünL tous Jcuï en lïàle, et qtid^^itjerob il Iroitnit nmi^ 
caieiuent et Ëiltait ceLtc beLEe personne ï qu« sa puLs^ani^c $oit! 

[I dam lea düiiX rangées» iï pénétra dans tes dmï 

Iroupos^ il reYèlii detnt enînisseï^ mon té ^irr MeLmoun ^ 

Il coiDbaltit lés ennemis avec son épée tniiclianlç^ il vaiii- 
quit radverftoîre et falireiiva d’humili^itiDns, 

Son drapeau est rouge son vêlement Jaune ; il fait voir sa 
püUsancv; il est A^f et Simon 

Le tonduetcur des duimetixn: * les eandnît vers rencdnle 
sacrée des hauts plateaux ; nos Lûmes tombent sur nos Joués, 
ronnani dés ruisseaux. 

Des coms de rceîl elles ont coulé sur les joués (on eût dit 
les déUK Qruvés du Simoun et du Cjihoùn), 

Pour une belle persoujae k la làiUe élancée, marquée sur 
le front d'un grain de beauté, ressemblant à un anneau ou â 
un régime de dattes. 

lia luarirhé k droitét complet de sons, élevé de pris; {car} 
^ c'est toi qu Us désircnl. 

Il a marché k gaucho, en tuant les infidèles; il a luonHesté 
sa pmssance entré le id/' cl le aonn \ 

^ Bien quH le paralJi-lismE exige la léCture i^yî-LâJi, dans rt ifcrs, 
il ne smit pus éEnnn^nt que Taulcur CU CU vue U haUilh de Sif^ 
Jln » né 'Ali se dislin^^a partirulièn-méOlp bien que Tis^uc en fût in- 
dédfté. Cr tm verâ cite par S. de lîelaEian ^ l^É^pft i^âhâ^lla^ 
lift P- 5ur la balai! le du plukùi la giiemc de SiOln» vey. Abou 1- 
Fédà P Jnnaf. MvfUm.^ L I . p, 3o5 > «t Mas'oudip Pntitm (for* t. IV^ 
p. 3A3 et sniv. Le AEcImouu dont il rst quesliou k la lin de uelra Tara 
|»urraiL bien titre b fameu^^ mule grÎM Ihildlll. 

* Sur il cduJEur du ilrapeau cf'Alj» conf. un têts cité par 

Mas'audi , JVdWei «Ter* t, IV, p* 37G- 

* Ce les noans des cmquiàmc oi aixicme îucaniatïons du ;lfâ:'ad. 
CL NlcÎHihr, Vttyaÿi cm dru^ïc* t. lï^ p. 

* En déaespoir de cause, je lis l> 0 Ur abtenir un sens i peu 
présvplsusibl('^ 

* Ces deux IctIïCa renniea fannenl lé mot iMïias WolIT. 
AnrreAuMirj dfer iVfljjflÔTinr^ quesL gt, p, SoS}. Lfs muautmaas di- 
'^ent que n? mdI met a uïïî î D^pu pnur tréer fuTiivrrï [rf. Ç*r. , ir. 


aïo 
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IL est x^TËim une flecond^ ToÎ^^î tl etlvdop|ïê d'un 
voîJc; (w] ^ Ji^ture brille et aveuf^le les veiu:. 

n s*est caebé deax jours; $ur sa face sont deai Jettr»^ sa¬ 
voir ; un /uiTiavec deux étijs^^ puis avec HëiAyàiin^» 

Et ukoit auteur de eea versp fou de ranciour (ditiu}^ Je Eue 
nniTLiDc ^reaL, et bre luoii origiuo de MaLdhouuV 

IV. 

jii^ Êj^ *x^ ^ ijw ü 

L_itj5JI Jjj U liu * fit. 

1 1 ) ; XTi^ 43; iiïti , Sa }. A «b pn^poi^ je m«itioi4nefti üdc eiplica- 
tinu Dn^Piile , bien qu''obM!ine, <^ae cenu dï pbHosopIteai pantbeutes 
iïraÎHA lie oes jean ^tonnenl Je celte farmtJe. liji iroüveùL f|UEdcpie 
rcucmlilence entre les fertaes grnphii^ue^ leimes ^uî compcsoit 
CD mol, cl et i^>et les organes j^^éditaio: mite et ■ de lip ils 

prétcRdeat fpe le monde fi été fanne par la, rencontra Je ei^ Jem 
letlrca^ Je mi^me i^ue lo |HroJ.uit Je ta ^nêratLou a ikè créé par la 
rcncaziire Je ces organes. Ces paiitJi^[cs materiaiislcs hoi proba¬ 
blement les deftiiers Jéscciuianis des odepua Jb îbl KabbaLe. Com- 
parçi fiwsi utHî îiûle Je S. ik Sa£y« Ei^ dc ïa iwiîÿion. én Dr^ti^ 
t. ILn p. 033^ 

* Le verbe clhC ^ rEvccir * devient souvent un verbe aiuriliaire, en 

arabe vulgaire, avec le sens Je ■ recommencer à _et il est alora 

suivi du iËcnaJ verbe au arubjonctii. Ln ityde absoiumeat incnmet 
(k piècr de vers autorise aüëmeut cotte euplicalinn, 

■ Cda fait iroü lettras, et mm deux; mais le duel^ ^iJt _ 

n est petit-Ætnï amené que par L'asaônanfc. 

* Mût Èirgûp qu'il m^est împosaâMo de compreudre, Ofl pourrait 
supposer qii* fauteur veut désigner ainsi lîl kllre S; le uom dont iL 
est quEstiDCL dam la vers ne semit alon qnc k mol li] (pour afl j sdi- 
vinilést qui tit^ en effet, compnsô d^un Mm et de élÿi* (dus 
nn U, 

* La pbcïise est incorreebr. Le nom de Atakd-hemn reviendra pins 
foin, Kotti I avniii dé|4 vu dons la pièce de ven ppécédenbÈv 

* Ms. lmp long paur le cnetrt et qui d'iilkura retient 4 
La llgtkB wuÎTinle- 
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f s ^ 
oUcj Ô^Lu 

t î 

*1 ^ 

jjTj ^^^sLiJl 

JL^ ^ Js-j L ^_^LÉwt 

j^jTÎ 

4J-Ch^ j-â-i 

YEItS DL^ CHÊI&H MOIUMMED ID?C-lilJtzO *, k U LOL’i.^E &1 Li LV^^^ 

CeUe aig^îÈre« v^i^nt urte enu pme à petil&s gorgées, 
ma guérii ô ma gaxdlc, daoi La vaUéc m croit l'oraA {ar' 
brisscau épliïciix]» 

Gc tia doux et ptir m^enÎTTO ; c'cït !à salive qui coule de ion 
beau visage ëdatanL et de la bc^udKt 

« B. ^U. 

1 B. ^,bi. 

* B- *j£Lt 

^ C^est ïoiu ddUlO da nom du « dlclkh que k bocIe il» Krfn- 
a prü son ddiul 

* Mètre kkajïfi avec qutcLqiteS’ îm^guLariteS ; Je secocid kcmiBtMrlki:' 
du premier rm «i inromplcî. 


L^L^ J 

\â^\ *UI ^UjJt i 
&li J*Üt i 

ït 

jij! 

kiJLJtw ^Litiâ ieX^ ^3 

i~* >1 

ilkji A^Juiâ 

LiLiiJ 
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Tu Qiàrchc^ Ej^cp^Ucni^ni Ifs téiièbnïs, au uiUîcu d& 
cai:ivîve$ as$lA çii foec de tm. 

Cette aiguière était ton frisage, qui m'a rendu tout stupé^ 
tîiitT lorsque, au mUieu des ténèbres , il u lui dans la vidlée où 
croît Yamk^ 

Plongé dans la réflexion^ je lui dis ^ ■ Es^lu (bien réelle- 
jiieiit) dons la vallée qui s'InOèchît, ou bien dans la maison 
du Nedjd qui fa élevé? ■> 

Lori»ïue tu favanças, j'en fus lout joyeux^ et dans l'obscu¬ 
rité de la je m'écriai ï i Qiie mon àme soit ta rançon S * 

O jeune liomme qui tuarclies, doué de beauté et de |>cr- 
fecüon, tu es mon os^K>ir et Je n^aime que toi! 

Les envieux oi'en ont blAïuû, tt pourtant je n'ai jamais 
cessé de l'aimer- 

ComoicDl foublienus-Jo^ A beauté inouïe^ alors que les té¬ 
nèbres Ont disparu devant les rayons de ta splendeur? 

Tu es mou seigneur^ mon but, mon roi ; tu es mon espé¬ 
rance, et je n’ftdore que toi. 

Ton bumble serviteur es|5ére que lu lui pardonneras, car 
son emur a bien gardé Loii secret. 

On le nomme MolMmuied el-liêLàdt celui qui mentionne 

mérites et chante les louanges. 

«Si, ajouteSolëïmân-Efendi, oo explique ces veni 
par le sens interne ûppar£ni^ la ganteUe 

désignera la lune, la vallée sera le ciel, et 1 arbrisseau 
arak sera une métonymie siguiËaut les étoiles; mais 
si i‘on adopte rînteqirétatiou que douue le sens in¬ 
terne ctïcAd, sjfayi lit ly vallée sera la circonfé¬ 
rence de la luiie; la gabelle signifiera cette forme 
quon aperçoit au milieu de fastre; farhrUseau ftrafr 
désignera également les étoiles, qu on ajipelle encui e 
les conmT.t, iUo^L n 
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' B. '^U 
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ÆiX • Lfr^ ‘ry^' 
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L^b O - ^ 

m * fj^ 
if 

■\\ ^ y N f^j^ «Xi ^AâJL jÜl^ 

[ æI ... v^ t *x bééé I I 

fLL, J^l 
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A LA LtH£ { UKTllË kkajij^). 

Ù iïifln Eiiiin il fu le sens si ton cq?iir cl ion esprit 

tint soif d^ari; aiucMur intense , 

Bois ce vin, car il le ifuérira, du moment qu'il cil niêlè 
de gÎDgeinîire. 

Quand tu rauras l>ti^ te vin pur^ les maux te qoilteront 
définitivemenL 

IXins les coupes où on l'a versée îi brille , ou mlim des 
ténèbres t comme un dambcati^. 

Moïsea qm Dieu purin (face b fàcej, dj1t+ quitnd il le vil, 
dans îes onibces de la nuit cl dea nuages nmonedés et char¬ 
gés de pluie I 

t Certes, j*ai caujô famiüêretuüal avec un buisauu aidenl, 
vers le Sltial, cnibraâé * dans une clnrlé s 

* Or une voue sïleva du cok de h vallée, qui diinît : Je suis 

le Dica auguste. • * 

Déjà Kliidr, Binant lui, âvaîl marché toyîu une longue niül 
dans les ténèbres, bu prix de mille cBorU» 

^ Br Maigni crtifl comclion, il müiquu eiMCrr une syt- 

labe pour ipie le ven itetknc sue üa ptedv^ 

^ Avec I» tDodlBcatSaru j?i sur 1rdquc3ïesco p^ ui can^ 

aullET Freylag, Dai-ff. der Ar, KîvjJt,> p. 56.!. 

® Le dcikvièiDi! bémiatiebe de vcïa n subi la modiiUcaiioa oofti- 
w Cf Freytii'^ wi. ùpm^ p. ifie. 

* Le mol manque IVM «5 sens dans fte ilirt»«il*im, Cerf 
un «djectif vfÆai ^ dérivé de rt analogue au mnierpe p^it dw 
dîalecle^^ arjtvnrens. 




LA POKSIE KELKUEUf^E DES NQSAiFtJ^?. 2ib 
A la Tiecli€rchc de son excelEenlc soimro Ü k vît et bui de 
ion vio pur et débcien^- 

Piiii Woc le proplièic* {{iiand les eaus entrèreuK en efTer- 
veseeneet but ce vîn et en retira un gfraad bleiL 

Le seîgTkCiir, emoj^é do Dieu {Mabammcd}^ en lit autant, 
Icrsqti'on lui jeta la |iaro1o pesante ^ 

Il dît ; O toi qui es enveloppe dam ton mantcati, li^vc^ïoî 
la naît, de bon et psalmodie (lejs lonan^ea de Dieu]. 

Se lever la nuit (pour prier) e^t Lien plus mi^riloîne: les 
initiés eonildèrent une telle prière çoname plus exaucée^ 
Détracteur de me Llâmer et dcHiite-mol un 

peu de rêpîL 

vois^tu pas la coupe qui rejplendxL au milieu des ^>m- 
bres de la nuit et des invités occupés à la rêcitarion, 

Tandis que les moîiUr^sdu couvent de Siméon^ réuni» nu- 
tour de cette coupe, lui deuiii ndent de leur verser du vîn ? 

Comment poiirraîs-Je écouter des ^larolos de blimc, puîs^ 
que mes nmi» se sont si solidement empvrés do mon ccetir ? 

?^lohammed aaluio que lu lillé dé bi vigne, et son désir 
est de mourir de mort violente^ 

Lo commentateur ajoute ici les gloses suivantes. 
Dans la phrase : a le vîn mêlé de gingembre n, f auteui^ 
a employé respre3sion de parce que sa 

couleur tourne au noîr^ car îu lune (qui est ici repré- 
sentée par le vîn). avant davoir atteint son plein, 
semble, en efTcl, être mébngéo de noit* «Boire le 

*■ Altudon 2|u rJO-menv quE fincnt^ selon Ica irALTilkins oricih- 

lâJos, Aîe3iÆmîo' el Khi^r. t U Pfcbercln; dé b rentaine dé Jern- 

VCHEC. 

* CMt-i-dins lorsque In Qciràn lui fut révélé, Vurà ït» dinï- 
rent» întCf pr^EaliDUj df ce poïHge dans le commoilairc de Bcï- 
dbivii jtHinir^ tïirn, vçtkI S {t. p. de L'edinon dr CoiU' 
tonttnnplf^ ii8S), 

^ ParapbrïFW' J^a pjvmkri verset» de li smeuïr i\Tin1 dn Qoràii. 
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<piaiiJ il est purn [au tmisitme vers), Mla sigui- 
fie Cfue b lune, quand elle a atteint son entier dévelop¬ 
pement et qu elle est tout à fàil pleine, n est pJus que 
d'une seule couleur. coupes, c^est-Ji-dire une seule 
coupe; routeur a employé ici le plujicl, pour que h 
vraie signification de la iDctaphore n'apparaisse pïis 
k l'esprit du vulgaire cette coupe est la circonfé¬ 
rence de la lune P et le vin désigne les taches noires 
qifon aperçoit au milieu de fastre. Lorsque fauteur 
dit que Moïse wuah via , eda veut dire qu'il a atteint 
la parfaite connaissance de œ mystère. Le poète 
commet une ecreun en plaçant 1 existence de Khidr 
{Élie) avant Moïse; cela provient de ce que les No- 
saïrîs n'ont aucune connaissance des livres sâiufô et 
de f histoire. Ils croient que tüiidr est le même que 
saint Georges*, rnaîs ils ne savent pas à quelle époque 
il vivait, et ils en sont réduits aux conjectures; rer- 
lains d'entre eux partagent Topinion des musulmans p 
qu'il vivait du temps de Moïse; d'autres prétendent 

^ eeui qui, parmi No^îns, ne sotu pas ioiuÉs h 

la dea leA eu>1i1id£ , par dp> 

pDsitioR auï Jnaiéa, <|u*îl apptile Il Giui probatir^kAui vdirp 

dans celte séparation dit In ntlioia en deuüt Fa5iea, rauftlogub île ia 
drrjHUn modfTïK dfs Dntiei au jLii tl «n JtJiL’ 

^ Celte a-SiimiUtian d< ithiar «int neor|;Bi a fair 

d'êtrj aa5« rei’tamiue eu Syrie. dena. Jça endraib qui u'oni riin a 
¥nlr avçt lei NoNlm. Je nrttwil entre auirta Ig nom de b baîe w sud 
de bqudle rtl bitie Beymolii^ nnin qut Ton traduit CîiJn- 

muD^fjit par Boî^ ie Samt^Gfor^t. rrtquemmtînl employé i^ommo 
prénom, ié nom de deffînEt -onilnalitenienl l'on 

pronnncîî Djiu-ifli^(avft- To clair, tel qnll exulerlinj ûfKwni; d. 
fyim-^ pmpn» W Boa^ûi iPiuU, BImiîj'oî iPiorm. etc. J, 
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qiigcétüît du. temps d'Aipxîindnî , d'nutrès enfin qu'il 
faut remonter avant Moïse. ïi 
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* B. ajonle îei *ti* qiti fiai inuii^c ^iir le- mètre, et d^kr^ iUo^ 
li C^ontfiilure ûü li plirosfi. 

* n. iJl j, q4iî cci)v^l niiiPiii \vsmr t« xm^, maîl qni m Ctdfr 
JW» Hife<^ le mèfrv. 
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U^, 

jtï^ cV' 
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f^gru^ nouft mîmes en marche dam Tfimbi^ de la nuil pour 
aller demander à noire amie de ïifttii accorder une entrcrac. 
Nous fîmes tous osa etTorls* pour arriver au but ; nouii im- 
versâmes tes plaines et Les luoiita^nes- 

Nouï arriviiDes â im couvent de moi lies, où nçui vîmes 
lin Jeu epu bryLut ardemment. 

Ce feu paraissait sortir d'un visage d'uue beauté pn^rrÉlte et 
sans preîllc. 

El pourtant le fcti ue le loucbnil poînl, maïs iioui Inî finies 
ime clarté crnupanblc à celle du cmîassnt de la lune. 

ïi Ibisaîî circuler h la ronde un vïii lyuî semblait enflammé, 
dans une coupe înenutée de perles. 

Jl nous abreuva d'un nectar d'une bonté parfaite^ en ïe 
mêlant à une eau pure et rratcLe. 

Après et m^dange, dîmes-nous, apprU'-nous du vin pur et 
dêllcieuit, produit du misin des treille#. 

[L nous l'apporta» et nous viuks k ce vin uiie blanclieur 
semblable é une îumSére éclnlnutc ou à li neige sur le som- 
met des muTitnjpies. 


^ B, JijJI. 

■ Le telle porte 1-=^. Sur rexpreidion au lyP, vgjef S, île 
S*cf* CAmi. amk, i* édit-, ^ H, p. ■17S- 
^ Tonne Yulj^nire pour 


Lk PÛË^iJK RËlLlGttlUSE DES NO^AÎKLS. 

Nom ne €e»âm«9 de passer ^en le buvant) Im pkis dèli- 
dcai inaitiiita^ itendanl que h nuit avrkil Isaisè ïDinber tts. 
voiles [sur le monde J. 

'Ex au EUâÜii^ tun^Tje nom nous séparâmes, nom nous pro* 
mimes muliieücmcDt de nous retrouver encore, 

Aituî nous arrivâmes bq bat de nos d^irî, et soucis 
cessant ainsi cpe nos pdnes. 

le dis â mes compagnons 2 ce que j’ai fait, est-ce un crimes 
JVon, me dîrent^U, c esl une chose lidle pour ceiid qui 
est initié. 

Car le vio est U source de la de pour celui qui le boit; 
mais rignorance ne goûte que de la source de lu méchanceté. 

Je dis alo» ; Que nos louanges et puis nos rcîiïerciemenis 
soient adressés â notre seigneur ^Ali, îe gloriEux, 

Pour les bleuOiits qu'il nous a spécialeiuenl octroyés, et la 
direction qu'iL nous a donnée vers la véritable parole. 

MohanuDed nV-st qu'on serviteur^ le plus petit esclave» 
pour celui dont les actinits ressemblent aui miennes. 

En buvant ce vin, d est chaque jour emporté par in pas¬ 
sion,et ne s^appiiic pns sur les [doctrines des) gens du Nord, 

eDam ceA\ers^ dit Soléïoîâii-EfËndi^ b source 
de la vie est une mèiaphore qui désigne îa îune; 
lu source de la méchanceté n^est autre que le kha¬ 
life ^Otnar Ibu al-Khattâbp et tes ignoranU qui 
boivent de son eau sont le$ musulmans. Les NomÎjtîs 
s’imaginetitt en cflet, que les gens instruits d entre 
les sectateurs de l'islamisnie adorent ^Qmar; cette 
opintan a été accréditée par leurs ancêtres pour les 
afTermtrdans leur théorie de ladorotion d un homme 
attribuée par eux à leurs ennemis, de sorte qifils 
prétendent que les juifs adorent Moïse, les chrétiens 
le Messie, et que les inusuknuns instruits adorent 

iS- 
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'Omar; les No^aïi'is d'anjourdliuï ajoutent foi ù toutes 
ce* vaines idées. * Franchir les plaines et les mon- 
tagnesD veut dire soi^r des croyances du monde 
entier; «parvenir au couvent», c’est-à-dire au ciel; 
les moines sont les étoiles, le feu est la lune. Les gens 
du Nord ne sont autres qxic kuis frères qui fonuent 
la secte des Ckémiliyéks. » 


Vil. 

5Lc >.X^1 (J-* l' j 1 ^ 
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’ B. wVjiiIui «l pla» f^guliu, mtu qui a iÛKpuvénkiit d'avoir 
üne brèvo en irop 
» D, ^Us, 
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^ B. cfcocsi Is copuit. 

^ Er |I^La J^u PMTïtgé ït bfittR d iprèa dittsx prast;^ imli^o 
iTU rcUt tupftâjion ëîI caipio^fcc, BdA;.^ p. 64 |Sa|.. p aSS^ i'fst 
mëprii iottletiicnt iûr le tent nie « imjisii^)^ 4H pïim l«rîn,p» 343. 
^0. a'c^i pu düiïleiii t^u"ï\ hc ruile Iti^uire lU^ fiïfi ile roin 

j'ifpiort ce que tela ^gfluGe. 
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TKHS nv OlÉllII .'fOJËAiLf, ITTITITLts « 

tx TîEÉa DE so^ nml^ï Jntmi favtf). 


Je célèbre k Sloble^ qui est Élevé Hem ou^cleaflus de loute 
dcwfîpliûii , ie grand, I&i^uAte ^ i Tégard de qui les houïcues 
udL élevé des disniisîmi^ 

Éternel r îî est unique; dans wn ôîipinî. ïi est toul-puis' 
ü^nl, amnipolenL, inlîni, et ne eeaacra jamais d'étro^ 

Il enLend ut il xok; il sait tout ce que se sont umginé Les 
hommes Â sou égard : il est suirî lî'un A'dlcif * 

{U sait lussi) ce que veuLeot dire les regards^etés é \n dè^ 
tobée sur son empire i que ce soit le bien eu le mai, rien ne 
Lui est caché. * 


Quelle sera donc l'exciw de celtû qui, cemme moii vient 
avouer ses péchés ^ grandes et lourdes fautes renioDlant an 
temps passé? 

Lorsque se présentemnt les témoins^ nu Jour de mou dé¬ 
part^ et que je licuî dans mon livre toutes les actions quejai 


comtxuses^ 

Je D'aumi point d'intercesseur qui puisse m Être utile, je 
ne trouverai point de uioj^cn d «hipper, et je ne rencoatre- 
rai point un nmi luM esperér 

U a que le pardon, rindolgeace et k numsuctude de 
Dieu (qui puissent me sauver) ; et qui donc voudrait sceepter 
uin piéteotioD tdk que je l'exposais ? 

O iDDo Dieu! je me tiens kunihlcnieDt à In porte de U puii- 
sance, pqLssanrc suprême et qui ne diange januùj; 

Enveloppée dans ses voiles « elle s'est inontiée par de légers 
éclaira^ sans se diviser en fragmcnia ni en parcelles. 


^ Ce mût parait rUipruntè à la tarminelogk du'v bmoièiÊcHs ^ qui 
désignent mus ce nam Tautcurdc toniE nouvel It ndîgioiit S. de 
£jp$f/ de fa nc/i^jan d^r r!)nuci * inlxodluctMTn ^ p. tJll, nofc i ^ 
Il faudrait dntK te ifadiiifc pnr « lêgîïtLstcur #, ou plulô* par «pro- 
plièlc 
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Pnr ce nom lef^uei tes booirncâ t'invoquenL^ iV Cxm- 
tcurl dâiu Ici dilTércnkcs régîoiu tlu ni^^ïidc nvcc 

tout r»]Kicc rempli par maüére ^ 5 

Piir lequel le loïeil brÜLint se couvre de cbrlé, el le 
matin du jour re-splendit et $e nunircile; 

(Par lequel) Ivs- ^LqUcs de rborkon linlieot à rorienl et Â 
locddenU et sont toutes exaltées, selon leur rang. 

Je t^Lnvoque hurnbletneul^ par lu diuignîücalLùii de lu Per¬ 
sonne ^ qui se roile bous Le Hfdjd}t par la totalité de la iia- 
tîcm pure qui seru pour idui un jcitercosscur î 

Ainsi qupparler (propliètcs) âilenciemt et Pariauti^ cba^ 
cun daus sa langue ; par cet ordre bien disposé el révélé dans 
l'anciLiï Uanpi! 

Par celui dont les bicnr,ûls ont embrassé le genre liumüiji 
tout entier, cpii recherche avec soin la Porle^ de manière que 
lu puisses rikgréer ; 

Sois miséricordieux avec bienveillaucc pour ton bumlile 
sorv iteur„ au nom du Riimbeau de rborizou et du monde su^ 
perieur. 

Par ïc$ droits ^[u^üs ont, 6 glorieux \ et par b prûxLmLté et 
lu joncticni qu'ils ont diacuii en nu Cmlroît différeut* 

Aie pitié de ma biblesse, pardonne ^ moi et prulége-moi; 
sois indulgent, et que ton pirdon me soit une faveur. 

T oiis ceux qui CO nfessent le rapproclicmcnt avec Dieu , 
rapprocbe-li^ de priuci|ie du droit et de îa justice, 

Prolègedes du retour {i îa vie par la iïictnnp»jcoseb de b 
rnbmitc dc. la réprobation ; dèlivif-lcs du feu de rerifur. 
Ainsi f|ne le serviteur des fils de Çad, te |>lus iidiiuc de tes 


* Sur cc sem du EnDl injen. une l^Otr tic SL SL CiU^fint, 
î'n ^ràJui matfrr dri afioMlTUF^ p. dans Ie Juimaî 

avril-juitii 1^77. 

* ÎJùijS «vdïo cU un autre: nom de TUnu Voy^ji Sülli. Gu’k^rii, 
Frlira iTihn 7 olWij^aA j, p. a a ^ uolc a. 

* Vûjei ri-ilEssas, p. i iiulf 2. h i, la raUHOn cblijrc à proHoii- 
n-ï re mni mnime Vit rUiïl écrit ,4s. 


LA l’atSÏË ïVELlClîEljSt: ÜEiS .NOSAJïlïS* ^5 
cftcLives^ Kh^Ul Ibn AlaVoiif ^^npo^lIL rcnchaîné [ou le ja^- 
iisan du SctoiAu ^ 

Qui roppûtte ton oHgin^^ et üûïi iiLmom à ïLii Makdbûtm^ 
et dont retlinfquu le pays de Sludjar^ 
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TitR$ nij .^urJu^n l.v d:iuë (uÊtu 

Z.'iÎRAb a pim à mrs tous tUiis tonte sa beaulé * \ sous ton 
voilot elle kno rrgtirdajt ilsoipent^ et sa tjiUc èteiL in«dmïrabie. 
Puis elle 5e eonvnt la fîitf de siqü Tode, elle s'eu enve^ 


* Lu No^îrv dcsirpnenl, en cOiH ^ cotrklUUU^fflefiil ît trQÎMêuh! 
personne de leur trillili^k Selmitt FAHm, [\ar k mai JLUC^ formr 
pr k nscEcHiblicmeni de Ia svIUlri^ îtiitiAle île son mm* Vo^es nobLai- 
liH^ia JîttA, ^ p, ^ [SaL. p. a35). Je suppow que le uiol quï 

iiauj ocnipc nrilffmiP quelipif aliustcMi à «ttle r%p™ion, 

■ jmmiLr iuViH-iKh^' Uïn apf>c»p pair Iki^nre 
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Iqppa, d cqrliii An dmiarfrlit: coqueLle sous uii niupk lusu- 
lefku^ 

li^le est une chose iiDïgLiiaire rptî « plongé les haanineâ 
iIaos la réflexion ; les lin? ûnl été giiMés par cUct autres 
se sont égarés. 

Poussé par mon déiir^ je m'écriai i é Zaïnaî} » sois compa- 
üssontc aux souflraotes d^im atnnnt martyrise par la passioit- 
Par ta beauté p^oile, par la splendeur de ton vbage^ et 
CCS cliereox qui sont le but de nos désirs, 

Compatis a nm situation, ceAse de me toriurer si longlempi ; 
Car notre longué séparation a été pour moi un supplice. 

Rien ne peut me détourner de ton acdour, non^non. . . et 
je n"espère pas qu'aucune antre puisse te reuiplnoer. 

iTai rompu pour toi avec les enjieiTils acharnés^ Je Les ai 
évités et je les ai fuis. 
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\E$^ tïU CUÊIkU YQi'^r UIAPU JlQti Li, LtïÊtE |lliTA]£ boiil). 

Ces4 line gaâeile au pnU bluic «^uî se emifbe et qui Isit dkt 
ü^dle que c'csl une liriinclie de^adci mon caur lui a ofleri 
un âJÎLe |Hïur un long terD|ï6. 


» Ë. JU. 

Il fiiit scarulcf' iiinM p&ur le iDclrc. 
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Sa tüÜte Kt coniaïc un roseau^ on le sait ijuanU i?||u parait; 
clic ccliûrlï praîricÆ, tandis [|iie La terne est pldtigv^ 
ïcs lênÈbrcs de mîfnjît 

Ses smrcüs sembleni le c:inoîâ^ntdc la lune; ceil JuK^ph, 
le licau jeune boniinc . (car] ceust <pii veolcat lutter sont en¬ 
sorcelés 

Je Tus pris d'amaur jioujr dlc, avec sa Porte, en toute sé- 
cuKtc ï [l me plaît de Le rappeler nn milieu des obligations 
et des devoirs, 

Arraclie le plus profond de tes entraiiles [Kmr U c(KpicLt£y 
rie de son regard; Dieu soit béni! la brouté s est tatJiée en 
clic. 

Sur sn joue est un graîn de beauté dont un ue saurait esti¬ 
mer la talcur; je 1 ai a|)e]nçu se cacbnnt sous le voile de la Iti- 
inién?, 

C est un regard furtif" ipiî sc manifeste à nous apri» ovoir 
été obseuL, une couronne dont resplendit flioriHin nu mî- 
Ücu des tênèbrc^i 

Dans un jardin dont les rniiu sont murs, sans qu'U lait 
loucbéc au zmiieu de la nuit ; et alors j^aî dit i le Messie est 
né, et i'Eîprit^ et le Fils- 

Ennnu de baut rang et dront son nom des fiU du ËbÂEiaii, 
c est une gazelle de noble cïtractîon ^ élevée dons un jardin de 
délires. 

Mon Düïe, mes regoitls* être tout cutÛT est engogé 
0 ■elle, lorsqu elle paraît dons la courbure du navire^ 

Elle de|iasK> Je souÛle du vent matinal dans sul martlie m- 
pkle, et In douteur de Tenu neiUte plus (comme terme de 
comparaison) lorsqu elle est couverte dliumidifcé. 

CT^tun roî couroonéqui habite dans la tiüede Td; toutes 
Iw créatures sont stupéroiics en vo_yaiit celle tendre beautiv 

* AUiuloii k l'IibüîiTç lie JcHcph, leilfi qn dlfl est racEmtée dans le 

Oàniii. Voyez ti. WrU, BibUickr dn- 

p. I I Z et Slllv, 

* Ramnàf^ ansgmmmc tk: ^amdP i jancv. Voÿti Bél., fSid 

P JS*)- 
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14 Lo jardin dont t>ti parle dans ces vers, dit Soleî- 
màn-Efendï^ C^est Je ciel; les plantes qi,u y pomsrnt 
sont une métonymie désignant lc5 étoiles. Le sens 
qu'on à en Yue dans cette phiTise : « îorsqu eUe parail 
dans ia courbure du mvirct^ cest une allusion à 
1 apparition des lacbes noires ijue i^on voit au mi¬ 
lieu de b circonférence de l’astre. Le mot 
signirie 44 apparition du croissant dans $oa commen¬ 
cement où il ressemble à un are; le poète Ta com¬ 
paré à lin régime do dattes, c'est-à-dire à la branche 
de patmîer chargée de fruits, parce qu'il est mince 
et recourbé; pour cette raison * la comparaîson est 
juste. Le poète ajoute qu'il est Je la ramille du Kbà- 
qân; or ce dernier mot Veut dire u la force de l’em¬ 
pire?^, les No^ulris désignent sous ce nom 

Mohammed t qui* pour eux, esllesuldl; et comiiic 
b lune sé lève an même endroit de fhorizon que ce 
dernier, ils disent que celuin::! eu tire le surnom qif ils 
lui appliquent, ville [de Yâ]. ec$t le ciel, que 
les KébiîyéjLs cTorent être Selmàn Fârisi, . 


IL 

FnAGHeXTS RELAtEFS il LA SECTL l>|CS CflI^^UÂLn LUS. 

J. 

, 5 -^ Uj ^ 

r Lâ^ jLi jjji «XdUÂJLi 
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41 ^ 

^yo ^ Lj-j Ls_ls H 
lj» j ^ J*' 

TW DIT dliEl&Il TOCSOUr WC'UlSllli^ T4ri Lit ci£i- 
{UÉTUB TïS^ *], 

Compagnon, lève-toL etcooMai^ monlé» ^ur d'exceUenlfs 
cheuneUe» an poil yen îe cdutëdI de Siint^enii, peu- 

dimt imc nuit de lênebreï- 

Les moines, dévatM> les diffêrenla diacres sont là ran- 
géa antodr de Hülf^t la Fiancéen b lille d’an prêtre. 

Belle et tendre nerge sut former &ccefiiMêfi$, rceof de 
54iinl Georger^, recàltvcHc d'ua ample raïle aotinè* et cqu- 
leur du. ciel ; 

D'un voile jaune et birnct lnï]gCt cl qui ne craint point la 
Huîlîure; dTiïO atitre, rouge i pur. sublime et qu^on voit de 
loin. 

Elle verra ma rnfig sur les eïist[?nce5 tout entières, que le 
Très-Suint soitexdfé l Si elle avait rôidevé >es voiles, le monde 
Btiraît renversé (sens dessus dessous)- 

El si elle sVlDÎt levée t on aurait vu ecs uLoiiies et ces 
prêtres ' proatemés ^ re-specLueusement devant sa grondeur, 
occupés à la magnifier et à La sanciilîer. 

* Ce est oompesé de lieit pieils, m lien de 

* StlùlitiTy traduit : • tmiler ihe power of a bHdcV bot b^ta i, Lç 

mat se tmuve encore plus falo, p. 338; et il est aptiqué^ 

p. aig. par celle plirase : ■ Les mnînes el jffujdr (ou ffoi^dt) uni 
ïçîi iloUjn des sept premiers lU'grés du mon^ -.npérievr,* 

^ Salisbur^, p, 9g4. traduit : « tbe bcloved ofMàr Juijls», 

*■ La ftarmC est biïârTT ; mais il esl miXiisé dr rcàtefulre 

aulrcment qnc je nC fai Tait. 

* Le mot correspand à la romie qni est donnée 

par le P. Cuebe ( J>(crHwiFinîrc nn]èr-/nm^ J peur un pîqricl vulgaire 

* ï^ur la Ibnnt- du piuri^i cf, Ualrtaler, Jf itiMi., P 
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Cest U'feuü'Aljcl c|uc rétiîfl l^niit-iisj ^ Él>1is; c est cU^! ^a- 
qui éleva [g prnpiiëte de la justice^ Édris. 

C'mI le déluge de KÔé où se noteront lea détïioria; le feu 
d'Abraham c'ejl-ii-dîft bi vêfîtép -et le feu du pmpbêle 
Moïse, 

Elle est Tesprit donl sortît ^oire-Scigticur Jestia; ei Mo- 
l^iniiDCd lïndiquu |ïrêï de fèlani^ de Ehemm'^ et puis 
MàrqU 

Elle s^est üpi^lliéc sous Ia Tùriiie dans laquelle elle neus est 
npparue, 6 mon aiïii^ jinr un jeu de moU el bi vnici devanl 
tmi \'CU 2 t» sans limites cl sons unalape*'. 

Nqh^ je ne me détonanierai pas d'elle, oor je suis gardé 
por eUe-méme, et moi, Yousouf, je sui» le serviteur des jusics 
et je bais tous 1rs réprouvés. 

Cf^tlfï pièce est la seconde de^ deux qui nnt été 
iradiiitês par Ë. Salisburj'* Le Iraducleur fait reiiiar- 
qiiei\ dans une note, le^ resseinblances Imppantcs 
tpic présentent les croyances no^îriüSf icUes quelles 

^ n Hiul lire . Ce ttiol est Lri^ caneui , en ce qLi'il nous doiiDe 
h. tnuLscrrptlnrk eïocEc de rhËbrnn 

* Sur réUn^ de Khoçnin» situé prâ do enbt: tu Mcoque 

iri Médine^ faeiJf'j JJflJcAütrjl^ êJ. Wüïtcnfeld, p. 329; et sur 
la Ktop qui i\t passée, cf. la trad. de Chahruüipi par llsar- 
brûcker, U I, iS5+ Voj. aiuai plus îoiiip p. a35, oele a, 

* ^olbbury corrige CP- mot r.n i:.Vfàr KaL^iK conlre le mcliOk Ct il 

aijouU* m noti Ï iln liie nriginâl , whicb s«Qï3<:d to catl f&t 

nomfi emcTidaticHL * Cooiine il ej4t qui’Alion dans ces VCrï de per»pi^ 
nagea Apparimanl h Tblalol^ bi nfü^ion chiétietiue. on poumüt 
sttppoier que urun «.^t rdul de rêvan^blo saint Marc. 

* En c€ot, pur Une Mirie de Ut 4 ^Vui^ lc euo^ i^Ll .q pçnl devoir 

^Uu.0; or h mot nous est connu par une note de SolcItnAn- 
Efirndi [Bdi., p, 64 ï Salbb.. p. l^a J; il eu »ytKPnrnii> de rbinoi 
( i ^ IJ + J, InkdâdM de rt ^‘J, 

* €"«t-iHlive ! rien nOpfUI lui rire romparé- 
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sont exposées par k poète ^ avec certains dogmes du 
chrisbauismc. Ce rapprochement est indétiiaMe. 
Toutefois, 00 pourrait supposer que rauteur s^est plu¬ 
tôt préoccupé, dans cette pièce ^ de cacher Jes dogmes 
de sa religion sous dé$ allusions au culte chrétien, 
tandis que les pièces de vers qui prcoêdent cherchent 
plus volontiers leurs comparaisons dans le cycle de 
la tradition musidmane. 
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jÿjLjJt kirfij 

iX 

jLï-i. 3_^ 


|<vXÛV 


rrJ^HË.'TT pu uin:^ iLiTEUh^ niHK 4, rt ■iDïiiiÊ v4ScK!r.;^>att 
(uifiis iN^r). 


Je partis un iinir hite* à La recLeixb^ de la gaieté pour 
mon âme, en me divertissant et me livrant à la joie; 

Je fis ainsi le tour des sept terrie r je traversai les plaines 
el les niontagnes escarpéesr 

Je vis des mervcnlles qu^m ne peut noiubrer ; je cantemplaî 
aussi les sept mers. 

Jti vis de mes propres yeuï U nioiitogoc de Qâf. avec U 
mer tuinultueiise c^ul rentonre. 

Je pus üi^y emparer d’une perle, p4f îarpieJïe je parvins 
ftu séjour de L'obsenrité et de h lutiii&re^ 

La digue d'Alexandre 1^ vis devant moi; om, je fai con¬ 
templée, à tûi c|ui te ereis i^pèrimenté! 

Gpg et Mageg lout entier (jt U vis aussi), je vis ses 
grands et se-s petits. 

Je pus parvtfrtîr â iVjecident du soleil céleste pur mrs «Sorts 
et niB imrche centinue. 

Il se couche dans inie source d'eau cKaude, ii y dîjpardti 
céUe rau est ooîre et pleim^ de dangers et de pérîU- 

La mer dont park Jouas, je La vis également, amsi que k 
ppuissuu (qui renglûuüt}, é toi qiu te crois cxpériincntèî 

Pureillcitieiit je vb Khidr face â faccï U est chauve et na 
pu de sembhible dans le monde. 

L'Esprit-Soinl, Gabnel, m’emporta ^ et me ht mouter jus- 
qu^â la terrasse lumineuse. 

■ Il l^m lîfK, pôfrr b mr^nre, (farme Vkilfaîrv!. 
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Ll mç fît Yûir les sept ‘ l^Hil entJera^ fjiie j 

par la grâce de mon maitre^ le luü^ricardîeuie. 

VAUjmir, le lîk crUafaliLfif, est le sernteur de cçuï qtu con- 
Te^sent îe jear de TÉtang*, 

Et il Abéxt à Ibndjmmdan KLû^ïbh U Ffin’irtr? ia haine à 
tûut perûdc et iitBdÈle. 

J^adresse^ mes pnères a Afolse^ riiUerloctileut {de Dieu} , 
qui ctsi ïV;lu et reitu qui anneïiee la ïindne nouvelle^ 

«Ci?st^ ajoute naîvenient Soléîman-Elfendi, em¬ 
porte par son ardeur de néophyte^ en racontant de 
pareilles futilitcâ et d’autres send>Sdli)es^ que ks No^ 
MÏris égarent Tesprit de leur peuple, et îui font eroire 
qu’ils peuvent mnnter au cîeî. n 


^ LlLüiïalcmriit : ile.» lÜevüa* fpliinal de UJ. 

* L'une de> gftudes fSlti de raiméEj cbei Ifi* Cbîîleîk^ et 1* plùa 

i^rwde lie luut^ chci lis Nf^îfii p. 3AL Elle doibIm: le 

douM'U^y ¥okt^ d^iprès 51a.qnxL Ïe maniÊi^ doal rlïveliit eê- 
îchrÊe eu ÊgYpte, h. duminaliDn des khoiifis ^üiuUcï ; «Cf 
jour êlALt. Jîl rbi^lonefl ârthe, une occamun qu'on seisi^isuit pour le 
mviaip^ des lemm^ vcuyet; otï ïyaïi auisi le coniuiae d j di^ïribiier 
dw vêtements cl dei présent^ 4tii j^rands de remplrc, am r^£f ( eat- 
pbyés stipêneun de radinlniïlfition dvIJa]^ aux ebêiLhi cl am 
émin, aux liALei étmigefï et âtix pctirc&b£Um dutingura et pnvRé- 
giês. On y égorgeait AOm des Victimis^ dont la c!mir était dntribnée 
aux employés dç PÉtat; OU y aIRnnelusuit des ejcUf es; R y ivaîi 
encore d'autr^a céfémonir»^ ccHnrpe dans tes fêtes dont noms avons 
parlé précéde^nmeuU ■ [Abqriû, éd, de Boubq, UI, p. 

Sur la fête de PÊlang el son origine historique, vçyei une note de 
de S*cy. ükrenam. itraht^ t* Æ., t t* p, igS, oè re paesaf^ de 
]ldaqriil est dté+ unis en ahr^. 

* R. jmI 
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aIIA,^ y-* AJ JmjJI 

b pXAjJl ^ ^ Lüj tî ij€*^ 

^ ^1 iftj H j^2r Jl ^^!Cu^^g^ 

oïL* ^jt^jJ! 4^îj 
^_£-fc- ^ sis^ 

^j-jjijÿ *rt 1^ 1^^ * ^ Viki^n ijJj^sj jpAi^Hhj 
^ ^ ^ * aj ±>*itl ^ ^!Ui ...1 

^ ^ j ilj ï t lj a ^ ^ J i ^« l S -It Æ Ajh^ 

^ j ^ » pi Vi 1 Ml * t^! Jtyü 

■- 

u-^* r^ *3-^ 

^ 1** 

O > ^ ^ IW * Ê>*^^ 

^ is^ É fc ig 11 A-j ^jjlji ^ »nt 

^1 É ji ■- ? Il ^ ^jwi lÉÉ LéjÜÎ^ ■■ ij 

* B. 

* B. 

* R. ï^. OllB câfrrecüDïk, aînjii f[iic U prêcDdenlç, îmii* a été iüg- 

par le m^lrv. 

* li iDDl eal aiiifli çciîl dia^ fc IfiÉp. Il «c rapfNTOche plua cfs? k 

ronne einpl«^« p*r ït* fWtitma, <îüe de ceSk dofiL K Mrrrtnl 
I» moauimuia + Onf. G. d* VrfwwiW Jirr ^ aaatf prt- 

pm, ftc«^ a* éd.+ Ikri.^, p. 10. 
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, M J ^J1 t * ^ Ij l4j xJ Uij_jLi 

yr“Ui J ^ tr^ Jjjio^ 

0-,?)-^^^* J^ ti^ 

^■. j^> l -<^L* ^Ljbl JL-ï Li^tj L(^ 

0 j; ^ 

ij-^} VJ Vj-^ J 

^ L* Tg 


fVM dD CUÊil.H IBHAIIIKi {:ili:Jl^M Dû ¥ILL1CK DE 'wJïrÉ% 
thb U TAii iLLï t^u ceiliH TüüsiMjÿ auq TâhiciLil^ ( uItivi wdjlr 


Ù mon conuneiMi, apporlc-moi lei oinciijeûta pria au Ro- 
buale I MiircliQiis eriHmbîe, d meift cher, vers le couveul dw 
luokieA ^ î 

' B. Lq in#ipe phrase flUnI répétée CQiTKhsinent dflns lecam- 
meikiBirc qui aceompftjpifl celte pitcit de teia, jaî cètohli ii leçon 
Eeite qno Teugctit la mesuTc ei là EnuniMÎiï. 

* 'rdi|rjc Bst ujt kiUaite sUee nm. (widrqos d’AnEioche et habïlé piT 
de» No^âri^ de £â seste dr» Chélïlihyélu. (BdiçaeroA^ p. 56.} 

^ Puur süioikr le secùti^l hcTTiKïliche de ce ters, d eat îndispflrt- 
kahlc de le preenortir à k façon de fox^bc md^re : dna 
JirlMOC^céa. 



Nûiiÿ crîtrtuiii au sup^dêiir des aruicbDrètjâs : Apiigrlts-noys 
du vin et versez-nous 4 îiûlrË; iiüu$ laisserons LouEes cci iris- 
tasses ^ Lu irbu^gv des miiudils. 

Nous îroEu vera eu sidlîin; nous fendmivs lej pavillons' 
pour aller vers ïe roi des cLirêivgfu. par b canoLTesEation de 
qui nous serons sauvés. 

Car il pt un maître Juste , qui juge d'après b loi ; ikius lui 
dirum ^ O notre maître, nous sqmiiies les bienhetireu^ç 1 

[■Gar J nous suivons b religion de Hbiie et nous désirons 
Savoir Je mystère du mot nmi-n; nous obêissnm à Jésus, l£s- 
prît (de Dieu), et nous dofuions des rameaux (îors de b 
fêle). 

Ür, iJs nous condubirenl d;nis un pavüioti où se trouvait 
Hollat^ puis Itvs cleux Ontj ot un prêtre vint à notre ren¬ 
contre, eu psalmodiant dans les jardîns. 

El voici que des êvèques fortunés passèrent en troupe près 
de nous, eï nous conduîsiri^rii h leur cni^^ doucement; sa 
beauté étiut un omement. 

Noxis rhercbnincs+ et nous reiiconliânves de* dévots à sa 
reïi^on; iiaus l'honoraii^^ en disant: YMf et. nous écar¬ 
tâmes les gens Illustres^ 

Nous envoyâmes cher<dier mi évèque, revitu d'un babît 


* Le luoi , qui fie %e Irmivc- pas les diclionnaires, £al 

smbarmsunl. fîc^ulièniEnciil ^ IL pDtjjrail ^Irç h pllitirl de j ^ 
I pbiTie ^I^I^e^ rociKri; mils ce sens ne confient gufcre ici. On ponr^ 
raliânsii, â la rtgtietir* le cmeiidcrar cnniTïlr UU plurfri dr4^!^^ ^ mab 
lion re sérail une rorrne ïb Tinîie Vul^re (conf. pluriel 


do Ce mot lui-meute est uili fomie viiEpire, tnnimL' 

qui dirait unç 4 tnpik pUna de ■ ^«ude-raÎK » , niais plutéi i pà- 
TÜIon î^nlé»,. et aussi ■ cbaude*. 

* Kemarquer b f^rrnB Lusqlile pont 1^. 

^ Je n*aî pu Iroun tTeapEirilioa slIisJiisanle pur «Ite upris- 
«.ion, que Jfl ne suis pas sûr d'ùlbura de bien traduin. 

m jdiuiBl Lânu^drfb^V ^pression ranebîHlIiqnt de 

b Ita^e des popiibUom chrétioiine^ de .^yrir. 


t 
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vaiiint deui ûJiüe ptècuide moiin44^; ïioii^ lui rèscrvûmcs uu 
vttcmeiit üous dcUruLsimes dâmûDs. 

Püb ils noùï indiquèrent Imir ptria^r^he, qui esl de b h- 
niiMe de ïâ-sùi doujE, merveilleusenienl beau ^ et dépwaiil 
tous les puissants. 

Lor^'H muA viL Ll sWb : Sfitei les bièui'eiitis, ytuw qui 
funs 1 Puis nous entrànmidaiïs des deipeuareij délicieuses, 
situées au milieu des jiferdins. 

[brehixu adure un maître r le Seigneur des deus seî^ïiieuf s 
la IVUe d'Abmed (Iklohainfued) , et ehaute $es louan^^s tant 
que brillent les deui aslrcs toujours itouveauïi (le soleil et b 
lune) 

L'incoherenee des péiisues et du style de ceUe pièce 
de vers dépasse tout ce que nüus avoits vu jusqu ici; 
elle est, en outre ^ écrite dans une langue vulgaire 
cpii a des ptêteutlons à se rapprochei^ de ridiome 
cLissîque. Voici le coinmenlaîre qn'y joint tioléiitiêû- 
Efendi : a Quand l'auteur de ces vers les composa, U 
était encore jeune, et cependant il avait déjà iu les 
livres écrits par ses devanciers. Le patriarebe dont 
on parie dans cc fragment est ; le supérieur des 
moines et Tévèque, c est lUchaiamed; Sebnén Furisi 
est appelé le curé j îe préti'è et le diacre ne s<:>nl autres 
que KbMiqdàd^. Les moines et Haïlat sont les étoiles 

^ Mat3 fTAbaliiliqueï qui Rirpiciil te üUe de b KMjnie ^ivi Jy 
QkirAji. 

* C'e^i'À-dirt b J/a"hd ^ Hiimi que le^ tliriu hjpdïLasfet qnî complé- 
lenl U thniiic iicooine. 

* il faudmil Cetle ^igniba orüinâïnrfnieul, *n 

flrabti cli>hijf|ue, < le juyj' lÏ Ia uuîl*. Voy. Sétmcfi (le llenn., i"' . 

*1». ^^7. Jeî fini ilevcïb la Uailuiri^ un p>tQ dklTérÉmiACut- 

* Lt^îfplAd Ihu el-AjiWAnt e| - LiuJi, Ie prErabr •rleï nuq 
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des sept premieis degrés du monde supérieur Le 
pavLlion désigne lespace où se trouvenl les étoiles. 
Les maudits dont Ou parle sont les sectateurs de Vis¬ 
lamisme, Quant à ce passage : a nous rhonoràmes^ en 
disant il contient une allusion au calcul nu- 

paérique par le moyen des lettres arabes. En effet ^ 
le vaut dix et le ^ ciemt; le total de deux 
chiOres est douïe^ qui est le nombre des imâmsdont 
nous avons donné les noms dans le commentaire de 
la troisième sourate^- ce sont tous des incarnations 
du Mtina. wMûus îiiî réservâmes un vêtement s st 
gnitlc : nous avons confessé l unité des sept ampolss 
qui vont J'.\bcl à 'vMî ^ parce que les No^lris croient 
c[iie ce sont les incamatioDs d'une seule et même 
personne. Les démons que fauteur dit avoir détruits^ 
à la Un du fragment, sont 4 d'après îes Nosaïris, les 
neul' compagnons » 

Uj:aorM|'cu;uiKMil ^ ü êlait L'uu piincipaui cdispâ^iutHU d|r 

ïtdbjicanicdl, ^ur cppoâiüoii à rêlcCtian d''OtliEnÂnh VQjru Ml' 
fVnJrifl dor, L jV, p. a ^5. On hjI i|ut£ clia !« Druiei îl 
êiul Ë4ti>îdéïê comme une jnconuiLinn 3c Dïudu-Mb.^ au 3e Tibne 
uniirndl?. {3. ik SacT^Krpo^^ L ÏKp, ai^,) 

^ Lca ^’Ioïïîjîï croiiail iJ caiaIo qiulanc dcgjça ik NinctUïa-^ 
(âïn, et 3iviteni c«ui-d ru dcu* ^rtïüU jpTaupc»^ ctlui du nfAule 
supérieur ou dc> ^Uiniî^rj « âl celtu do monde inferit^ur on 

des Eiprîlf. NooJ rfultsmittifiLf en dÉUi I wr tt pamt^ à propos d'unc 
di^ {4âcei de ttn iuitsnlei. 

> p. Uï ^ 

^ Quels ^üLt ces meuf rotnpâ^iii?i4ït« uiALnJjLi pu* (e* Noaaim, 
ct^ |4ir eonséi|Meni;, pit^xdikmem eoupine lainla par fer^ 

DiusuliuJOâ ortbo^to^i' Je cmüi qu^ii »l fût alla>ton oui dii cofu^ 
paguonsde Mabamm^j, naninv» ^ U quj^ moulenl 

pina, i'h. cDFh t, epik nraf penooneïk, lî Ton m j^iii Je rvUïocber de ce 


LA PÜÉSJE RKLlGîtâUi^K DES NÜSAlilJS, 

IIL 

FBAGltOTS iSRDITS. 

Les pièces de vers qui suivent sunt tirées de deut 
mantiscrits de la Bibliüthèquc nationale de Paris. 
Les deuv premières se troDvent dans le volume du 
suppiéfnent arabe coté 3^5 D, foL 8o-83; 1rs deui 
autres dans celui qui est indiqué par le n** 37 S 

foL 7^1-78- 


1 . 


X lüUfï Jli 

-Ôfl pjU. J* 


Li jJjL 


L^JLil jj^ï J-jJ 



(JjL^t Jjjj' ;^L, fUi V!-U 



namlin; I» lilialife *AIÎ, eo <|ui »l Mturel, ViJJia M- tfOWn. Ta- 
Ufdu rrmpire t I. p. 3o3; lÎM-khallitâ», L 1, (>. 4a®. 
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1 ^ ^ *,4 k^li^l 

iJA-* ^ 

Ls-s*J> tjjjU ^ 
Lj^X_^ j gj 

LaJ ^JI- L J 

l A ^ .i^ J T 
ü j jaJI ■ t‘~^^j 

L_Jj-H^J| j^tnbXJt ^ ^ ■ YT r ^ 

Li-Lfr cJj-!-* 

yJ AjrLtfy 

L^|fJ (jÇ-^^ s U liî 

[ j 11* l^lÂiTj ^f-bL{hj 

! f gÿ LjLe:ï LIa 4^^ 

I ^ 

Uî-J-Ma-II ^'i i j|j^^'' ^ 
' \h. 

’ Ms, ijïi 

’ «’* U-î. 

* Ml- i*ib. 


^ J 1 MiW silslâ; 

U*-H \rJ-^f-x-> ^ |otj 

«£j-i.i Jilt J h h Cj ip y 

1*^5 ^ 

üïiLi.^ i J * yilj L^ 

jL^Ï yi^Tj ^ 



L i ^l jûJ Uw L* fL.4^^ 

jLü ci^l' 

L* jJLtIj. 
*î ^h ii t:^y 

f ^ â ç 

J i ^ — * * kJ^Jî Uî 

â^' ^iiU# 
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sy I jf 

^ L^- 5 “ ^ liS 


tJ)S ^-li-» Ldij ' ^ 


(^5 


L_j_6yj5); jjyl JL-.,x_Lrf 


L^j üûjL^S 

LlJULii-# 

i_ ^^ L W 

Ljj_iJ^ iciL*L*1 


Ù^ i^î 
i1;ui tr-s-* 5-a-Jà^ 

il i |-jLm jjJ 

La*^ W4» 

* « J 

Jljj^ ^ h- J 


TW LOMmi» TAB L» iitlB ÏOesqUI^ 

5jpn LIÎ uÉrni D*t;s dd cPÈiui "n.v üi ^beh 

[pieu s^m^ra so> 1^1 [J*. 

J* i'împlckre, 6 mûifc Dieu! au nom du PropUito, 
incd, tira ïsm. celle lumière brilkule; nam de Fatir*, 


I SU. UX^y 

1 Mj. i(nf) 

a Mi. ÏjU» J1 , 

^ Ce veJï cl le sniïaBl n* imuTcrtl i n marj^ de U de Tem 

■fol Si r^J- 
* Whit^- itéfr. 

■ Nom Nosaïn^ donncul k Fàtimi» fille de Mï^haIumed êt 

rpoui.! d^AlL Cr. Bd*., p. la. S3li.tlH»| {p. lio',. tjui a iraAutlee 
du BsAaurnA. OÙ d ol quctlù»u d» doq yiiém uMisaldn!» 
du efauqup jour, qui ionl plaeéf» sous Filiïocalion de ciTKj |iei’™i»e' 
de U famiUs de Muhani caêd ( ef, Stau. Gu^ard, Frfwo d'fin- Fuiu^^Vtii, 
p. i4j. a’HiHime aiIlï^ : .Tbnt {lime of prayre) of FAiimili, in tte 
afteniuoni i le texte orîpjitai «* «»wu de U menitre «uilUle ; . L* 
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rwlle rcli^n du ibûÿriuirdieuiL, de Hasau el de Huiélit ’, 
ainsi que du iwim uiyst^euji. * ; 

Au nuni de Zéj n eL-‘Abù|jTi, el de celui qui le suit, l'intâm 
( Mobuaincd) Biqîr, îa lomitre pure ; de celui qui occompîi» 
sa pnjntessc, qiû esl nwn eepérance et mou garant au juur 
du jugement demicr. et qu'on appelle Djja'CiT. 

Je te supplie aussi, au nom de Mou», celui qui contieul 
sa eoîcre, en qiû est mon espoir, de son üls 'Ali. surntHiuné 
llida, de l^awaâd, qui est la bonté mime, ô géuéreua! ei ijid 
espère ton pardon el La grâce. 

Au nom du dmtnie (imim ) , noire luattre *Ali [Hadi), et de 
Hawn le dernier, qu’on appelle 'Astèri ; 

Au nom de celui qui se lèvera. preore de tous les siècles *, 
Cl qui, au soir, détruira tout Ijraji otguciUeui . 


piièrc de raprtifliiHji povt t’ilk (c'csl^-din! Fillma],» Ctstle n- 
msnpiE, à càuK (le mbi impartante, ne méritait Wrtani pa» d'éire 
*QU^ ïîlcnt^. ^ 

■ y uérdtocni ; , îe* deus Iriire» lia .. Le sw crt indutiiahle, 

C ot.àdire Alobin. ijraiaième et dernier fit) de Fâiimi , sur* 
nommé jü J* [pour ji -,U1 ), Sur l'mgine J, ce nom. vgwi Aj, 
toftroi,, p, Saiiabury ajanl totalement omis te dentier plu.vsiïî, 
je «(S en donner m la Ixadutlion ; é V«d. dit SoJélmin-F,rtndi ’ 
quelle «t U eau» qui lui fit donner « surnom ; J» No?ajns eroienl 
<pe U mère lo mit au motiJe avant terme (de lâ le fwm de j_ . mys, 
ténf.j: el Comenc- é^aN-tncnl jl Vocquit peu de ctlélifité d«i, le 
monde, on fm doiicia ce Surnom (de adcltésï. La secte des 
teUuyélis le eonsidére cn«,me étant (tine Iruamalina du] l/oVia; en 
effet. iU disenl (par monjèrti de prowrbe), . Mohiin le mystérieuK 
«carhedsos riatéricor du Çd/;, cr in la w 

tïlioa Vtsihir du Mi BU, ef. et dessus, Lrs iulrva KMaîria . au 

eoiilnura. ne U* tonaidtrtnt qu« rtmnw Uo /«,. a [e,u. iinfitasitii 
|H» diir daua Poriginal. je vais Je transcrire id : ^ ^ 

ijWl AÏB-jü ji^ ^ ^ 

i .i-5 U—*= (jl Jj-iJ) (éJ-. Sj^ ^ 

atc-i *ijj^ jLa yiji ^ cili-u ^ 

» fresl-àJire Mohammerl ei*M.hdi. douaièmo et dernier imim. 
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gui olléandra io polj lli^itcs et toute race impUfCt q«i fera 
périr les rebelles à l'oreille pendante 

Par le» sept eoupolrt dan» lesqm^le* in t es manifesté per¬ 
sonnellement, n sept reprise*, à Sfüs divin! 

Par îe* neuf iucarnfttiotis de r/iui, quej implore, et en qui 
j'qmai reewjra pins Iftid. au jour de la Tésutrection*; 

Par Adam, Noé. Jacob l'esalté. Moise, puis Aamn le jwo- 
phéte ; par Salomon, *Abdallab Dnthri, Jésus et rimàni Mo- 
liammed ^ ; 

Par Gaiinel. Jmë, Cham , Dan. puis V^hve ' ; pur 
Roïiiel>eh (Ibn-Mamibàii)t qui nion prdsâti bre de oia 
réaarrectiiïfi; par Seiman, que nOiW nommons 5aififllî^ï 
Par le ptlennsge de la njaisoa sainte^ ta coîonne du ïê> 
men, el les sit coupoles du Hanntim*; 


qui porte, en cScl, les HimoiUi de et dù Cf. Chabraslâni, 
trjuluil par ïlurbnïckrT^ lJ, p. 

’ Iky de ■ 

» Qm neuf tficarojilioDS softi nienliîHiïwe» dans les iloLis vers sui- 
vuilSr Midmlir [nhî mpra) ne ikmiiE qu*' sept de rts nninS, tflrTtS- 
pondant QUI sejil pénodo dlncaniatiioo du les dçTn aultft 

cites par l'anteur de cei y-whi soni Aar^ et "AbdalliTi Dftklin- 

® MaTioRict e^t , en cSeï, roo^sdéfê Im A'oaaîris comme 
pTrnnlier di s douït iwim»: on Con^if qu’^Ali, promu i.a rang de di- 
vinilê Fiupr^me, dtiaît perdre Octle qudÜËcstion ÉTdwdm. Voyet U Ibip 
de* demie imams, donnée par âcIdlmin-Efeiub, Bdà.ji p. i A [cf- 
li'«buTy, p. ail]. 

* Cest-à-dira 'Ahdulbb (Alluli ^'Ali) Ibn-Scbimaan* dtns fou- 
sTîfe cilê par Niebuhr (mèro^ endroLl). 11 fanUlre ce nom 'AbdalLab 
Ibn^om^ân, d'aprâ Woliï, SrtfrcAiimiu der Naimrtgr^ p, 3p4 (danJ 
la Zdtjvhÿl du k Société Dlieftiak aileniandfl , L lU-, iSiq). 

* Ce *onl ks sept mcarjUÜons de k Parle, cc]rnS|>ondint ftui sepi 
périodes dlncftmaiion du Manu. 

" Sic îa mi. Gc nom se rappradie bcaüGDUp de celui des coupoln 
dîtes éoAiatmiréii P personnifications de la Porta* 

que ton tfoyve dlTW un article de hl- Calsrapo r/ourmll ftjmfiqiftrv 
juiilel i8iS* p, 7^)- 
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Par ïes sepl routes èlevèea dp» rangs ai^péHeurs, tkgm de 
la lumière, et les sept jungs turëri^uo^; 

Pnr les hml perMime» qui partent ton trumi*, é êlemd 
dans ic passe ol dans FaTenir! 

Par Li cniuidermÜnn de L învacatîon que je viens de t'adres¬ 
ser, 6 umn Dieul tiiHis serous nfFranclik dé tout mal fq- 
flésie. 

PanlDnne-moi itiéa faiifcjea*, exauce ma prière; aie pitié'de 
mes îarmcs , él sob-iiïûî îiiduigeisL 

llemets-^moi uiés ancuemiés Esules-^ 4liisi que les péchés que 
j'd pu commettre plu» tard 

ïiûis-aioÂ mbéricordieiu au jaur du jugement, alar» que je 
jefHÎ anéanti dam k lomheau^ 

ie stiîs un humJïie serviteuriftii te demande secour», et qui 
Fît revenu h la Porte peur implarer ton aidé. 


t Sar les iiuatoms de aanrÛ licatiaEi, my. Bdk^t p- 

Uihury, p, 2 &t)^ et ptua Wn, p. aâo, note 3,^ 

Ces hiiii persoEincs^ que ton appelle epioore ülea huil robuates 
pnrtrup Au TrèuiM, sont, shisi qae respliqiie 

LiiUjal ^ c'est-â-dire les huk grétipcï artiGdrIs formes pr 
les leitr.'s de falpliabel 4ialie^ r^ngics selati !■ rormulË^ 

Cîn siitd'illJeQrs que IcS Arabes ont tmijocLrs TûuJn thuucrh et greu. 
pem^^nl doe eiplicalîon eaialiBtiquE QU MiiHdiwml hisIuriquË, atso- 
lomeiit dênuee de roodemeat, Ct Stan. finpitl, Fri^rntm rriali/j d 
pl&rrriw én hmaliû, ^ . |6 e^ Q,«aiit qint hait poftCBr» Ju 
trfiiîe. CO iortl les buit inge^ rnentioiinês dms b QoTin, eh. 

V- 17 , eipîiqaés d'une façon ailêgohqiie. On retrotiïc ta mlmn iiléj 
chftt les Druies [S. de Saej, Expose de &i rtliÿma. ds Deasa t Xl 
P 66)1, 


* L’Esp«sîi«t îit JUl 

p. 9D. Oi* l. v^, Jül Ci„pby« 4 lrtola»c„l „□ 

de Motuimmtd b«n Kélàio, titi J.,„ j, p, 64 /Siiii. 

bary p. .91} = ^ ^ 

mu (par Ion partloD) du mour ici-},.., ,|u midteut ,1. U Juiuy,. 

IHHI*, 
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Ttt I1ÛU4 OA du : îiivü£|iiei-moi, ô m&s senil^Murs * l 
Jane nos prières, à liëiilier du PrtPpVièle * ! 

héuiili-nouj auK sdçntiiTs pieux et uni dévots daos la de- 
miwe Je la pureté. 

Louaugiïs ft toi tant ^wû les veots soniHC'^ot sur cetle de- 
uieurer matin- 

Yousonf ésl votre senileur. ù LunîUede Sad * l U c*t* mort 
ou vîvaiU* ftnue dans Taînour vous porte. 

M&n pêfB est ptraiigÊTî mon gnind-père £bl ^\bd^Üs|l, oi 
te village d’Ed-Dâîi fut pour lui une patrie aûre. 

Un jÀuûi, un rû et un djtm fonrieui La date de b ccanipo- 
âilion de ces vers^î tme intelligence ouverte* le comprendra 
fncileaient 

jYïJiiiCiitf) a rimé sur Iç même métré* qu'Jbn-Sâreni dans 
k ïcroïe prescrit (ijue la Oivinité au froot chauve [*Ali] le 
sanctifie E). 

n boit uiL vin pur.. tÎTu de Jo source de la plflinc, et de ses 
neuves a exhale une bonne odeur 

J*ai cotnperé (cea vers) les paroles et les fiils* en iui' 
vant ropkiimi de Eho^^ubî^ 

En SC luanifesUiut, il nous a accordé ses bienfaits ; je l'im¬ 
plore (encore une fois)^ é *â1i, è mon Dîèul 

* Adusiiin k no pïss^ du xu. fia. 

^ CW ÉÎOsi. W eflkît^t|u*^Ali est frénuHmïiicnldÉSÎgM pr les oiu- 
sutuun!!. Il est d'anlant élnmge de voir un sultur iMssm em¬ 
ployer celle expresîiîan ^ ^^u'Elle im|tli4pia use aorlr d* ^qbcndinitiiKi 
il"Ab k Mohammed., lundis que ees seetairi» pumefirl mut le tnn- 
îxaire.Ct. Bcioaml, AfoRuifiiHJj oroArj* t, tt* p. i&o. 

* Voj^n a-duBSaS^i ïSSt uoiâ 

* L^iddii ion des lalenrs uAittiériqucs àù ces trois loUit»! dnatie If 
düfFcE de rannéf da l'Iirgirt j so3 (coincicnçtnt le s oclebrû 

' dji> nt se trnnve pats dans les dk-linudAireï» 

* La IroisifinC forme du verbe ij^ û"a pas ef Itrua dans uns idî- 

uvob Cülui (piL“ je lui altriliue rât iodufiitahlo i ai où le compare 
avec le litre même de la pièce de vera, né retle foniir est mipio™ 
ilans le uvènlC tens^ 
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ProUîgf Ion ETDToyé, celle luiïiière reprmnlêe jwir les 
lettres *, et ses êltw , les îeiïoids du genre 1Itml.lïu^ 


ÎL 


-SsI u*3sî pjUs Jj Jl* 

I Lj ijLju JL*» 


L^JJI 

i i ^ ^ ^ '■' 

’ tj- àj -^3 
fl * 

J J ^ 

^ ^ ^ OKuoJI Liïji J, jJkxiil 

l —ÿls\ 

j.jLjlj uü!ji 

t 

L^ ^ JWw ^ 4 «J- Ijjl 1 -IIéSi J 


JL^_V h^IjJ 

^ î j i >. l > ^L^JLl» 

^ ^ ^ i Æ tfj 

Oj-^ Jj; OîT-^b 

L-î JJ tj!-fc.jjj 

*U-f“*Lw ^ ^^.XiLi Jij 

Jj4t ^L-l ^ 

pT* i ^Sj J (jjj 

plojuyLtl ^sfjJl bl 

i^yJ^ li L# \b\ 


* Letiri» caiMli^bcpca ipj romiiînl lo Uiro de li ^mmlc 3tï du 

Qoriei, et ^aon ifp^icpe cemm^ éptlblie è MahomeU Cf. [bn-Ba^ 
lenuli, tfwiiiUs C, Derrémerj et Sïtiguiurld, L llï, 

p. 3 aS. 

* ^ m pour 

* 

* C« ITWS nrnu »nt ■ fHreiLMtif djüi^ te mi. 

■ CXs^cl* füV) 
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jL«i J J 

ofLcÜU ^ <iL:* j -s 

a ' ■ ' J>-» 

h> ^ 

^Lji_il U> 

* * 

lü ï ^ ^ 1- 

^ '-*w>r J*? w 

a1 — ^ I U Üj ^ ^ 

J— -M* 

u^ijjin yu tài 

^ji 

A "l J 

TEU Hlî llHiîlH *àLt IH'^ ^IhEH (uÈUltfe màjîr]. 

l'invfîqüe, é mrûQ Dieu, à *Alî, au nom de ton /jm> Mrs- 
luimmcd l'agréé ; nu nom de U Porlc, Salsal (S<*linAn), et d^ 
jaffniF de la bonne voie, ïéf \ des fHèîades; 

Au nom des jurçlfrj des nadj^ht qui les suivent, deï S|ïé- 
riftès, des Sincères; 

Au norçi des Épruiivês, qui foniient le dernier degcp dea 

■ U faut ivaader 14 - |^ur ^ ï ta Tbçchi Tidgiirt'. 

* Cf. fïtmn. Guytrd, F*twa d'ihn-Taimiyyakf p. a»^, note 3, Les 
Ndwns inodmieA Oflt aUlii donné «A noms de ao^iI c| ftvj/Zi î des 
mmistTd-s jntérienrS du Calte« placés sauj lei ordres de Tiiid^ $. comme 
Ica diacrei »i« «os de rotSeiani ; cda vMâ«t évïdemmml du rérii 
quO rül Solêïman-Eiiendî des réréixienirs de finîliidjon, dans les fire^ 
nii^res pa^ do Bd^rStfrrs^. 

'7 



t j t A rt 1 1 ^ 

L^.^Ljg Ji^j^OI 

i it ^ 


ïrï. 
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mugs aiii|kérieim; <kii nom des acpL soîvaiLlSi licureux 

é^alemeot, lei ÜAfprtKliéï (ie* Archang^^) , les Ctémbina, 
{obî fuis œsaer nnm cbagrûi * e* prol^gc-moi conïxn les fiJs 
d'IchmaïuiuîyjsU ( ?) ^ 

Lus SpldlnEk, qui tr^iiiquîlliseiit le cour des mortels îni- 
dès * iiitclHj^nts et perspimocs ; 

Les SmicIlü^ Jé3 Voyageurs, ies Andîteurs et lea CoD|oinls 
qui cliercbeaL h s^éîsver 

Cesien leur oom que je tmvoque, 4 uiiiître des oi^ilresl 
pour que tu ïoe pardonnes, À moi pccbeur. 


^ Les miLiolmAns Ofthodoies appelloit te* arcluiikges â-OIiLJLT 
, ripresswn aoiLlogüe k celle t]«nt ou « sert tlam Es 
nïe HOâqirîe. Cf. M« dTOhsscKii, Tflltfloa de aikùmanf l, 

p- i3t, 

* TrflducEioa libre. Je ne puis mi itntErç compEe dn rAle du mol 
dlcis «tle pbnscL Ce pouirsîl l-Ifj îa junalf de JSj « tnais rem¬ 
ploi de U %m% [âuivesaraLl dijEdleueul jusljGaMo. Il vaudmt muu^ 
eoitî^icr en. jilj, 

^ Daiw 1 r supÜMpe ^cuftîfc dé ia ülurgie Uo^rK (fidJr{t[v^«A^ p. ** ■ 
SdUbiiry P p. îSq], on trouït î« mémea mûit, alMolnment 

liaiu h Iii^mc Dfditp et le telle ajoute : i Car ce «rat }k les divei* 
degré»; puîtae h monde do la pureté étm sanctlliél > Voici de qnelln 
muirre Solâmin-Ërendi eiplîque relie oipreuioEi : * Ua éa^s dont 
ii »t (mi meotion dans oe càapitre saut au CkOmbre de qustone. Les 
»pt prvmîen de ecs degrés, i|ui romEnreuiieul Im dassea i'éteadâni 
dcpqj* les PorfH jujqu>u£ Ëprourés « ombrasaeot Einq mîîîc person¬ 
nes; oti lei nomma le QfOhê mor%dc da Lmmiè^s; on croit que « meu 
les sept ckui meatJntinês dên» EeQDrln. çt qu'onprétend avEur isristé 
evanl lacréatiarLda momie; ces dc^és comprennent lonlc» îes étoiles 
qui éditent, i l'exdinion de la Voie lactée. Les icpl ûnlrei degrés, 
qui ™t d« Rapproebf^ ttu Conjrénia, et qu^oti appelle laP^it 
mande dei E^triü, Tenfm^f^i ceEil dj^-neor milLo pojwniiâi; on e*. 
timo que cai dafiïéi CQirespondeot an^ sopi ttfrta Enemioanées dans 
InQMAnt on CMÎl moui qu Ri fnrment b Voie lactée, composées des 
Émfs de MIUÈ qni h sont déÜ™ dft habiîaU chinwb en conféaswïi 

AMSh elc.^ Cal OiHl^méOt, aw plnn de délaila, ce que dit b 

lérirjfw, Iradnit par VVollT. p, .^o6. 


L.V POKSIt: BKiJÜlKÜSE XUSAÏHLS. i5l 


Sois mûéricpndii^u^L P jiü joiif de iiiâ f¥AiiJTee(îûn ^ lorsque 
ûitÈ iLue serorhk representiès. 

Je ne wh tpi'un bomme avnuant crimes CHPrine^^ tandis 
f^ne tu es le Sëignetu- qui panic^ii ne â telüi qui est pÏDfi^' dnns 
In cimdeur. 

Lnr!H|iie je serai «ui dons man tofnbesw^ iüdh sépulcre, 
jet^ en supplie « deviens mon eoDipa^non. 

Par ta justice, je naî d'autre espérance que laî, et tu ne 
nfns jnnojiLt envasé de doulo dms luon nrur K 

Je t^ai reconnu dans les dUTéreni^ cpéKjueî de les TEiBnifes^ 
talions ï Lu es apparu^ u Moïse sous une fomie LiKiulque *. 

Ët je Cil éloigné de lii parole du Téhamite, lorsqu'on a dit 
de ioî : ccl Liiiàm n'esi qu^un lUorteL 

Je fat déiiïontrê, 6 Sens suprême^ étemel dans îc passée 
dans lavcniT. et sans fini 

Je cmircsse sept fomws sotu lesquelles lu t'e* manifesié 
d une manière convaincante', sons qu'il puisse y avoir doute 
ou erreur^, 

(Savoir) Abel^ Selh ^ Joseph, Jcksud^ Simon le pur, 
ainsi que sona la forme de ce Itoii que noits snmommons le 
Prince des abeilles*, notre maître *Alî^ 

* CesL4^ire »ni unis Tonne appartenjuU a 1t coupole de Mm*-* 

-UJl {.^ur celle Ë&priiSâiuii, Vo^. Joirrud ajâil,jjuilliiï 
p. ^ S ] 1 aulnrmenl dit celle de Jostlé , incnmiilïnn du 

* CetU'' e-üfvrwiivn, v prince des abciilesi , rcvienl cnnslammml 

dans les prières de la iîlurpe nnufrie. n Ces â)>eillet, dit SoleimÂni- 
EJondi, Xkù wnt autre thwt qiio les anges , p- 9] î- l^luburv, 
p. s£ 9 J«i L» dens mots vDudnümt danc dire t prince 

des angEst. It reale eflCtkre à savoir quelle eïl ruzigiuG de celte bi¬ 
zarre appellaliDn, On vorait trntf de la rJippriicbiT^ au moins pour 
le iena^ decelk de 33T“bï2 1 prince des mouchesi. Le 

Cot^cAirma drj qtiË WnlÉT a traduit par ealrmits (p. ^n^)^ 

dfTtmc une antre cxplîcftEtniri de ce tenue. D'après ce CaEédiîmr, les 
vrais rrnTanU seminnl Cnv-mécues les abeilles : i Die u^ahn^n (lllu- 
bt^n icIvH-heo dm Bifnrn, die sich dû besLen Blunien aussiKbrn^ 
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£n qui Jv ni^ cdiiüü ïetrète.ineût ëL piLbîiqu^rUËfit , liiiijzii 
qui èt&it ïliêHli-Er de son propre Ism \ 

Lùfsque cen^ qui m'injuri^iTit dirent : *0 üh de^rem, 
qii* 4 j-tu à rèpèler cea maU i 6 j€ Jeur répondb 11 C^ia 

c&e regarde. * 

En d^it de eeuï qui ve^ulaient riiirnpre le paele qu'ils bc- 
rtLuîent ik fraude et qu'ils courraienl de paroles de bc^ÎTie , 

Que la malédicdon du Clément descende successivemeot * 
ïureux! Certes, je me kve les mains de ims leuis dbeoun. 

U se pourrait fort bien que ces vers fussent le mo¬ 
dèle d'après lequel le Icâtîb Yousouf r composé la 
pièce qui précède celle-Hci. 

IIL 

l ^ t . -r^ Hj I^LJ^tahliL^ 

JI 

j JhuJ—* îjl^l 

l 

LiwLïij (J .I J ■.) 

L^l * iLJÜU JOL-Li 

L.^LJj.3 ^IjpJLJI JuaI 

iLsmin heki#t er ■ [ Voy. «□>»» JourAa/ afiolifaf, t, DL, 

p. Sia.) 

^ Ccii cmifi.Tn3ic ce qtLg nom stdiu dit dttii li ncEe 3 de U p. 3 ^ 7 . 

^ Sur feapfcaaÎDD royei d-deisib, pais ud, doIe î, 

^ Ms, 

* il faut lire, p^uf la mesura > piioud avans ilgà reacuQlrc 

plutRUfÿ l«H æ lAüi lu amu. 

* f«™e Tnlgairr du participe i^siif de ÎU, lu lîfn de 


U ulJjU£j 

C^âjjwl 

1-1 

^ ^ h A ^ tnjy lil^ 
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Ok. > -Sj —Éù ^ 

L.a^Ll-^ Lj- J j iipi U 

i ffc 1 . ^ J * * J"^ *' * 

1 ^ I I rT ^ ^4^ 

ü*îJ^ LiU*S^ 


i ^ i # T^ 

À éj-^ * 


iUL*^ 

>Jl^ Jj_i fL j k g L^ 

A? 

^ ôj-*^ à* (»4t**J 

I j y * l’ j JlcjJtj tÿi»*" 

^jLjj li ïiU. fj 

# 

t_cjs_J! 

nJ d S* 


L^Lÿftf |*3 Ùq]I 
LjtTj_Ay!jii M î !j UâjJÏ ^jr^ 


Jï üLj-t! 


m.i DM CflBÎlï.if VailiULUEL» EL-xiaMt {liiThE y»ulj« 

C'est une intiit qui décuui i^ bnisqucineiil sa cUrté eL nous 
vcrsA SA lumière comLiue uJie linunpe ou UU Haiiibeau- 

Elîe a bnllê dam le vaUdu honoré de La i^iiitetë, et Todeur 
du musc È*Dsi aussitôt r^pandtic. 

Elle M trouve &u milieu de giim'lles dent le visage te perail 
1 a Geur du printeiups^ le lys et la eAmomille. 

* Cet bémialietcEri t™ int^lier, vi pour loi donner Uîl senatknt 
de [é^ukritÉ. Ü knl ürt Le |mmkr naql devnit être 

iDdétcmiiné, (nais EvUc'poêiiË vulgaire scnsblr dédaigner assti wu- 
veni rEn 3 pk>i du auurk duLs ka coi eirigrâ par La |;riminalrr. 

■ Le forme ue se trouva [las dans iei rlktionriJlïrea. Sur l'em¬ 
ploi abusif du ïa detemiiuation dins « mut , 1 “ préee- 

dcnlr. 

^ AL- I j^e '- 

i M%. ^1 


AOClT-ï>Et'T^MHItt; L870. 

ïïvA iiu^elie i e4l lUDuLrée, les ténèbres ont miuLé, et on l’a 
vïie vei>eT le Tin & pleins verres^ 

I^trsqneUe u pâni, enifelop|iée de aou long voile, iti 
.imnnb se sont empressés d'aller i sa reati>iitre. 

Les Lnitiêâ vdulurcDt Unn la peaséder. car Li pussioti qu'ejle 
inspirait avait mvi kurs âmes. 

Ô toi qui «s üissis sur une Eüoiilure qui est U da véi 4 - 
fllrtif \ îiale Lt marche^ car on na rien à te reproclitr^ 

\‘n donc dans k vnlîcc des arah (arbuste ipîneuij. tu v 
trcRjvcrai des n^plundissantes qui y apparaissent sam 

ceinture. 

Fojsdeur savoir que je suis enderement pris par cette pas¬ 
sion pour elles, et c^ue Tardeur de fnoTi cteur s^est ^rée 
jusque doïis leur enceinte Interdite aui pro&ne^. 

Peut-être comenlîront-elles à m'accorder leurs faveurs et à 
nw faire boire le vin dêlîcieus de leur amour. 

Ô ntes seigneurs E robscurîte ^ a disparu devant leur lu¬ 
mière. et les ténèbres ont éEi- dispersées au ZDiitIn. 

Soyci gétiérem pour un humiue que votre amour eu- 
flamme, et qui vous prie Ikumblemeiit de l’iigrécr et de h 
reiulre goî et vif, 

Dans votre cmivcnt^ car le sobt est pjumi vous, et mon 
efflur sera plongé dans une joie infune» 

Cir moi, Mobammed^ humble serviteur (de DieuJe de- 
luaiule les prières de tout homme piétet, sinrère et noîiïe. 

r ni écrit àur ie mémo métré ^ que ceuï qui avaient déjà 
cùniposê des vers sur œ sujets faîbrEî reflet d'un êdaîf qui a 
déjà brillé sur le brocard du limmmenL 

Cet hémistidie tiX Usutà kit obfcux. Le moi rai iriiite 
Tmn tria ir^alîêre. Jetoi dernier?! mot» cm. Ja pcme, un 
ni]^süqiia qui Diéclui|jpe, 

* C* «ni du FrwLf , n,«3 on lt tmg», 

iLqns Ir (acl itkimairi^ da Ejinc. 

* y met 11 noie li dr !■ pa^.^ 
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IV. 


aJLs 4U1 

^ * 1(1 mw il i ^t j ^ ) l 1 

ij » * ■ > 4r*^ i 

Ju-!^i. t-flj ^U-W y-* »i ^y^ ■ 
yt " » ■ ySj <£lUt 

Jl ijlLv T t -g .Si*iÉniLÉ**i^ yti ytj 

^ jôj 

Lîi^ (jüijï ï;*^ 

tS^r-4-^J ^‘rîyî^'c* 


jl^-SLc k±lL^ yt 

J» 

JlJBUUkJ 

$ " 

d)j *—» ^ «>> f ^ 

jjjL* 1 -tf A 

d^_j! ^-i-^ ^L-jJ (jl^ 

^ c' 

J.v Y* JLJ ^ViA) 

i M». ^V*. 

* Ml. U». 
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j * î r j|!j ûmSI |fwSL-^ il 

A-J 

■J * J— ^ ^ — U ’ i aJ 

jiÂ JA\ tiU y* 

A-J jti X <gj ^ÜLj^ ^jlj 

A 

jrf t .X^lj 

tü j — ^ lo-A^ yï g ü C 4 iJ 

45^1 yS 

j 5|| j » I Ij-tai A émL- ^ aJ 
J^t Ju-C 

^1 X_«wLj Aj JwJhX 

JÿiJC ^ o rt î l 1 

^«4 j w ^ T l^ jiJôHiJLi aJ jLff 0^ 

hJ1 1 t i tf iT iLto^t IjJtï 

jjfjJLÿ Jji t> 

t5^ ^ 

* >U, 

* il». iii’i dflüi lij^rti auivtJïüe» 1^15^ fl 

* M‘. 
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t ij fw I S ijl V xïtX^ 
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J J xJij 


4—4ij J—wvJi i 


cit—c J^Tj 

U—^ 

^Lil 

aLv ^ 



jt_^i 


î—? tjÿ 

iA w 



jUf, Jl^ ^ ^ U . 

i Jy^! ^ 

■•f? * “ f ^ f fftJ^ (oXa- 


»TA-^CES DO piÈïitii !ii.wjts EJ.-mriu)Db 

Lève-ioi, hîtn àlsjm, pour boire ce tiq, ^^^^ un lapis de 
fleurs, au mois d^arriL Que h. séance cdmmeuce au matin ^ 
prolonge-la jusqu'à U venue des ténèbres, a»û g«idttoî tû 


■ Mv. J* ferai ranjurqurf à « pn^p» qœ, da,,* t. pn»«t. 

r.««.u vulB^ de limpaiüifd» Teii« Hw«yes, k .aïdleeil for- 
trn«ui Plongée; sinst Tdp pr^anuce le mot «rnme ,'il éisit 
ocnl ^tyï. ' 


^ Pfljmîüte sîhsi neinoM. 

Pü^fll, Aak« rue a*r /W™, eU., J,W mitfiïit;. oofli ,fl3. 

f iS *' *f '« ;»<V 
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t'siMtHipir. £t » t£KiL ctHEumensaJ est ii reuie dei belUa, lu l’en- 
Qwuierïi!^ n iuniiète. et Iw stiofulrawL 

llemplii une coupe de ^-în, — de ce vin capileux sorti U 
preniier du Taisiu non eiïrore pressé ^ — et bois avec ia bien- 
aimée, — eu secret et m public. 

Si un «sfiYive affidé vient te trouver* verse-lui le viu trouble^ 
et que Jes dèbiteuvi agbsent P leur guise ^ ! Si uu rrêre, supé¬ 
rieur mi\ autrea^ vient le rejoindre* ta poïtiiue *e dilaten. 
tu Mtas raisoniinblc <Liîis cette séBuce- Èt si cêtsilL un néu- 
pUvie. capable de csclier ta sîluBtion . lu pniimii te fier a 
lui. 

Cest un. frère noble* — beau, rïaiguant IWeu* picu^, — 
le ternie de nos désirs, — la joie de uos creurs. 

^e lui cêîc poîdt Ica mystères, el ne le cbauge jaamis pour 
uu autre ;-jette-îiii le souvenir (des aïKÈtres?), ear c\ial lut 
qui supportera le ptisida du seerct ; c est ainsi qu est la coutume 
des bounéles gens. Si c^esl Lui qin désire ton ijniiié , accorde- 
b~lui* et innrcbe d^accord avec lui. 

Conjure-le dî\ fois , — sans faire de difEcuJte, — ^ Tab- 
lui prendre [lor écrit rengugemenl — de garder nos se- 
creLa. 

lia-lui les prières, et fais-lui jurer par Keu de niaudire le 
premier*; remplis tiue coupe de riii* mystère eu ! bonne^ir 

' TraiIu4i6on libre. 

* Ih* ppt'uaicr dis trois Lhalifès ortbedoies co butte k fimiinwl- 
vEoian de touleft les sedes chiiiia, cesl-à-dire Alwu-Heir. iMûîniÉmn 
bcBQdseiU çl-lAbarlni, dÎL ^lêimln^tufradi *C[ui âtut ruo des êlèvs 
lU MchaïUWird bcD ‘AJi cl-Djilb, compoa* «le îioinbreui uUVtll^ a 
L"usb|^ de Lt sccta* parenî Inquela est le tl-A^yàd (Kocœü 

dès féteftp cf. la liite bibliegi^ibii|ae donnée par M. CBUiago^ irur- 
pwj triieli^arj nosmibri.'^éÈiinilïJTr 19)1 crtcbrt par les 011- 

traji^ qu'il conttüdnl B Tadreiku il» àblIiC^^ AbqurB^r, 'ORlB.r tl 
'OtbiDon. AJjan-Bckry esl aonnuû Je pcrmifr rtucnu/ümar le 
?l^Olhman Ir. ImisièmC; ks Nuiairis creleni, en elffl. que i» Utws 
Ibaiiressont k diable lui'^mimc iiiurEiè.h jlfo/E., !■. 17. Ce pas^r 
ml trotirlR dans Jb rradurlian île SafiilHU'y. p. rÂb. ’ 
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du pocle de Dieu *, sur je premier anneau *. Fais témoigner 
les aasistuuts en aa faveur, pour le cheikh ^Abdallah . et con- 
lie-toi en Khoulhi. 

Qui eat Dientionnc — dans les vers et la poésie. — et que 
le» envieux prclendent èl« voilé — aux clartés du reguixL 
\ oîci ce iju'a dit Hnséîn, le enrdeur de coton ’, faussement 
et euJomnicusQUUint ; ce mniidil est un tnlbre. Ce tniséraUe 
T inipié et fou . a pensé que fihosajhi était nécesai- 
le^us. Et avant lui, EUHadjdjâdj *■ avait d^à manifesté Son Im¬ 
piété et sa rébeliion, trompé qu'il était par ce jeune homme- 
U l’a irra ehê â nos nij sUirts, — pour le conduire ver» f.adê- 
Üaqri ( ?J ; — qric Dieu les réprnuve — è différenles reprisés I 
Ib n'oiU pas cessé d>lK dans lestraïufomialion» animales, 
dam les cinq jelLres k!uc ‘ s or. ils □'ont point décliné, et n'ont 
pomt obtenu le plias irnialisable des désira, un jour tel qu’ib 


' 11 e-t à rcmtrtpicr que, lian» le (lialscte arabe 4e Syrie, 
skOD apr toi) mistarv! > si^iQe uoiplesient • à ta sauté! •. Le 
iD«l ce sipiiËc jJui qua . toast, (ff. Cufhe. Dtcifeuwiiï «rtifc- 
/nufUts. B. h, t,}. Or. la même cipressinn nr reorontiv trèsfiéquem- 
ment [bn> le:, prières et les iciïDeaiioiis ée» Aasairis. qui se lermiiieul 
presque loiijeurs pr rabsarplion d'unccaupe lie ïin pur fvq^ï, 1« 
■émotite de rilTiliatinn, iriJequelle wi décrite da n, iîjs p. 3 euuiv.î 
Sol., p. 3»5!. Je ^«uc [ju'il ilaÎLy avoir un rapport très étroit entre 
la formulE Viili^ du UMStel l'exprtHionMnïacièeeiiei lL'S.\o^iriB. 

* J’ignore re que lifpiiÜE e*Ufl eipirsskm. 

* L'auteur VI ut êvideminenl parler du Hosdn Iho-AIonuior. «»■ 

■KM&mé imàdj. el (ôndateuf Je la sacle des JlalUdJivé». On peut 
consulter sar ra parswnngH f Isarhrûcler, ffctjioiupartAcieo nnJ /■*; 
Wpkriuefcoim. part. p. 417; Tbohiel. .S,nj£j™„, p, G8 ; Ma- 
loudi. Pm^vt ifor. t. !«. p. ,67; Ifan-tliiUiLla. tra.|, pjr M. G 
ofi Sldnc, L 1+ ^ 

t*A™ "î^^îiT'"’! U*®’* aotnmé pir Uuhnstâni 

■^Îî ci-Bdriai ( Haarfefûdter. 1. 13 J ). et prMas’onJi, /L. 

dMaJIuA rr-S4r,™ flder* f fruiri^ d-^r, JV. i,,). qui fi,l fuu de» 
prmiytn iiuirûryktui i-l q^ai lenln d'a^sassit^Ér \ïi^'Awia 

* Ce son, f« dnq leuna ^ ,enu,«,„ |„ cinq uwu « . r«(^ 

mre.. ^ .aboîiLon,. p-.rratiaformafion.. ^ .snnillrires, H 
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le ïondraienLi tiMÎa. m eoitlraîre, c Mt qui s’éleniîinertnil. 
viTiiuls ou uiorb, dan» cel effaceiiaenl qui augitienie. 

Et sUiu cet âiwanliiMiuenl par la pierre — qtû roule sur 
euïi on recherche leur chef <lan» le» troupeaux de moutons 
ei de 

Latsse4es là, et recherche la tvénlable) semree,^ — de* 
mande ce que tu souhaites, — * car ü Je sait bien. Le num (Mo* 
Ijaïuiiied) et le» deui (id (Hasan et Hc«în) sont nos tnvs- 
lères, et outre rtcur s'y est aceoutumà. O amour de ces deu» 
Hasaiu, reste toujours id ! 

Recherche la satUfteUon de la lignée (des iminaa). — dans 
les diliculljês et daii» l'aisfiOM, — et suis cette règle de con¬ 
duite. — en secret et eu publie. . 

Je me nenume Hasan, Je lire men origine de 'Anî, uit j ai 
des ancCires, où j'ii ma famille : le Seigneur m a fait revivre, 
et j’ai joui de ce bonheur. J’ai rimé rts couplets* par une 
grâce dîi'inç » inisls j'ûif aïs un oiaitn»- 

Pouc ceux qui sonfc reciipUs de gloire , «ïuinte eu re 

6 sage de bonne rauiille. eu vers rt en poésie. 

g» «fW^bemeDl-, hervcQt i üc^^Er I» cinq premier* 

Mpt degré* dÆstimifflrmailoii* [âafa la mtlenipjctjëc], 

qui corrcfipCKj^eal aux «pt étig» TEnfer, Vovei Bdic., p 11. et 
Sal., p. a36-^3q, <>■ termes lechniquM avakui déjà ctâ eniplffïés, 
niiii avec Jea seiis uq peu dcBerenüs, j-^r pluûeiira mcU 3 dlMÎdfntâi 

de Cl 5 , de Sticy, £xpo*i, t. T. p, tw» noie i ; Cbab- 

Inul. Haafbrücàw* t. ï, p- aox. 

* AiluAioïi à rc(te cRsjfince des NwiiritT les àffift tEes udidèJea 

Èt des pervers ap^ rntpi d ammAui, 

Cl Bêk., p. 8i ;SaLtp. J Ss de &iey. I. II. p. 56i. 

* On pourrait lire J \ maia il «t plus pmbable quil faut vdlt 

ki 3c met J4^5 dent les deux premières îeUrts 

annL inlfftlSÛes par nna Itofte de lîn^Dff dnnl le* «xcniplBS 

iw wot p4* rare* dans l'arsl» parle. Cf. pour *tapi.^», 

£ïlu, pluT. pow ■ cnilW I, élc. 

3 ConibïiiiêmErti â 1* wmjjque prêccdfihUf, je suppo'.# J^l = 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU I] ItjtLLET Î875. 

L» séance eat ouverte à S lieurts par \1. Dcrréroerï n», 
pnfaiident. 

Le procès-verbal du la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu membre de \n Société : 

M. FtExi élève dîpfiÎDiê de J'É^le des kngiïei 

orienlales. liceociè es leUrés, à Lunéville, présenté 
par ACM, CIcrmonl'CBnneâu et Staaîsifis Guyant 

M. Cardenas écrit a la Société pur lui annoncer l‘«,roi 
de M>n ^ûïiTrage indlulé ^ hscrîpçi&jaex èrah^s de Gmnadth De* 
mneraements serout âdreïaês k IVuteur. 

M. Jûsé EÜas de Moîbu, de Bartelqne. adresse une liste 
de plusieurs manuscrits, rel.itîfsàrinde, nju'il dcsirpralt voir 
actpônr par la Société. Il sera répndu q ce sujet à M. de 

On ptTJcèdeaL renouvellement de la coniziûssion du Journal, 
^nt élus rnerabrea de ceUe commisiioD il.M. Dcfrénierv 

i^uner. Barbier de Mejnerd, Ê«ile Senart et Stanbi;^ 
Ouyard^ 

Une place de censeur élant devenue vacante par la nomi¬ 
nation de M. Defrémerj rnmme vire-prêrideni, M. Zoteo- 









NOÜVEILiÆS KT 2^3 

b€rg &i pwUûîremenl d>HÎg:né paur neniplLr Iti rüiictiorii 
de ceiv^nr. 

Llermont-Gitnrieflu fkit une coiiOTurLit^on sur a ne 
luscnpUnn pl*ênicieiiiie de la BîBioÜièque oa!iûfi»l> 9 . Scm 
tnvaii âcra Ln^rè dons mt de* prochains laibîcri du JoumaL 
M- Hülévy a 1* paioie pour une çonamunic jtion sur qud- 
tpjes terme 1 aiâvrieiis, D pense que reApresîiou mar Ità an' 
esl tm deuJblet de oîa»" lu amart * Lieu înTÎslble • ï que le pro¬ 
nom indehni Jfia C»i une comiption de La particule min qui 
entre dans mimjnd et non pas de mlmma iuî-mèoie; que les 
mois iddistt et jwe/flmm u signliient respecütement i mignilii que ■ 
et ■ magnificefice ♦- Elnhn, à propos d"ui^ article de M- OpperL 
inséré dans le □" de mai-joliï du Joarnal et 

relatif au mot zahül^ sur lequel M. Hali*^) avait lui-méine fait 
une communieatloïi au conseil de la Société > M, Halêvj con¬ 
teste plusieurs des opinions émises par Oppett 11 regrette 
le ton agressif de cet article et pense que sa noie sur 
étant restée médite* M- Oppert aurait dû s‘abstenir de l'ai- 
laquer. 

M. Guyard, qui* dans ses iVofw de lexteu^raphi^ aisyrieime^ 
a étudié les mots fa art, uia, ïJJiitt et melamma^ irwmlient 
son □pinion sur la ari et itiR et. par contrei sé range à lavis 
de M. Flalévy en ce qui concerne ifUüael melanuna. 

La séance est levée â ip beureSr 

DEVBAGES OFrEÛt^ k LA SOCIÉTÉ, 

Far le ministère de l'Ins^truciion publique- hanui! éet 
5 axraatt^ n* de juin 1679, Paris, ln- 4 *^ 

Par la Société- ÜïiïWilia de h Scxiéld de Géographie ^ n* de 
juin 1379- Paris. ïn^S®. 

— Le GfiîÈff J oi^ne de U Sedété de Géographie de Ge¬ 
nève, t. XVllL liv. I. Genève, 1379- In-S". 

Par M. de GDEje, iiitorpres legati Wameriani. Jos 
tlsam, Al-Tanbîb, auctore Abu hbàh as'Shîrûw qtiem e cod. 


AOÛ F-SKPTKMBKK irî 7 <l, 

Ldd^isï et cod. Ûxoïiia^ïî ed. A. W. T. Jujnlwli LpU^dunl 
Batavonmi^ E, J. Biill, 187g. 1 ïi- 8 % LXiivii[-4^^ p. 

Par 1 auteur. Esîatho ^iju ûuimpciffflfl dntiiaf de Gra- 
mda wn un apéndicc Mbre bu Madr&ia q univer&idad arabe, 
por A. A. CànJeTias. Granailn^ ^« 5 *; t-aad p, 

^ Traxfa Je ta préJeiiinatiûa ef du lihft aTéllre piir le dot- 
tetir Soüli ^Abd ajr-Haxxaqn Tradtictîon notiveU^ revue et cor- 
ngée pr SlaiibiîasGuyajrd,P^nT5. Mabonneu^e. 1875. 

p. 

^LâÂ]l ^ ou Traité Ja décret et de farrél 

divini pr le docteur Soiifi^Abd ar BaEil{|. Texte arabe publia 
pur la première fois pr M.SlankLisGuvarti, Pana, 
neuve P 1&79. liî-8\ vm p. 


pasT-st:RitTü-Vï 
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Un jeune âa&yrînlogue allcniand du pk» sérieux mérite^ 
M- Frili Hafcnmel ^ priTatdacenî è TUniveraJié de Idimich , me 
suggère dans une iellie une trèi ingénieuse obsex-vatlon ^ qui 
reebbe ce que j'ai dit sur un point gmiuraaLical importanL 
La conséquence en est de Lonaidérer sip Jorsq^ie c>n ane 
particule déUchée qui se place ojifès un nom nauni de ses 
suffixes pronominaux, comme n étant pmi, ainsi que Je lavais 
cru (LP€, p. 4 18 Jùumal üiiûtique. octobre-dérembre j 878. 
p. 3 S 6 ), iin indice du pluriel, mab bien une postposîtion 
graminaticale, sens est rendu en assyrien, suivan t les 

Qccasi^s , pa r F une ou 1 autre des deui prèpoiitions am ou 
iaa. Ainsi, dans notre Hymne, aux verHii i et a, rooDîO ne 
— Ma d|£^q serait à analyser ^ levers 4- tes — » 1, au verset h 
iq sanonAzo ne ™ ma pitéiika « porte ^ ouvrir -h tes — à et, 
au verset G , pap^aciaxu ye ■ mourrments rapides 4- le^ — è #. 



NOljVKLLE^ ET MÉLACTEES, 

Cccj 4?5t cscplînH * el je iiliesite h Tadopter. Eèv eficL 
il suiïk de rtîpneifidre tous les nutrà ettisiplea oii nous 
y,r. dîiOiiïM conditions jMjof voir qtieLi version assjrienne ne 
miiiiqtic jftuiaisd'y feire usage des pi^^si lions URti ou 
qui n'auraient pas tTèquivabia dans le lexle uccadieil sî on 
ii^udnieïtAJl pas In ibèorJe de M. HommeL 

\\\ A. L U, îg* □* L à^-ià : i^i wiît^is as* oiu ducuddauu 
SC * lemur — de farce innnense — îc ciel — conime — fortiî + 
nia — contre ^ =; um pahhû mehirreya su kimu uîme tablun 
r contre la terreur de ma force ininicnse qui (eslj puissnile 
mnime Anou ■. 

A. L n* i6.1. ad, b-e : em iiAb immtijru i dans 
tnqs homincs, parini mes liommes*. 

Hvmnc à Jatar [BM. â ^^d), publié pr Frii^/Dcütocb ^ 
AL , a" édit., p. ^3 et s_ rvclo, 1- 3-d : siitgig daua tîv oiicftAïr 
KE « productrice — cle la fécondité — de la terre — action de 
se fiîter -r tea — n ^ * HtanVuiî fiui inu itzuiziki ■ féoamla- 
triee stirk lerrc dans Ion nclion de te liîter*. 

yUmo tPAle, leelOt !. p-io : i ntti^c tctohiiu sé ■de¬ 
meure — des liommes + sur — cOMtber 4- ton — à * = îffU èiî 
iifflflrj l'iw €rt(}iki w sur la demeurr des lionmies a ton cou- 
cher *- 

Plus décL'iif encore* s*il est ^lossitle, est re que nous lisons 
iIeiiis W. a. L If, ia . i 3^-3^t a-b : 

;^AltnA » huhuHu " gage* (bébr S-nJî 

TUA M /juÆff^llu H 

TDK = Afl (uËUiEf ■ pasesseur dupgei; 

;tAEiBi KC ^ (tau Hhtili « en gage, pur gngtt »; 

;£AnxAft*îD rfnn «en pge, pur gogo». 

Dans \\* A. L iï,S, k &&-68, c-îltUous trouvons i-JT ^ 
^ÎT tnidnii mti masarii. Comrne inmih 

= ïf ^SAHTD Vgarde,, dépât ■, est mi luoi bien cnnniip j a) cru 
d abord (E. A. t. l , p. 67; LPE. p. i 3 A el d 18) qu îl falkit 


AIT, 


AÜÈT SEPTEMHWK 

cixjp«r Mti tninscnv^nt e?;ri^ail ïise, que KssvutAE. êlnît \yaut 
E?i3rL'?jECi. eaa iilïitir de eseçx, et ekk un mêltie dit pliinVl 
progrès de mei ^tiideü idc pemiiM aajnurcriiui de reetm- 
iiaîlre qii'oii doit couper ini^dnâee se , que R!^srsiEE rétai 
de proloiig^Lion d'uii coaipoaé ESTKt'N àe. hsejï à nwt > partie 
-h fîiîre SYDûayniediî Minpic estsi îf cbnt j ai reucuutrè é'mt- 
(rs eïeiïiplcï; eiïhti que he doit être encore rcgaidê ici 
roiDuie 1 a p^pisîüon rendue p’ir umt. Je trtidiiÎA en con&é^ 
queiice tout fe^temee gmmmatjcjiL de V¥. A. i. ji, L Êi- 
(19, sitr les etprcfidoid» déstgnatil le n dépôl ■ doixi le langage 
juridique, de la uruiDitre ^uïvanLc î 

Essvs = rntiforità <dép5t»' 

eSsusei;i = tfjîrt iMimirti «eu d€|iâl>L 

■^VRDNkiî isài — mu mtfiüMi tadm i il a duiiEiê eu d pal »; 

k?îsvkeu msts^hJ = aüii tftmarii ithilusu *1! hiî Ji doiiiu- un 

ÏSNURÀEI; %¥r am mmarii # en drjidl ■ ; 

sis itt^i ùKfi ouuurfi idiita « il a donné eu dé¬ 
pit * ; 

i^ssL!^ÂEESE iXN.iS^î -J timi musuflt îtlthn i d w diïiiiiê eu 
tlé|||>| » ; 

GAU Sa nul E.V'Slr'SAEE SK ISSASSI ^ aruil^ÉtfU aHil 
iifé^h i il a ïlifiiTié Iciul Min bien en dépdl 

W* Ar 1. El, 16, k 29* c-à^ ïHiuft ülTre 
nvecln Irnüuctinn ùta Ufpi ■ sur !«» (<pu ». Jai imn'sHrj E. A, 
»i, i, p. 71 -, Tii, p, aâ) HVTkC SB, prefi.int hdtid poiir le 
ras iJIfltîf J uii mot WUT H SB ]>o<ir une iiuiiT|tK! lîu plurkJ. 
\LL» la Irritirc muï pour k' si^c nV^l sûre quv Ioh 

lu sens ■liuWtitTUwQicnt, ikiiirccur»; ESC.p oi i; 
ht J, 0 , p, a 3 . Avec BijjnînmtïfiQd ■ i’fr.t, lr nttimç uléfif^iTinu' 
s* lisait kik, jr ïh'jis d'tiii ,i«,u#nr 1,, pmue. J 1 raal dont'. 




lûl 

iiiaiiiluiiLuil Irïiiismrt! i^ibKil isn = tm vppi, mi kiKi^y e^i 
\'v\jxi ïip pmiuii^^Licni lie Kilt « èpl»^ C^ïlïidie tlItJHi wl ri'lui 
de Lin ftcliieii et ?ii: la pKstpo^ilÎDii Lradiille pur mu. 

Voici, ee ïiw M«nibîr, im piirit ooiifcnii de ^iiuDoin' 
nrcjidîelLiiu Lileii êtabki, l-Lje j^UÎî^ ïieureitï fl'm fnire bon lien: 
À M. ÜrKiiiuel. 

Fr.mçoU Li^!fûKïi.i>T- 


^fû&LJrr .S ixrf^JljV.iTlO.ir^L £.ilF^ lrïn<il[ilji.^l inlQ CJiincK Eiy 

Wang Fuikg-Lun, Kyng-jee anâ. iïthi.>f^ sludcati of Üie înh|^ 4 rjAl 
Tiii]gouoi:i college iindcr Üi/ dîreelian ofW+ A, P+ M^rlUi, O.fp- 
VÉrT..Vr Petiiig. i8jS+ G jptfirnji en i l'oa- 

L'èudiieiit directeur d^ T*Qng oueiut loua nu ou eollêge 
|Hiiir le» Langues et^eienreseurDpëei'kiies de Pêkiiig, M.ir- 
liii, 4|ui n déjà fuit paraître, îl ^ a Lreîuü ütiï, une tücellenLe 
tniduclioii cbuiabe du irailê d^ dmît lulernntîonal de When 
tuii. a ptlltJlê, liUluèe passée, scjUls Le tilro de Ja pti'nft 
ifimi ou Coup d'itrîl Ant \&i lots communes 4 tous les ËlmLs^ 
une LmduclioEi du iraîLè du droîL des gens de \lr Woofsey. 

E/omnigeile ^î. kNooLsey, plus récent, et, par>uile, plus 
rampU't, plus iioiirn que tclui de Wlic^leiti, n elé ueciieillî 
avec faveur, dt» SOU apparitLon, par les presses nnglaise et 
hiniOneaîîie» et niénie, clans plusieurs écoles, il a déjà été 
eîioul eEiniitic iiiatiueh une imduelîoii japonais* venait de 
l^raltre^ quand celle de S\. i^larLiti & vu le jour. Ça± ouvrage 
iiiénluil doive n juste lître de passer dans lu Littérature ebi- 
uoise* 

La traduction présente ii'est |taâ L'eeuvre de M. ?^|jinLii 
seul ^ plusieurs dei» ïoelLIeurs élèves du 'Pong oueiiii iouauii ^ 
prmi ic»sqtiçbi iL fiml citer au preuiier rang Oiianp Feung’ 
lsai i« y mit plus ou moins colLiboré. ^artiu a dildeOuaiig 
iliiTu Kl préface Ilia i[Eiieknc=^s of apprebcnsioii mueb aile- 
vkiiled llie tiùl of eïpoundîiïg Üii- levt. w h ite Liis Dreuraey a» n 
Jriin)<lator diminisloal tbe less iigreeable IhEkhu' oï ro-rrec^ 
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tbn.i II aurait pu ajouter avet niiïi^n, mais sa mâdai(u:^ sV 
oppchsaiL, cpiea'il arait été aisé à Ooan^ de Tajder dans sa 
lâche lÜflidie ^ bien à ses savantes Iç^^s , et a celles des 

professeurs du collège qii*LI dirige^ que’ce ni^t^t èUil du. 

L'Lnratigable préiidtni du 'Pong ouenn kouann annonce 
b publication prochaine de plusieurs autres traductinits chî^ 
noues d ouvrage sur le droit des geibi : uiii5Ï il y b ea ce 
monieuL ea prèparaïion, sous sa direct ion ^ celles du Guide 
diplomatique de Marlens^ ouvrage qui est entre les mains de 
tous Itîî dipiûiïiHles» et du Véîkarecki (droit internationul) 
de Bliiiitsclili, 

Nous ne douions pas que tous ces travant ne contribuent 
pour li^uroup à rendre plus faciles les solutîops d» alTaires 
souvent délicales que nous avons n traiter avec les fonction¬ 
naire]^ inilïgênes^ cl ne préj^rent une pç^pîni'ih^e de jeunes lU- 
plomales chinois, destinés I resserrer les liens <ie plus en pluss 
étroits qui umsticnt l'Europe à Tlùiipiredu Millcn. 

Cnniîlle licn.iGLï-BlfatiT. 


■i'i'--Tçr#0'ii' sIlVA - itonyulu récit il'im au- 

luur du mendc, Lî koiiSL A pfauJT ia i i'oe, 

Ll fwouci^ stirnoumiêSWk-tcb^é, natit de Tçiong ning fou 
on X.Tiikîng> avait été chargé par iM.Hart* inspecteur général; 
des douanes f T^oa^ cAooer wa «m), d'accompgvier les ins¬ 
pecteurs des -douanes qui se rendirent en Auièfique pour re¬ 
présenter la Chine n rExposition iiniierseiledePhilndnlphu.-. 
Ll kouel quitta CliaAg^haj par k ligne du Japon, « rendit 
muv LtAts-Luis en traversant toute ï Amérique, p^ils passa en 
Angleterre et en iTrArice cl revint en Chine par b voie de 
Su ex. 11 fit donc uLiisl le tour du mondes observateur comme 
le sont tous les Clunois, ît vit boa^icoup, eUidja davantage, 
cl prit nombre de noies sur tout ce qui lui parut inléressant 
Revenu danr^ ses rfiyeni+ il classa ses noie*» et les fit paraître 
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clemîËrmicai en voIuüic cnii frois Je Tiiispeclonit d^douâiies» 
crliinoiseï^ 

Son <iüvr3|Ç'(ï n divisé en tjiialre Hvres, est orné d une 
focd due p.u pincsiu du célèbre dijdanuite et Imaunc d'Elit 
cLiüidIs, U Hong tdian^i vice-roi du Tdié li ; ce(le preDice 
est dütèe de la qmtrièoie mtfièe du îfègiie de fiouan^ siu, 
empereur sctuelleTncnl régnanl S'tu Ifi IréHC de 1 Ëiinpire du 
Mitieu, date qui répond à raiiiièc-1878. Vient enauiLc 1 û prè’ 
fkce de lawkiur dans laqudle eelul-ct explique pour quelle 
raison il a été en Amérique et n I&it le tour du uiondy ; et Ü 
ajoute qi^ d * jHiblié son livre dnrrs 1 espoir d êtondre les 
connaissances dc scs concitoyens {ïciumÿ jeiui , vl de 
faire proÜlE-r aa patrie de ce qu il a vu ou appris (cfc(^0lt b 

Voici ranaljse succincte des matières coutonucs diUis rou' 
vroge ; 

Livre 1 ï Meï *HOt:&ï tçi lio^ Description de lE^positîon de 
Pldladelplûe ï descriplion générale, gakrle des maebincs. 
galerie des tobleauc, etc. , avec un pUn ÜÜiogTapbié de lEx- 
iwsiüou- 

Livré U E Yeod lasn solieî pi+ Notes prises au coimml du 
pinceau sur tout ce que rauteur a vu dans son voynge ^ des- 
cTjpiion de PbLlûddpliie. de WasliLugtun, de New-Yorlc. 

Livre lll 1 Yéou lans souti pi (auiie). Description de Lon¬ 
dres ^ de Paris. Morcentiü divers ; sur les écoles eliinoisea 
établies rïi jYniériqilc, sur rétiibtissement des Cbinois en 
Amérique > sur le canal de Suci > etc. 

Livre IV. T'oso uhisg jé tçi. Histoire quotidienne d'un 
voyage dans TÉsl. G'csl le journal de Ll Koucî, écrit au jour 
k jour, dcpuii son déjjart de Cliang'liaî jusqu^n son retour 
dons la même ville : en tête est une mappemonde tinemenl 
eiécutùc accompagnée d une explication. 

Liinpresrion de louvmge. en caractères mobiles et sur 
papier blanc, est fort belle et peut rivaliser avec 1rs tncîHcures 
éditions impériales. La prélhre seule de Li *Hûiip tchang a 
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ûlé grfhvfk »ir babi, de façon à reprodutne Je^ ËamtîêrL^ cïû- 
iiEHü tels ttu 'îh sont tombés dii piiiiLeau du cëlcbrc boiinxic 
d ÉtaL 

Le ïiyl« de U Kouei émîiï^îtiiniienf çlassiqœ, t:e tjui m 
rcmplcbç pasd>tn! net et clair, ti le lecteur oc ^icut g^err 
tnouver d autre dilBcuhè que cetfc qui est préseotêe par Ir? 
sons étrangers rendu:^ efi caractères cblnois. t^spéraos que les 
campairioles de Li Kouei/ou moins rewc qui font parde de 
k cbsic des lettrés, et surtout les futictionnajfes, avec Ira- 
qucls nous avems des rojiporls quotidiens^ accueillermit ayer 
faveur ce livre ^ qui iïc peut que détruire Dombre d^idée^ 
fousses ou do notions urmiït^es, transmises de génération en 
generatkin, et au^qucUjes beaucoup trop d'outre cui ajoutenl 
malheureusement foL 

Cituîile iMnAïU-T-Huant^ 


Le proverbe arabe n* iSS du fîecuei/ île M. 5oein , dont II 
îi été qiK^üon dans un des cabicrs du JoufruI tuiniii^mK ptoU 
sVplÊE^m-r de h kçoii In plus !»iiijple et la pluâ natureltr 
du monde, ainsi que me b Ciit obiKirrt=!r mon sfivnut ami 
M. £. n. Calmer, de Ciiubrid^e : 

M- ^ i 

• S'U y avait dans le bibou qanr çizc soie rk son etias^ 
senr Taltiufierait, ou le ebosseratt. » 

lïans L» le L» u'esl pits nûgatir. 

M. ü 11. Palmer cùm|idre justemiMil ^^ t ife 

tLkeilleur qull j nU*. On pnnmit rapprocher une autre locu- 
tiaii lie Ïambe vulgsure eucDire voisine : jjb' L* 

^). *qoüi que ce soilp, et d nutres taillées sur le tnèuK^ |i.i- 
trou. 

Kl est inullîe de faire reniarqiter qu'à raïuütlou réi|iiivnque 
Pt |Kit coiwqEient h difTiniltô ne >.auraieiiL uTi^lcr. mots 

' < kl»brt-tprtrllilMW^l*ç^ I , p, 
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M.ÎLiV£I.LhS ET MÊLAMIES. 
uUiHt loixi'int'nl roin|«î» yuk^aii fit itonm JHittrmàkân, tl 

lion rükom >f ilmt. «S kàn cU:... Si M* ^cin «voîl eu 
jMiMi de noter retlrcüiijM: tUns m Utuiscriplwn, il n’aiiràilps 
liéMié wii seul iiiüiiK'nl vit In si^ïniliisititni du proverbe. 

♦ C. rr.eBMOST-G A»>’f vr. 


«. Je Goqc vient de ptiblicr la {pialrième prtic de In »t- 
Uiolhiiiae de* géogmpkti «tnit.-f. Ce voiuinc conliciil, outre 
une courte introduction, l'îmïc't prographiiiuc cl hblo^in' 
lie» trois auteurs hlnÀhri, Km- ff^ntial. Moiadéfttit HU' l”**' 
ment la première série de celte coUeclion. Le savant pnde*- 
sear de Lcyde y joint une bâte dé corrcclions et d’additions 
et de plus un curieim, glossaire des nwl* mconnus. rares cl 
[uiiurraitenient expliqués qu'en reneonirc ehci ses trois 
KTaplics. et tirîncijmlenient clica Motaddessi. dont la relation 
a une valeur inestimable. Ce glusMlre. dont L. piiblicntlon 
eoUicKlc avec celle du SujJpWni^'nf de M. EVmv. api»>rtc des 
riclicsses nouvelles à In leiicogropble aralic. Alois cW In le 
moindre mérite de l'œurrc uotreprisc pir >1. de U 

i.wt [i suuhni tcT i^u'tinc bonne traiJuclîoo on un u i?n- 

semble révèle bienUM au public savant tout ce quTI j a dans 
ces diK'unrcitls arabci de reosoipncnitnl* préfieu^ 1““'' l-’’ 
-éognipblc litstorîque, ijoliliqiic et commerciale du ftvonib- 
iirtoiitnl ntl niovtiii â^P- 

IV M, 


L?iE yOeRElKE ïlR MlrTS, 

P^niîs troü^oTii^ diiïs une tcUre ilc ^ï. Cs Hunr^, ilrogniun 
tic faiiibwLS'Kle deFnnicc n üonstnilinoplé. de curiciis tlélails 
»iir une imlémiiiue gnnumaticnle qui P défrové rértanmcol 
plusieurs jtHirtians turw, ïïjfianer a beau avoir cl muge de 
luàiliv. le ginil Je» arguties v exerce toujours sou einpin-. 
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ïl suffi! d’omfrir U prefuiére ^rafnrmini pour voir 

que Li particule uê* ^ , a üxib Acœpüaai diffirrcmes : i*ellp 
csl ciêloiiinlb^ : ne - que c'pst bien, brairoU; a* elle 
es! iiileriogativfi: uff rer -quy S* clic sctïiploie, 

conuue en pen^, dau* le sens de k nêgitioiï ne. -.. -paJ, 
iurüHii (Ifiiis le !ang:ige familier; pir exemplcï aè Ojiou tèvèrim 
né SettAUü «je Ti^'iime ni ceôuJ cclu é. Ccïl pourtaol sur une 
cho&c aiii$i simple qu'uu joumalblr tmcesaîer a. [èossî àjcîer 
1 obscurrté. Selon cc grununaiHeo subtiJ, Jzè a en soi la foree 
suffisante pour dornicr un scfis nêguttf nu verbe, quand edui- 
d est ik forme positive; mzls ocüc particule n*«| plus que 
redondnnle^ cxpièlive^ lomqiïe le verbe est é la vois négative- 
Je renonce à rèproduirç les aipmienta puédk donnés n Tappui 
de cette buorre tbêone. D'ailleurs, elle n'est pas restée sans 
coutTadicteiirs ; d autres purisLes mieux inspires en mit dé¬ 
montré rïnvraiscjnblancc eu cbercliaiit des exemples dans le 
bngage familier, ïcs écrivaLus en renom, et jusque cbei les 
poètes. La dispute allait s'cnvculinaiit ctniena^Ll de dépasser 
ce que nous savons des olLcrcalions Jingnîstiques dont Basm 
et Koula furent jadis Je tliêntrc, lursque ï autorité a jugé â 
propos d mlervenir par ie eoiiiniuTiîqué BUivaiit que je traduis 
^Taprirs le journaj turo Vaqyl le Temps », du a5 mai dernier. 
mLa discussion gramjuaÜcale qui s\-sL produile depuis un 
rcrtaîn temps cotre le TcrTdjiuatm-i^kaq^qai et le l^^l (rjn- 
lerprète de b vérité el le Temps) dépassant les limites rai¬ 
sonnables, cea deu\ joimiaux sont im itès à mettre immedia 
lEimcnt un tenue a leur pcilénvique. i ConsUintinople, 3 djè- 
mad premier i a 96-91^ 1 a mni 187^. 

Cella jumdainc inlerveiiiioti du gctulannc dans une qoes- 
üon de gramtualre oITre un épilogue ïikaltendu et que nous 
ilevions signaler comme un Irait des nireurs littéraires de In 
Turquie, g 


Le G^rmt: 
BattniEn de Metwann. 
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LE LIVRE DES CEÎNT LÉGENDES 
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iV. 

SPéciKE» DE t*AV*J)iSA-ÇATAlA, 

Toutefois, avant d’en venir A cette étude spéeJsttc 

tîes Jivc^rsfis décades, qui mm pernietlra d ülFrïr üu 
leclcur des spccimcns du chacune d'elles , nous von- 
drious dts à présent lui en donner un d'un Ciiractère 
plus généra] cl qui ne parût pas propre à une décade 
quelconque. Cela semble dilhciler chaque décade 
ayant, eoiome nous lavons montré, son caractère 
particulier. Ce spécimen existe néanmoins. C'e$t le 
dernier récit, le centième Avadàna, dont nous avons 
signalé la nalun? tout exceptionnelle. Seulement ^ ce 
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récilesl déjA connu : Bumoufena traduit b$cconfle 
partie ilaïis ÏJntr<9duütion à 17/iîL dti fl. Au$si 
avab-je un instant r<rnoncé à te reproduire îcj. Mais 
il est d'une telle împirtancc pour le but cfue je me 
propose que j"ai cm devoir inc raviser. Bumouf nV 
vait pas pour dessein de faire connaître TAvadana- 
Cataka ; d ailleurs^ il ne donne qu'une prtîe du récit. 
Or il est nécessaire qu^on îe connaisse dans son en¬ 
semble pour mieux se rendre compte de îa manière 
dont a été foimé le recueil intitidé Avadâna-Çataka. 
La lecture de cet Avadâna est en effet indispensable 
pour fintelligence de ce que nou$ aurons à dire à 
propos des ouvrages analogues ou semblables au livre 
des Cent légendes. En voici îa traduction complète. 

LE CONCILE [oit LE CQSCEBTp. 

Le bienheureux fiuddSia__ rq^idnii â Kuçi-nagani 

pays des Phidias, dadï un bosquet Ibnnê par imc iiaire d'arbre^ 
Çàla. 

^ P. 3^5-3^^ de ïa réimpreiaion. 

* Bumouf IraduiE «candjqi, O «catitilct b« dit Oàdniu- 

ei^peessioa ijlll SO irmirc en eltbl diju Li dcmitâïHï pafliq de 
Ki AvaditUl. Mais EduI seul ü^llie «qnsmys da cluiniji 

(et c'est parce <|a« ïca frtmiars bDaddai-Nieï psuliiKHliaieal eosainhle. 
[«ur let apfwendre^ Ëcb lerao» dq Itnir mâitn (pi en i appctkpé te 
l^mie $üaÿ£îl àui nramoas (pi^np c!»t couvehu (Tapoter des *«û- 
Camniq rrotre AradinB rsprodüLt disus m première psiilc 
plnsieiiri ipii aiiraieEit été dîtes ;ïimT]ltaiïeiïien.t Ion. du PSiT- 

v4iia dn Bçiddla+ Je pense î^ua Tc^prewinD s ■pplMpaerail 

miaasoUf du iuD'in], eosSi bit^Et à ce cnuccrt dâ krtiîLfijeSk et Je 
préferemû tTAdnice par ironcerl i. — O libctain rend lan^t ^iar 
jnfflÿ-dn^wpor fAad cpii sif^nîfîa f reiiniofi i, pI semble ainsi favomiïr la 
trvluctîna tte BurnoiiÇ 
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AlorA« à mckiïi<.-iil qui él^ît Itf l&nipï du f^irràna coni- 
Blmgavât 3 .*Ddtci$ii Â rayoïouit Amnda i ■ An:inda », lia 
dit-d, a [>iï;pafc potir ïe Tathog-aLiL, cuire les deux Çâlas for- 
k paire « un lit qui ait Li tète un nord. Aujnurd'lmi, dans 
la veille du mîliei-i de k nui l, nura lieu le iVii^'âoa eaniplct du 
Talliâ^la, dans rélcment du Nirvons ou U n^y a aucun reste 
d'tipadlii. ■ — ■ Oui » vénérable, i répondit rajaîmat Annuda, 
et confonnénient aux otdra de BKagival, Q prépara p entre 
les deux arbres Çàia rormanl la paire, un lit qui avait la tète 
au ntmi; apres quoi, se dirigc^atii vers le lieu où était Bbn- 
gavai, quaud IL y fut amvé^ il saJua avec la IMe les pied? 
de Bltagavat, puis se tint à une petite distante* Sc tonaiii à 
une petite dûluni^e, layuaiual Ananda jHirk.ainsi à BLagaval: 
« Vénérable, le lit de TaLhâgala est prêt, il est pkeé entre le? 
deux arbres Çâk rcrimnnl la poire, A a La télé au nord, t 

Alors Bliagnval se rendit au Lieu où était le Lit; quand il y 
fut arrivé p 0 se couclia sur le c6tédroit, pkçini bien ses pieds 
riiji contre raiitre, sentppelant la nolion înümcdek vuoîn- 
tellectuelîe rassemblant toute sa science, fixant bien 

dans son esprit Li notion iotlûie du Nirv^iia. La, pendant k 
iiuilp à k vdlle du nùlicu^ Bbagavot obtînt le Nirvana com¬ 
plet dans I clément du Nirvana oit îL nyA auiiaju reste d'Upadhî. 

Au&sitùl que le bienbeureux Buddba fut entré dans le Nir^ 
vâiia complet, à cet iiulanl luéiïie, des météores ignés toiii- 
bèrent du ciel, les tambours des dieux retentirent daiu les airs. 

Anssîlôt que le bionbeuteux Buddba fnt entré clans son 
Nirvànaconiplei, les deux Çalas^ Les DieÜLeurs des arbres, qui 
constituaient Le ImUquet dkibres formant La paire, sjncLi- 
nèrenî et couvrîixîni de fleur? de Çaîa k couehc de lion de Ta- 

tliàgnla. 

Aussilùt qiic le bienbeureux Buddiin fut entré dans son 
Nirvana^ complet t un Bliî^u pmnonça à cette heure même 
celle stance : 

Ib Mnt b^oxi ctr^, les denx Çâts^ de ei* bosquet, 

Ji'brsSi les UKilleurS Jet arbres, 


Î7a OCTOBJ\E-?ÎOVE^BRE^DÉCÊ:MailE 1870. 
Pnisip'iU tant CQUHm «k flfTiR 
Le mtiUne enlfé mu ÜSîrfâat ccHupUt. 

Ausshot que ie liLenhcureüK Budiiha fui. entré dans ^on 
Nlnrinâ complet. ÇqIlth, le roi do* dleunc, prononça cette 
atance : 

Oui. lo SamdiAnj Mût tmpennïcifnls^ 

Êiout Miimu à la loi dt k pnKlui:ljDo ^ de ia de^lrudJati; 
Aprèf qu^üft Été pcixliiita^ Ùs »nl 
Le bordieuT «iiutsEe dan» ienr j(iippre»ionn 

Ausutoi qoe te bieobeureu'^ Buddtin fut entré dans le Mr- 
vena complet^ Bralima^ le imJtre du monde^ prononça ceîte 
stance : 

Tom ItA #tr« qui Müi Aehb de nicrndr 
S'oQi dèHirmab rejeter le coq». 

Puûqu^ua m^Ere caoiiïie cdainDî 
Qui Dm pu »n pareil au moodü. 

HoTÉtu de la Ibm (l*un Tallûgata « 

Doué de faùl {dis la ^eneaj^eiteiiiré ilaua le IVirvâna cotnplct. 

Auuîtét que le bienheureux Buddhu fut entré daiia san 
iNirvÂnii complet, ïaYiuniBt Anirudâha prononça ce$ stanoBî 

11 * cessé de rcâpirer. 

Cet aseèle ûü ctiËDx ferme ; 

Il es^ pan eau au. ndme iuebniokhJc. 

Celui qui a TihI (de W sdeiuca], iî est eiitié dam le Nlrvlua 

[rt^mpkL 

P J a eu une prande époufimie, 
n J a eu {uü trmMiilemuQt d' ) horrijPÏUijori .1 
Quwî le mailre, dtHué de dgulti pliLi rarié», 

Eli arrivé au berne BtiaL 

L esprit qui œ se lauae prendre-1 auruxhE allsclie 
Lorsqull reçuü la j^nsadou » 

Uti tel espnl arrive à la délivrauce k 

De In fuéoie tnajiiêre que i'éteim une lompr, 

Sept jours après que le bkiifieureux Buddlm fui entré daiiï 
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]e Nîrrans cntiipkt, ràyïi.^tal An^rida « <îécri^aiit un pradiixia;;i 
aiiloiir du bÙ€hcr do prononça celle stance : 

Lejo^âu üu corpft aïec lei['uol le gtiWe 

Dauü de la |put^saii« iumalnreiLe eU dans h mende do 

[Bnhm.y, 

A étâ coiiHimè par nu fi^Li intérieur. 

Il atait kà iktiiii cinq p^iin» de 

Ûtiî, t^esl Jaiu mi) Ig ountisiü^ Bîi-it compiêA 
Qu'ii amït été cfivsloppé, le roq-tS du Buddlia^ 

Moïï iri djcux maaU.'aiu ii'cnL paa kè brdlêï + 

Lmiéricnr tl fcLlcncur K 

Dent siècles i*èlâienl écoulés doptds l entrée dn Buddlia 
dojfu son ^inànn cQmp!el\ Bans la eiile de Dàtitiputni^ îe 
roi Açoia oiterçaîl la rojaulé. ..... Plus tard, ü joue avec 
sa roüio^, ^ ^« E! Lui tialt un fils beau, ûdniîrablo„ oliar- 
niant, avec dt^ jeni scnibliblos k ceux de L oiseau ku- 
iiàla. Ou lit une fétc û J'pcïâsion de la nabsaiice dû cel en- 
fani, cL on lui donna un noiu. Qud sera, dit-nu, lo nom dç 
ce garçon? Les parents dirent: Puisque, d^ le moment de 
sa nai33ance, ses ^cus èlatiütl comme ceux du Lunaia^ que 
le nom de l'enlant soit donc KunàJn —. L^cnrant Kunâla fut 
cpnûê à liuil nourrices . . ^ - Le roi, avant pris dans ses bras 
LVnfaut parc de tons ses ornemoiits, et rayant regardé A plu- 

^ Cette Biance êiiigmaUqoe ni bliarre tenDÎne TenseEnbla de mu- 
plels ebantes k t'cccasiiHi du \irv4na . et qui, k ce qu'il roe Kmblc. 
ont niDÜvé tâ lilru de Son^/n'( ■ concert s] dounil à ret Avadlna. 

■ Vcûlâ la phrase invoquée par M. Al. Cunningbâniii dlfl inet le 
rogne d'Açclia dans Je rii' siadedti Ninina. — C'eat iri que tcmmence 
la imLluctiau de Rumonr. On no Lmuitra jhs mauTala K je l'espère» 
que, a}fant tmilciit de muu et à ma fa^UU Cot Avadiiui comurc 
tous loA ïotrcSp donne iri mcii propre tm^aïL La traduction de 
Bumquf se tïOtlYe ans pagm de rfslrodHcnsR u rAîffoirr du 

B\ïiidhkme (réimpression). Je compïaiv par ds^ |M?int^ Ir» 

phrases quu se Imuiauï plo-isiTjrs fois itaiiff le muci], u'appariîcorient 
m propre k uii rocii di.-teftnim'. 
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ù^w repnjffl vfuL ravi de la perl^Lion de ^ beauté el s'écria t 
Mod ûls n*A pas $on pareil le monde pour la beaulêt 

Dans le même temps y avAÎldans k Gandhora un village 
appelé PofpaÆA^tïtfd ^ 11 naquit a Vnn des maibres de nuiHin 
de ce viIIë^c un ùl% dont Féclat dcposult celui des kouames 
san s atLeiiidre celui des dleui^t. A sa naissance, un étaD|^ dont 
le bassin élail fail de jnjâiut^ plein d’eau saturée de parfums 
divinSt uppanii avec un grand part rempli de (leuiï et de 
Fruils et mjDbiîe. Partout où allait Je jeune garçon, Ftiang et 
le parc apparaissaient nu même endroit que îui^ on lui donna 
le nom de Sundnm- 

Quimd lI fut, pr succession de temp, devenu grond, il 
airiira qu'un jour des ncuirchands de PuspobbeitïtsÂ linrent à 
Pàlniipütra pfiur une aGûiro qutkuîiquu. Munis de présents, 
ils se rendirent auprès du ncri, tombêreat a pieds, lui of- 
frirtut icujrs dons + puU demeurèrent en sa présence, Alom le 
roi Açoka leur lit voir Kunàla et leur dit ; * Elil ^feuieurs les 
marchands, ara-rous jamais ru quelque part, dans \o$ pé¬ 
régrinations ^ lut (cniaut j ]ïafcj|, d'une beauté aussi excep- 
tionnclle i ■ Les ma rcUamls lireut l" Anjoii, tombèrent aux pie^ 
du roi, lui decnandèreitl de p<Hivuîr parler sans crainte et lui 
dirent^ i Majesté^ li y a. dans nuire pop un jeune garçon du 
nom de Sundara « qui dépasse Tédat des hommes sans at¬ 
teindre l'éckt des dieux. A sa noissaiicc, un éUing dont ie 
bassin est fait de pierres précieuses, dont renu est remplie du 
parfums divins, apparut en inéme temps qu'un parc abondant 
en Beprset en fruits, grand et mobile. Portoul où va le jeune 
garçon, rétaog et le parc apparabseut toujours près de lut*- 

En entendant ce discours, le roi Açuka fut dans un es tréme 
élonnemenL Pous^ par taeuriositc» il envoja un exprès avec 
ce message : * Le roi ÂçoLa désire se rendre ici pour voir le 

* Barnouf fait de PiispaHkCTOisil un nom «rbchmin^. Le manuscril ^ 
quciepin ajout m mt eucirvit tltHii Tulnn* H ime cwrrcfiiiiü, porte n- 
peodiuit Jhch difllincteouQt : nàma ÿj^mn. P^cia toiu, 

«a UiPvipairktnflsjdtanija. Lfi RaEpid m mx-AvadÂlu d^ïnne a lu» CC 
lrrie.f rrenme un unm de seulement on J lit 
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jeLin* Stiinlara i fdîlei donc ¥€* dispositions et pre-nei vos me- 
surei cil €oiisêt]uence, Atoi^ tü popubtion toM:i eotiière fut 
d&iis Vêpcnivaiitê. iPûtirvu^» disail-oiit ^qü‘U □'arrive pus 
c]aelqiie cataiDiEê si !e roi vient ici dans toïit i appareil de sa 
puîs&anccU On aitelfl donc pour le jeune bnuinie un char 
fortaiibè k au lui canJin, pour le donrier camme présent, un 
cellier de perles (du pris) de tepi teüle (pièces de monîiaip) 
et on l'envoya en présence du roi A^oko. Il se mit donc en 
rmite, ei avancanl toujours, il atteint Pn^liputra. 

Muni du collier de perles (du priTi) de oent nulle (pïè<» 
de monnnic), il tÎDl se préseuler devani le roi A-çuks. Dès 
que le TOI A^oka aperçut Suntlara, en voyant m beaul^, son 
éclat, sa bonne mine, tous ses nvanlage^ cs.lé«curs^ Lêîan" 
divin et le pare, il Tul dans un e^itrècup étonnement. Alors, 
Iç roi Açoka, pour fnire partager cet étrninement nu sdiovîra 
Upagiipta, « rendît i la Maison du Coq*, eiumenani avec lui 
le jeune Suiidara. Upagupla cl tout son entourage^ cooiposè 
de dix mille personnes de ces deux catégories, disciples et 
gens du vulpaire enclins à la vertu, Tïunput dans rétonnement. 
Quant à Sundara. il snlufi tfts pîiKls du slliarira et s'assît de¬ 
vant lui pour entendre la loi. Le sthavim Upagupla la lui en¬ 
seigna- Alors ce Jeune homme, dont la série [J actions ") éloîl 
comptétement nnirie. eut le désir de se faire initier lorsqull 
èul cûloidu k loi. Aussi, après avoir demandé Taiitorisatlon 
du roi A^ïka, il fut initié par les soins du siliovifn Upagupta. 
A force d'^application. *. + il nlle%nit lélat d'Arbat.. + * 

Alors le roi Açcikn, ayant conçu un doute, interrogea le 
süiavira: * Vénérable, quels actes Sundara a\*aitriL faLLs pour 

* Ou ■ pu collier de cünl lïltUa pcrlcs». Buraouf dit : «un ColiiAr 
clc- mille pedesi. CcpixidaQl le leite porte i Ça/ojakunainni mok- 
rdiiimin. 

* Ou mw-ax jardin du Cotjvï Le manuscrit porte kakkmî^^Am: 

01314 le tibétain trailuii comme s d y ai^ail Iralèuldotiru (jardin dii 
roq), Cl Bumottr, qui ne Iradnit pus ce ImnCp Ittab b ilonna en 
HnMril, arlfiptA’ io correclion knklrDl^ftmni. 

* Saafolt. en tibétain BuriHinf rmil par «diflpncnilioa» r. 
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ù L«au ? Qnels actes a^nit-il klii pour qoVu étalig au 
bassin de pierreries, à Tenu reiuplie de parriioas divins ^ oîL 
ainsi opp^iru avec un groïidpinc^ ridie en Rours et en fruiU^ 
avant le pouvoir de sc dépi[!€er?i 

Upsgnptu ré]iondit : «Grand roi, Sundara^ dans d^autres 
eûtences aniérîeurei (â ecllc-d)^a âcenjuidé des actes..., 

« Autrefois, f^nmd roi.â Tépoque où vtïinil d'en¬ 

trer dons son Nirvana complet, L'àyusinat ?klaliAlaçya|3a„ avec 
une suite de dnq cents personnes^ foJsait une tournée dons la 
campgue au pjs de î|ngadKa+ avee le désir de tenir une 
réunion sur lu Loi'. Surees entreraiies, mi pauvre labcïureur' 
aperçut la grande confrérie des Blilfus Abattus par le dia^rin 
que Leur causait la séparation d'iivec leur nuütre, iktigués de 
lu niATclie, tout souillés de poussière- Ejtiu de compassion „ îl 
invita Kaçyapa et les cinq cents îihivus qui le sulvaîcnt à 
prendre un bain rarraSrbissant et ru|uiFateur^; alon il leur 
prépara de Teau ebaude saturée de divers parfuuis dons la¬ 
quelle Les Ohisus se baignèrent, bva leurs uumteaux et 1» 

* DAanwwjEiûn. Cest à cause <|fi ce passaf;eqiie le tilee 
Aurait été ctoimâ à ce teite^ ce dont Je ne suis [»as bïcu sûr: J'ai dèjk 
ddiUiè mes mollL?. 

V Ikorvaib. Je ne sois poiuquni le tilwiain rénal ce tenue nuLfe^ 
meut dnuteux |ïiir ti çn^-pa i miirc.iiAajl * t et pluv loin pat , 

truductEnn Labiludje <le Ces traJuctiuiis nquésenimt sons 

Uf)uTe une wiauie^ 

^ Bum^uf traduit ■ baJu religieux, bain «UEirEt. Jo a'adopie pas sa 
tradudiou prince que Je ne la Irouve pas auCfisamiiient justiil^» L-a 
mieime ne Test pas beaucoup plüs ; mais dlc a peut-^tHre Tavanis^ 
d'éife moins A^irmalîve et plus au rapport avec la situalkm Le mol 
du teite est jrl^Lo. écrit plus bas Jariidi^ate Kalpiiîruma Je dunne 
ime uute rois sous la fv^me Jl se Irouve aussi ttaûs k do- 

queuticmn récit de rAvadADa^^iaU (V, toj écrit jifrid*! et ilcux 
fdbjWdLu. le suppose que Buniaiif a lu jaîmaiai [s reUdf au Jînar) 
et traduit su cOUS^qïuexiÆe. La traducüou ribélaiue est obscure et 
d'une ûrlbcigrapbe inCertaicc : on Ht tAo^Jet mràdy) àaoÿ 
mais « au lieu de « ou trouve auAsi cAo-^nn^ et 

Il HTiiiblc que ftUt espres^îon miil dpfMiie si|rnifie snccltent»i 
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d'uliüient^ purs* Apr^ Êpoii îl ûHa daus le refuge ^ 
aecûplJX les bases de l'ciiseig^nement ei fit çe vœu : tPiussêJe 
^Ire ÎDifié n renseignement môme de Çakyïunujii el eblenîr 
Tétai d'Afball ■ 

• Que pEMises-lUN grand roi^ Celui qui, en ce temps-la, a 
telle époquc-là, fut le laboureur, réiaU le bhisu Sundira, 
Ccsl püur avoir offert ûu\ Bbisus un bain rafreichLiMl et ré¬ 
parateur qu'il 0 obtenu celle beauté supérieure, cet étang 
divin fini de pierreries + rempli d'eau (eilinlanl un parfum] 
de sondiil, et cc parc abondanl en fleurs el en fruils qui a la 
propriélé de se dêplnceT; c'^l pur aToir été en refuge auprfcs. 
du Çramana et avoir accepté les bases de Tenseigoemenl 
que, dans celte existence actuelle, îi u retenu que létal 
d'Arliat lui fut nsanifèstc^ 

■ Ainsi, gmiid roi, les actes cnlièreineul bbities. - - * ■ 

Lo mi -\çoka, satisfait cl content du discours de l uynsmat 
sLbnvîm Upgupta* se leva d« son siège cl partît 

L'économie de ce récit est remarquable; il sa di¬ 
visa en deux parties bien distinctes relatives à deux 
faits sépares [)ar deux siècles dîntervaHe. Le véritable 
Avadéna, c'cst l'histoire de Sundara, la secondepar- 
li c du récit : l'enseignement y est donné pr L pagupta, 
non plus par Çàkvamuni entré dejmis deux cents 
ans dans ic Nirvana. .Mais les quatre-vingt-dix-neuf 
Avadânas qui précèdent traîlent tous de faits con¬ 
temporains de Çàlyamuni, dont Î1 a été témoin, et 
il propos desquels il a donné une instruction. Le 
centième devait-il faire exception? Non. Et cepen¬ 
dant, comment rapprocher des faits si éloignés dans 
le temps? On a inraginé de làire précéder cct Ava- 
dnna, d'un caractère si spécial, par un récit de la mort 
dii Buddha. Il en résntic que la centième légende 
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|>âruU être im récit du Nirvàiüâ, digne couronne¬ 
ment de cette série d'Ayadânas remplb d'ense^e- 
ments émanés de la bouche du Buddha t et Hiistoire 
de Suudarû arriverait ainsi comme une sorte d'épi¬ 
logue. Mais en réalitép liiistoine de Sundam est le 
récit principal, et Je r^t du Nirvana n'est quun 
préarnbulep une sorte de transition destinée à ratta¬ 
cher In centième légende ans quotre-vingt-dis-neaf 
autres^ en dissimulant autant que possible la diflé- 
rcDce énorme quq met îc récit final et tous 

ceiLV qui le précèdent la diJlérence des temps où les 
faits racontés sont respectiremetii placés, et surtout 
la Jifierence du personnage qui enseigne elespUque 
ce$ faits. D ou vient rembarras ^ î'êspècc de contra¬ 
diction, dmcobérence que révèle Ja dualité du cen¬ 
tième Avadàna? Nous ne nous flattons pas de ré¬ 
pond l'e à cette question d une manière {ileincment 
satisfaisante; mais nous avons des considérations 
nouvelles A apporter par suite de îa comparaison de 
1 Avadàna-Çaiaka avec les ouvrages qui lui res^ 
semblent. 

V. 

llECDBIi;^ SËUBLAdL^ \ I-'AVAOiSTA-ÇAÏAKA. 

Il esdsLe des Avadânas isolés et des recueils d'Ava- 
dànas; la plupart des AvadÉinas isolés se retrouvent 
dans les rccueUs. Certains Avadènas qui figurent 
dans un recueil se retrouvent dans un autre, Lt si¬ 
militude des litres de divers textes n'est ps toujoui-s 
une preuve certaine de leur idenlité. Certains récits 
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portant le tOL^iuc nooQ itîlTfcrCiït; certains récits iden¬ 
tiques portent des noms dîffcretils ^ Il nc$l pas 
jusqu'au titre d'une collection qui ne puisse coumr 
des compilations diHtrentcs- Ainsi il existe deux coJ- 
lectioîis intitulées ilttyü-iîiîflJufla qui ont des parties 
couimunes et ne sont pas identiques. Je naî pas I in¬ 
tention de développer oes différents points que je 
signale en passant. La question que ]*ai k traiter ici 
est plus restreinte î je m'occupe scidement des textes 
isolés ou ré unis en ooHection qui se raltadtent à 
ATadàna-Ç ata ta. 

Les ouvrages qiiii de ce chef^ doivent attirer noire 
iiLtcntion, forment trois groupes : i*" les recueils in¬ 
titulés Jïc/piidrimw-dcadÉiflfl et Bnina-AtîüdânQ mâiâ- 
a* le recueil întituié IHdrimraù'-dvifîcfÆiîa; 3^ les re¬ 
cueils intitulés p etc. 

Premier groupe- — Le Kalpadruma-Avadôna et 
le Ralna-Avaddna-màlâ sont en quelque sorte ûisé- 
pambles. 

Après une stance d'adoration au Btiddhii, ie Kal(>a- 
drutna-Avadâna entn? înuncdîatemcnt en niaütrc par 
fhistoire de Sundura qul^ on vient de le voîr^ ter- 
nnne le recueil de rAvadâna-Calaka et forme la se- 

1 IVien n'ut ii trempeur lïUï- ttn outrage, 

rjtvîuUiia-Çalaka» par taemple. iet lécil portû ea iJtÈ na îiilit^a et, 
dans le T&tïmà (uiliaa]! qui Eennxne te rtapUre, \m mûivilé diflë- 
T«Dl, de rüutrt. Ui rwyeUs pllia foiiimxilJcct d'exmiipW 

pareil». Ua tBÉnie tfili? pftit avoir pLu^îeurt litres dutiD-ct», ei lü re- 
cipr^iie ^raïe i plmieun leile^ diflereiH» oui soutenl ■yo mèrcta? 
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conde partie de sa ceatiime légende. Le Kalpdnima- 
Avadâîia conimeQce Jonc par oii l'Avadâna-Çataka 
Unit* Ce premier récit met en présence le roi Açoka 
et le bouddhiste Upagupta. ÉdiCé par rinstruclio» 
qiril a reçue ^ le roi demande de nouvelles histoires : 
le sdiavira n'est pas en peine pour le satisfjire; sa 
science égale $a bonne voiontc. Et nous avons une 
série de légendessemblahlcs à b preiiiiére, sollicitces 
par le roî et racontées par Upagopta qui seulement 
place dans le temps de Çâltyamum îes bits qu'^U re¬ 
trace,. et met dans la l>oucbe du Buddha les ensei¬ 
gnements dont il les ïiçcompagne. Or, que sont ce$ 
légendes? Les neuf rédts (^i-io) qui viennent après 
rhistoire de Suntlara ne sont autre chose que les pre¬ 
miers récits des diverses décades de TAvadana-Çataka ^ 
et les neufsui\'ants ( i i -1 g) ne sont <jue les deuxièmes 
récits des diverses décades de ce même recueil la 
quatrième étant toujours exceptée 

Parmi les onze sections qui suivent |lc recueil on 
contient trente en tout), il s\m trouve quatre qui 
correspondent à des récits de F A vadana-Çataka : ce 
sont d’alîord la vingtiènie et b vingt et uniènie cor¬ 
respondant rcspectivcnient au quatrième texte de La 
Sixième décade^ et au cinquième de b deuxième, 
deux récits entre lesquels il y a un lien chronolo¬ 
gique obsen'é par le Kalp^idnima- AvadAna^ com+ 
plètemcnt négligé par Vi\vadûnu-Çatakà^ ce sont en- 

* Ces i\élaih et ceux qui üunen-t «rat ditEcil» h çïplvpf*r rbire- 
metit ï k pkw k la fia ik ft4 nnîda (|s|ï. -ftsl Jes- 

ijnc }k kï fciuire inicl1r|;îbkîi^. 
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suite la SêclLoii vingt-lroisiime qui est un jâtaka COT- 
respondant au troisième récit de la quatrième décade 
toujours omise, nous l'avons dit, par le Kalpadruma 
dans la série des décades, et la section vingt-quatrième 
répondant nu récit sixième de la deuxième décade 
(on aurait plutôt attendu im second récit se ratta¬ 
chant à la quatrième). 

Ainsi, parmi les trente Avadànas du Kalpadruma, 
nous en trouvons vingt*trois qui reproduisent des 
récits de l’AvadÉna Çataka ; dbt-huit d’entre eux cor¬ 
respondent respectivement aux premiers, puis aux 
deuxièmes de chaque décade, moins la quatrième; 
un, le premier, est le récit final de l Avadàna-Çataka. 
Les quatre autres conrcspoudenl à des récits pris çà 
et lù, mais non probablement sans choix. La qua¬ 
trième décade de l'Avadâna-Çataka est représentée 
dans le Kalpadruma par un seul texte, la sixième 
par trois, la deuxième par quatre textes, toutes les 
autres par deux. 

Passons au Ratna-Avadâna-mâlà t nous trouvons 
une disposition analogue, I..C Ratna-Avadàna-màlâ 
fait suite au Kalpadrmna-Avadana. Les trente-quatre 
Avadânas dont il se compose sont aussi des histoires 
racontées par le sthavira Upagupta au roi Açoka, Or 
que sont ces histoires? Neuf des onie premières 
correspondent aux iroün'ètnei rédis des décades de 
l’Avadàna-Çataka moins la quatrième, et neuf des 
dix suivantes (i i-^i) correspondent aux gaatrtèmes 
récits de ces tnèines décades, dont il faut toujours 
excepter là quatrième. Il ny a pins, dans les ireiie 
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Avad3na$ if$Uïnts , de rêcils earrespcmdniit à ceus 
de l\4v;itiiDa-^atâka. C'est dans les vingt et une pre- 
mièriËî sections de ce recueil que se trouvent tous les 
rapprochements à faire. Or, sur c«?s vingt et un Ava- 
dânas, trois sont etrangers à i’ATndâna-Çataka ; le 
dernier de ces trois est un jàtaka cfui se trouve in¬ 
tercalé dans la série correspondant aux 
récits des décades, mab nc$t p>ïnt un de de 
TAv adâna-Çataka ï les deux autres sont intercalés dans 
la série correspondant aut (rohtèmcâ récits des dé¬ 
cades. L'un de ceux^i est, comme le précédent, 
étranger à l'Avadàna-Cataka ; l'autre lui tient en 
qucli|ue manière. En effet, cW IcSûkarika-Avadàna; 
le Sûkarika-Avadàna est un texte ilu Ûiwa-Avadana 
dont la traduction tibétaine o passé dans le Kandjour; 
ce sont les premières lignes de ce texte qui p dans 
tous les tnanusciîts de l'Avadâna-Çataka t tiennent b 
place du oinquiènie récit de la première décade; or 
nous le reimuvons dans le Ratna-Avadâna-mâlé^ qui 
se comporte envers ce teste du Divya-Avadina 
comme envers dîs-huit récits de fAvadana-Çataka. 

serait enclin h croire que cc récita du se trouver 
dans rAvadàna-Çataka lut-mcme. Lu place quil y 
occuperait d'après le sujet traite devrait Être dans b 
sixjèiTie décade t et nous ne comprenons pas b mé¬ 
prise du copiste qui avait commencé ù le mettre dans 
b première décade, selon tous les manuscrits: car !a 
place qui Itil est assignée dans le Ralna-Avaibiia- 
mâb ne justifie nullement cette erreur deux fois sur¬ 
prenante. Nous devons noter aussi un antre point 
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curieux: prumi Ica textes du RRtna-Avudàrui-fiiâlà 
correâpondaut aux récits de rAvadütna- 

Çïitikap ÏUTï deuxt Celui qïii appartient à la sixième 
décade t correspond au nmquième, non au quatrièine 
récit. Pourquoi cela? Parce que ce quatrième récit 
se trouTe déjà dans le Kalpaiiruma-Avadana. On en 
doit conclure que le compilateur du Ratna-Avadana- 
màlà avait sous les yeux, pour faire son travail^ FA’^'a- 
dàaa-Çataka et le Kalpadnima-Avadana. Cest donc 
une preuve à lappuî de la présomption que le l^alpa- 
drmtia et îe Batna-Avadana procèdent de f Avadâna- 
ÇaLika. 

Somme toute ^ sur soixante-trois textes do ni sc com¬ 
posent le Kalpadruma elle Ratna-Avadàna. quarante 
et un (savoir vingt-trois d u premier et dix-buît du se¬ 
cond) reproduisent des légendes de TAvadina-Çalaka. 
Sur ces quarante et un textes ^ trente-six rcprûdiiiscnt 
les quatre premiers récits de chaque décade ^ rangés 
(à nue exception près) dans Tordre numérique des 
décades^ dabord les prümïer$T pnis les deuxièmes^ 
puis les Iroisiètnes, et enGn les quatrièmes récits: 
les cinq autres légendes sont cmpnintécs aux deu¬ 
xième^ quatrième T sixième et dixiènie décades^ de 
teîle sorte que la deuxième décade est représentée 
par SLX récits, la sixième et la dixiÈme chacune par 
cinqpHa quatrième par un seul; les autres décades 
étant représentées par les quatre récits qu"on peut 
appeler réglementaires. 

Voilà pour la distribution des récits: un mot main-^ 
tenant sur la rédaction, Aiicim de nos deux recueils 
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nù liüus lionne h reproctuctîon textuç^Jle des récils de 
rAvadâna-Çatàka. ÏU sont versifiés, LindîsqucJWvj- 
ilàna Çatâka est en prose; de plus, ils développent 
toujours P tpelquefois outre mesure, ce qui est som¬ 
mairement énoncé dans l’autre recueil. En veiit-oh 
un exemple? Il est dit dans le troisième récit de la 
première décade que Bhagavat exposa sous pltisieui^ 
formes k kuçida les inconvénients de la paresse et 
les avantages de ractirité; celte simple pli rase est 
représentée dans !<■ Ratna-Avadéna-nialà par un dis¬ 
cours de quarante hémistiches. Dans l'histoire de 
Snndara, on remarque de petites amplifications très 
légères, mais surtout un long discours qui absorbe 
cent cioquâüte hémistiches. C est la leçon d'Upagupta 
k Sundara indiquée tlans TAvadana-Çataka par les 
deux mots dAflrmarû pa/m ayant entendu îu loî* . 
On tronve donc, dans ces recueils, de longs discours ^ 
des épisodes, des descriptions, des développements 
de tout genre, des énumérations de héros et de dieux 
dont rAvadéna-Çatakn ne parle pas> .Ainsi le nom 
de Visnu revient à plusieurs reprises dans ccs cornpî^ 
biüons, taudis qu'mon ne le rencontre pas une seule 
(bis <]ains 1 Avadéna^Çat^ika^ qui cependant cite plu¬ 
sieurs foh Nardyana. En dépit de ces longs dévelop 
pements, les récits des recueils vcr$ifiés suivent de 
point en point ceux de l'Avndana-Çatatai seu^ 
lement ils se conforment au plan de chaque récit, 
mais à chaque détail particulier qui se présente et sort 
de la banalité des digressions ordinaires t îa repro¬ 
duction est presque textuelle, et chaque fois qu’il y 
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a des stances dans les récits de TAvadàna-Cataka, le 
tLalpadnimn et le Batna-A¥ndana ne manquent pas 
de les rejn-nduire dans les mémos lertnes, eltoso n 
laquelle on tievalt s'attendre, et qui evlsterait quand 
bien même la ressemblance serait moins grande entre 
les tentes de rAvaduna-Çataka et ceux des recueils 
versinés qui ieur correspondent. 

Nous avons déjà fait entendre que féconomie gé¬ 
nérale des recueils est fort dilTérente. Le Kalpa- 
druma-Avadana ot le iVatnn-Avadâna-mâlH sont dia¬ 
logues selon la métbode bï^dmianique^ les cliiTérents 
textes sont autant dliistoires racontées £i un rot par 
un docteur. Les récits de ï'Avodâna-Çataka, arrangés 
suivant le système adopté par les bouddhistes du 
smL sont au contraire des récits détachés que rien 
ne relie entre eux, sauf le ctassemeul fait daprès les 
anaktgies, qui permet d'en former des groupes di- 
vers. î#e ilemiet récit luî-uiême ne déroge pas à cette 
règle^ quoiqu'if mette en scène les deux inteHocu- 
iùur$ dont l'entretien encadre, dans lesrocueib ver¬ 
sifiés ^qoamn Le des récits de rAvadàna-Çataka.II y a , 
daRsceltediDréreucG de pion du recyeil en prose et des 
recueils eu vers, et smluut Jatis le r6!e flilFérentjoue 
de part et d autre par k centième récit de TAvadana- 
Çataka» une particularité fort remarquable. 

La première impressiûn qui résulte de la enmpa- 
raîson de l'Avadàna-Çataka avec les recueils congé¬ 
nères, c'est que ceux^i sont des ampli Ccations, des 
îmilations decelublà. Lu compilateur aura pris pour 
modèle f AvadAua-ÇaUka. aura versifié viugt-tmis 
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des r^its de ce recueil siiï\7tpt un cerüiin ordre, en 
aura ajouté quelques autres puisés ajlleurs; Il aura 
rormé ainsi te KaipadniiDn-AViidàTU]. Un deuiiéme 
compilateur (peut-être le premier Uii-méfiie) aura 
continué le tnivaî) sur le même pbn et fiirrné ie 
Ratna-x\va<làna-màlâ qui n'est vériUiblemeiit qu'une 
suiïe du Knlpaflruma-Avadàna. A-tél existé un troi¬ 
sième, un quatrième, un dnquième compilateur qui 
auraient achevé b reprîxluction versifiée et amplifiée 
des cent légendes? ïî est permis de îe suppciseri mais 
il est impossible de rien afFirmer* Nous ne coimais- 
sons pas fétendue de la littérature iKiuddluque sans- 
ertie; nous tien avotis que des Iragiiienb. 

TelJe est f hypothèse qui s offre tout d'abord i i*es- 
prit quand on cherche a saisir les rapports de TAva- 
dâna-Çataka avec les deujL recueils qui en sont comme 
des doubles incomplets. I/idéc que les recitsdu Kalpa- 
druma et du Ratna-mâlà dérivent de ccutï de TAva' 
dana-Çataka, en sont une ampiilication et une para¬ 
phrase, s'impose tellement à resprît quelle semble 
cti'e h fabri de toute objection, et conrespondre à ki 
réalité des choses. Cependant elle se heurte à des dif¬ 
ficultés sérieuses qui. si eili!s ne sont pas de natim^ 
à la rendre inacdeptablc, entretiennent néanmoins 
le doute et rincertitiide. 

La première tient è la façon singidière dont la 
quatrième décade est représentée dans les dcui re¬ 
cueils versifiés, lin récit seulement est repreKbiît, et 
il n^est pas à sa place; d'autres textes. étrangers à 
rAvadana-Çataka et placés un peu an hasard, comblent 
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üint bien que mal cette lacune^ On est tente d'en 
conclure que la compiJatîon dont æë sont inspirés les 
auteurs du Kâlpadruma et du Batna-Avadâna n était 
pa^pi'éciseuient iiolrc Avadàna-Çataka, que peut-être 
il existait de ce recueil plusieurs variantes (nous avons» 
la preuve palpable quil en fut ainsi pour k Di^'ya- 
A>^dàn3), et que la pkce donnée aux jataias fonnaot 
la quatrième décade actuelie, le choix même de ccs 
jàtakas variaient d‘un exemplaire a rautre. La juxta¬ 
position dans le Kalpadixuiia de deux récits que 
fAvadàm-Çataku$épurc {vj, â, etii, 5), bien quelle 
puisse se justifier par le sentiment de lexacUtude 
cbrono]ogic[ue, semble indiquer que des inllueiices 
autres que rÂvadâna-Çataka ont pu agir sur Tesprit 
des compilateurs ultérieurs. Et il ne faut pas s'en 
étonneri Dans îcs divers recueik [larvemis Jusqu'à 
noiis^ nous trouvons des parties coiuiiiune$ dont la 
présence semble devoir s expliquer par des emprunts^ 
ükis c|uîa emprunté? De qui a-t-oa emprunté? Noil^ 
voyons ici les eflbts d'une Irudiüon qui doit ctre bien 
ancienne. même chose a dù se reproduire bien 
<le5 fois sans qu'on puisse remonter Jusqu'à l'orîgîne. 
Il a pu souvent orriver eju'un compilateur, tout en 
prenant pour guide principal un ouvrage auquel il at¬ 
tachait une grande importance ^ puLSait en meme 
temp$ cbiis d'autres ouvrages repnxluistinl en partie 
les matières que lui fournissait son modèle. 

Une autre objection plus grave est tirée de féco- 
noniie dissemblable de nos recueils. Celle du Kab 
padriinia et du Batna-màbl nVl-eIk pas toutes les 
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api»j<reHCes cIr la véritéV Kt lentrrlien ü'Açoka fit 
d'Ujiagiipla n’f!St-ii pas, poui’loüsccsrécits, un cndi'c 
naturel, pour îiinsî Jîrc obligé? La disposition de 
l Avadina-Çatalia semble plus simple pirce que les 
récits sont indépendanls, et l'on n‘y soupçonnerait 
|jeut-ètre aucune altération , sans le centième récit. 
Mais cet Avadâna final qui devient l'Ax'adàna initial 
du Kalpadruma donne a penser que le cadre primitif 
a été brisé par le compilateur des Cent légendes. Ces 
légendes auraient été primitivemenl présentées sous 
la forme de conversation entre Açoka et Upagupta; 
maïs afin de pouvoir mieux grouper les récits, et 
surtout afin de donner à ces récits un plus grand air 
dantiquité en supprimant les mterlocuteuis dont la 
présence indique une date naturellement postérieure, 
pour faire croire que ces récits remontent au.x suc¬ 
cesseurs immédiats de Çàkyamunî, le compilateur 
aurait fuit disparaître le roi et le docteur, de miinîère 
û présenter les récits purs et simples, dégagés de 
toute circonstance extérieure de lieu et de temps. 

Nous arrivons ainsi à deux conclusions contraires. 
ÎSi nous comparons ia rédaction des récits pris en 
eux-mêmes, celle de l'.Avadnna-Çotaka nous paraît 
primitive, les récits des autres recueils sont une imi¬ 
tation postérieure, une amplification; si nous com¬ 
parons la disposition générale, ou, pour mieux dire, 
le cadre de ces récits, le Kalpadnima etlc Uatna-màlà 
sont de ec cher antérieurs ù l'Avadàna'Çaiaka. Mais 
it ne s’agit ici que du cadre. Si nous considérons la 
succession, le groupement, fan'angcmerit drs récits. 
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l'originalité, J'aiitérîorité, b supériarité tle rAvittl^u- 
ÇaUibi sont toÜenient évidentes que ce bit capital 
prime totis les autres, et que le Kalpadmma et ie 
Ratna-malâ ne peuvent être considérés qtio coiiiiiie 
des superfétations du livre des Cent légCDcies. 

L'explication ten tée pour rendre compte de la pre¬ 
mière dÜEcidté scfvira aussi pour la seconde. L'Ava- 
dàna Çataka que les coujpibteurs du Kalpadruma et 
du Ratna-mâlà a^^aîenl sous les yeux n'étaît pas pré¬ 
cisément celui qui est venu jusqu'à nous: il devait 
en dilFérer par certaines particularités, que la 
présence des intciiocuteurs Açoka et üf^gupta, Tinr 
terversion^ ou rnéinc une composîtiou différente de 
la quatrième décade mise j^eut-être dans une autre 
portion du recueil. Il est possible que, dès cette 
époque, il y eût plusieurs eumpüalions de rAvadaoa- 
Çataka t la forme qui a prévalu est celle des mu nus- 
crils que nous avons. puisque nous la retrouvons 
dans lu traduction tibétaine du Randjoiir, parfaite¬ 
rne nt adaptée au texte sanscrit de ce inanuscrit^ 

Denj:iime groupe. ~ Après le KaJpadmma et le 
Ratoa-mâlà, fouvrage qui se rapproche le plus de 
lAvadiiiia sanscrit est le recueil intitulé DvâviJÎiçati- 
Avadâna pariée qu'il se compose de sentences et de 
légendes groupées ensemble sous viugt^eux lu¬ 
briques; il est complété par une sorte d\*pilogue 
divisé en plusieurs parties où fou trouve encoixï trois 
Avadânas. Les quatre premières sections sont tbéo* 
riques; les autres renferment un et paifois deux 
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Avadiintis. Dans œ recueil ainsi formé, j ai compté 
douze récits correspondant à des textes de VAvHdànu' 
Çatnka; et Je ne parle pas de ceirc qui traitenl le 
ménïe sujet sans coïncider ou qui ne coïncidênt que 
parlioUement. Les deux derniers Avadynas du recueil 
(cpntpris dans fépilogue) coïncident arec les numé¬ 
ros ^ et 5 de la qunlricme décade* qult ou s"en sou¬ 
vient , n'est représentée aussi largemftnl dans a ueun 
des deux recueils versifiés modelés sur fAvadana-Ça- 
tata i ces deux récits sont donc des j y ta tas. On pour¬ 
rait induire de ce fait quo les |aùikas étaient volon¬ 
tiers rejetés i* la lin, et la dispusitjon des textes du 
Knlpndruiïia et du Batna-Avadàna semblerait favo¬ 
riser cette hypotbÈsCp I^es douze récits communs aux 
deux recueils font prés de Ja moitié du DvâvUîiçati- 
Avadâna et clabiUsent, par cotte forte proportion, 
une parenté très étroite en tre le DviWimeali-Avadéna 
et fAvadéna-tlataka, ^larenté encore niJeuv accusée 
par lidenüté des textes. Car, à part quelques cou¬ 
pures ou variantes, et sauffadjunclion de pi éairdmles 
et d'appendices prepres au Dvariiîiçatj-Avadaua, 
\ns récits correspondants h ceux de r AvadunaÇataka 
vsonl rédigés dans les mêmes termes. Nous sommes 
donc en présence d’un fuit nouveïiu : au lieu d'imita- 
lions et d'amplifications suivant lonire de f Avadàtia- 
Çataka, nous avons un ebissement tout autre, mais 
une reproduction textuelle. 

Quant au cadre, il est semblable celui des deux 
recueils vei^ifiés, mais avec une complicatîim singu¬ 
lière, qui a pour etTet de le dénytarer. Lf' point 
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départ est un dîatüguR entre Açoka et LfpügupLa, oii 
plutôt eV-sl un récit du sthavîra au roi. Car, dts ie 
début, avaut meme <[iic les noms de ces deux per¬ 
sonnages aient été cites, on parle du Buddha et de 
son entourage, et apres que y$ deux interlocul^urs 
ont été îulroduitSi Upaguptu ne fait guère autre 
chose que de raconter les entretiens du Buddha 
avec ses Bhkus et surtout avec le Hodbisattva Mai- 
treya. il disparait, lui et son jxiyal înterioculenr^ der¬ 
rière le BuddKa qui* avec sa suite, les domine et les 
annule. Taudis que dans îe Kalpadruma-Avadàna, 
dans le Rnbia-Avadàna-màLà, la lin de chaque récit 
provoque les rcmercienicnl^ d'Açoka et une nouvelle 
demande» laquelle Ui^ag^ipta s'empresse de ré¬ 
pondre , dans le Dvavimçati-Avadàna, ces deux iiiter- 
locuteurs sellaceut [ïi-esque complètement pour 
laisser la place au Buddlia et h son entourage, et, à 
la lin, il n'est plus question d'eux * ils sont complè¬ 
tement oubliés. L'économie du Dvâvim^ti-Avadânü 
tient donc le milieu entre celle des recueils versifiés, 
qui ne me lient en scène que Açoka et Uppgu[ïia, et 
libelle de f'Avadàna-Çataka* qui ne dte pas même ces 
deux personnages, saufè so dernière page, dans une 
sorte de récit postiche qui est comme un aveu dé- 
Luiimé de la suppression quil aurait faite. 

Si l'.Avadàiia-C»taka sîniplirie par trop, h Dvâviiîi- 
çali surcharge avec excès le cadre primitif, cette 
intervention de Abitreya. toute cette lantasmngorie 
du Biicldhri et de sa suite me patiiisscut tniblr une 
rompilaiîon postérieure. Je croîs duiic que fAva- 
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iiâna-C]?taka a servi stissî de modèle »u compilaieur 
du Dvàvimçali-Avadïina, ictjuelp ceb va sans dîn?, 
aura puise ailleiiis encore des éléments pour son tra- 
vàïL Mais, puisque nous avons de part et d'autre des 
testes identiques, il faut admettre une de ces trois 
choses : ou Jdeo le compilateur de l'Avadana^Çalaka 
a coupe dans Je Ilhàvimçaü-Avadâua, ou bien !e 
compilateur du Dvâvimrati-Avadjna a coupé dans 
rAvadàna-Çalaka, ou bien ils auront puisé tous ies 
dcu.x dans un fonds commun. CerLaineinenl on peut 
admettre fesistence de ce Ibnds commun, qui ii'est 
autre que Ja masse nottânte des récits dont se com¬ 
posaient les entretiens et Ira instruétîons des BhLxus ; 
mais ii est difficile de croire à J"exi$teiice d'un recueil 
primitif unique, englobant toutes les légeudes con¬ 
nues* On en composaiL des recueils plus ou meuns 
étendus, faits sur lel ou tel plan, et qui se copiaient 
plus ou moins tes uns les autres* Je ronsidère TAvu- 
dàE^-Çataka comme un des plus autorisés, des plus 
vastest des plus complets, et un des plus anciens, 
quoique, sans doute ^ il y en ait eu d’autres avant lui : 
Je Dvûviinçaü-Avadàna, comnie Je Kal^diuma-Ava- 
dàna et le Batna-Avadàna-màlà, mais avec un carac¬ 
tère ditféi'ent, me paraît être aussi un de ces recueils, 
plus louiTnenté dans sa forme, plus hypeJrbolique 
dans ses prétenüons à une atitorité indiscutable, 
plus récent surtout, mais composé d éléments em¬ 
pruntés en partie â ce recueil plus étendu et anté¬ 
rieur. 

Quoi qu’il en soîh le lien qut unît ces quatre re- 
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cukîU est lUiinîicstfi ■ Ils ont iin ccrtJufi nombre Je 
textes coiiununs. Meme en supposant 1 existence Je 
textes antérieurs, il est de toute évidence quîls se 
sont fait des eniprunls les uns aux autres, et l’on peut 
se former une idée de la manière dont ces emprunts 
ont dû su faire. Il est évident que si ic fvalpadruma 
et le Ralna-Avadâtia-màlâ ont fait des emprunts, c'est 
à l'Avadàna'Çatakfl et non au DvâviiüçatwA^'adàna. 
Li'iti]|}ortance de fAvEidâiiü’Calnka se trouvant établie 
par cela iiiêinc, comment ne pas croire que le Dvi- 
v'iiiiçiiti-Avadâna se trouve dans la même situation 
envers l'Avadàna-tÇatata? Nous pensons donc que 
i’Avüdàna-Çataka a été b point de déprt des autres 
recueils, tout en maintenant nos réserves sur les mo¬ 
difications (pje cette Cûuipîiation doit avoir subies et 
snr les influences étrangères qui auront pu agir sur 
la rédaction des recueils que nous considérons 
eomme dérivés d elle. 

Troisième groupe. — Je dirai peu de mots sur le 
troisième groupe paice qu'il y aurait trop à en dire. 
Je ne connais pas d'auti'es recueils qui st>iKnt avec 
l'Avadâna-Çataka dans des rapports aussi étroits que 
le sont les ouvrages précités. Mais, dans les autres 
compilations, ou trouve des textes qui correspondent 
à des récits de i'Avadàna-Çalaka. Plusieurs des jàta- 
kas de la quatrième décade sont repi'oduits dans 
l'Avadiina-Kalpalalii, dans le Jàtaka-mâlâ, dans le Di- 
vya-Avadâna. J’ai eu déjà l'occasion de ci ter le Mai- 
trakanyaka [iv, 6). dont l'Avadéna Kalpalalâ et le Di* 
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vp-Avadâoa jatiuj oQiieiit il^ vonîotis ditTérenles. Je 
puiuraïs miiltjplîer ces eJiemples; luutel'ots , j'aime 
mieux appeler lattenlîon sur une autre particuiarîté, 
la reproduction, dans les recueils du troisième groupe, 
de textes iaîsaiit partie des ouvrages du second groupe, 
mais qui ne sc trousent [las dans l'Avadilna-Çataka. 
J ai déjà paKé du Sulcarilia-Ayadana; je citerai un 
autre exemple. Le Kanakavarna^ est un jùuika qui se 
trouve dans le Divya-Avadàna et dans le Kandjmir. Le 
Rutna-Avadâna*màlà nous en donne une rédaction 
versifiée, intercalée parmi les textes répondant aux 
quatrièmes récits des décades de l'Avadann-Çataka. 
Or 1 Avadana-Kiilpaiatà renferme lui aussi une ver¬ 
sion de ce jàtaka, identique pr le texte à celle du 
Ratna-Avadana^inàlà, mais bien moins longue. J’in¬ 
clinerais à croire que le rédacteur de rAvadàna-Kal- 
platà s est borné à rcpix>dmrc avec des coupures le 
texte du flatna*Avadâiia'-màlâ. Toutefois la question 
mériterait d’étre examinée de plus près. Je nat pas à 
la résoudre : j’aî voulu seulement montre r pr cet 
exemple coinment les rapports entre les div^ers re¬ 
cueils se corojiliqueni et scmbrouîllent pr la pré¬ 
sence des mêmes textes ou de textes semblables dans 
dilTéientes compilations. L examen de ces dL0]cuités 
nous ferait sortir de notre sujet. 

Mon intention ii était d insis 1er sur aucun des ou¬ 
vrages qui forment ce que jappelle le troisième 
groupe; mais un fait que je puis qualifier de eiioii- 

> Biànu>i.f «I » itonnnta hU oducti^n fpn, in- 

\æ 
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veau n m'oblige à faire une exception en fav^-ur de la 
crompîliilîoïi citée + y ^ instant « f Avadâna-Kai- 

palatâ. Bumonfa parlé de ce recueil dans la section VI 
de son iatmdiiciionf rebtîve aux «ouTrages portant 
des noms d'auteurs «. Le premier de ces ouvrages 
dont il s'occupe est précUéitient notre dtüdujiû^Aa/- 
pnlatâ (ou BodAijtiitrH/Isadüaa-Afll/Kiiatd), composé 
par XemenJra, 11 dit que ce recueil est compo^de 
vingt-sii histoires : cest en cifct le nombre des textes 
Je rexemplairc ms. de bi Bibliothèque nationale 
(D. IQ1 ) t Je seul évidemment que Bumoufait jamais 
connu et que je connusse d mon tour avant d’avoir 
pu jeter sur la collection de M. D. Wright, à Cam¬ 
bridge, nn trop rapide coup J'ceiJ. Cette collectiou 
compte deux manuscrits do J'Avadana-Kalpaktâ, 
fiui moderne («“ 9*3)+ lautre ancien (n* i3ob); 
dans chacun deux se trouve une cinquantaine de 
textes formant la deuxième partie de fouvrage, qui, 
pur conséquent, en comptait cent* Aussi ce recueil 
a-t-il pris. Ou plutôt usurpé k titre de ÂmdâuQ-Ça.- 
iaka , cité dans h mention Onu le de rnu et de fautre 
uiunuscrit, et écrit en marge de chacun des feuiUets 
du n* qi3. Cette seconde partie du recueil, égale¬ 
ment reproduite par les deux manuscrits, est la seule 
qui jsnbsiste, l'autre est perdue ou doit fêtre p comme 
nous l'apprend une déclaration mise à la fin du 
n“ 9 î 3 T qui £e tennine ainsi : « Fin du « lil du Kalpa n 
des cent Avadânas du Itodhîsattva; eette couvre est 
celle du grand poile Xemendra^ — Bonheur pour 
Ips itiomks! — Ceci ri>sl que la secomle moitié du 
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livre des Ceat Légendes cotoposé par Xentendraî U 
preniîfcre iiioiüe n a pu être retrouvée nulle part — 
Bonheur Hn ~ Cetle noie explique comment tous 
les textes du matmscrîl de la Bibliothèque nationale 
se retrouvent dans ceux de Cambridge. Noire exein^ 
plaire nW qu'un abrégé, ud choix des textes du re¬ 
cueil; rabrêviateur a puisé naturellement dans la 
partie qui subsbte et nous a donod un recueil repré¬ 
sentant un peu plus du quart de Toiiviage entier et 
de la moitié de la partie consen'de. 

L'Avadâna-KalpaUtà est relativement moderne; il 
est posldrieur (ceb ne fait aucun doute) à l'Ava- 
dàna-Çataka ^ dont Xemendru aura pris le titre p pour 
donner à son imvaii un nom célèbre plus encore que 
pour indiquer le nombre des textes de sa compila- 
Üon. Ce nombre meme n"a dd être adopté que dans 
U meme intention. Pourquoi cent rdcîts? IJ était 
facile d’en mettre moins et surtout davantage; car 
ces récits sont de& jàtakas, et les jatakas se comptent 
par centaines. 

I^r cela seul qu’il est un choix de Jâtaka$, f Ava- 
dana-Çataka de Xeinendra^ autrement dit FAvaclàna- 
Kalpubtâ. s’éloigne sensiblement de f Avadàna-Cataka 
primiLir^ il n'a de commun avec lui que son sous- 
titre + le nombre des textes et quelques récits. En 
effet, malgré fanalogie étroite des Avadànas avec les 

' Saatâfnd BodÂiiûti'^^^éna^aiai*i-Kalpa!aià | KfUr^ytu^ nalQ- 
J Çu^orâ ja^tw J Etad Xfjry^ndra^hta^i^ra- 

rfiiitafüîntk^rTiAlJta^va p^ârJdh£ua.t^rdyvtm parrdfddha^ tii iM^fiPinii 
prâp^am tf j] 
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jsitakas propremtTit dits, ceux-Ci ii’entreTit quo poiif 
une très petite part duos TAvadAnai-OitaLs. L'Avadàiiii- 
Kalplata n"o doï^c pas. en dépit de son titre d'Ava- 
dâna-Çataka, un rapport plus spécial avec lancienct 
véritable Avadâna Çntoka que nen ont les autres 
recueils rangés avec lui dans ce que Jai appelé le 
troisième groupe. 

VL 

co?ïrLus[ülï. 

Ce que je veux seulement retenir de ce coup 
d'œîl jeté sur les collections d'Avadànas, el ce que 
]ai voulu montrer, cest rexLstcnccdii lien intime qui 
rattache à rAvadàTm-Çataka, idea titres divers, mais 
en vertu d analogies manifestes * d'une part le lialp' 
dmma-Avaddna et leRatna-Avadâna-mâlil. île ranlre 
le Dvàvînieaü-Avadina. Il est hors de doute que ces 
quatre compilations forment dans Tensenihle des re- 
eueils cT Avaihmas un groupe à part* Dans toute étude 
approfondie et complète que roo fera de Tune dVIles, 
il sera indispensable de les réunir; et il est évident 
que, dans cet examen simultané J'Avadàna-Çataka est 
natureUement appelé à occuper le point centmU 
A cause de ce lien qui réunit étroitement les quatre 
recucibt et pour aider le lecteur à mieux saisir les 
détails donnés plus haut sur IVxistcncc dans chacun 
d'eux de textes communs, je crois devoir donner la 
table des matières des compilations dont il s agit avec 
des indications qui en élablî^senl b concordance. Les 
abréviniions Av. ÇaL^ KoL dr. Av.. Rat. Av. M., 
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Dvâv. Av., dé$iguent rcspHectivemeiil l’Avadâna^- 
taka, le Kalpadruma-Avadàna, le Ratna'Avadàna- 
màlâ, le Dvànmçali-Avadàne. 


avadAna-utua. 


I 

]. (KaI. clr. At. ï J. 

ïaçQiELati {E>aï^ dr,. ) i 
3 , (HsLATaM. il. 

A. Sânhôfllia (Rat. Air, M. 11 ), 
S. Soitiaw 

I! 

I. [KiL dr. Aï. 3). 

a, StomliKii (lUL dr. Av* i:îJ* 

3 , SoAnia (Rat Av* M. i), 

A. lli (Rat, Aï.M. t3}. 

S. PiAlihAry^ {KaI. ût. At* a i ; 
Dv&v. Av. 10]. 


7 . Pjkdmi]. 

S-, 

0 , 

i&. Rlja. 


6 . PancAVATMkAtu ( Ibl. dr. Av. 

ai}. 

7 . Sluti. 

S. V^aràda, 

0. KAçiLavastntiii {Ih. Av. 0). 

1 Q, IKvYlbmafiaigi ( Dv. Ar. 1 a ), 


ï;!!. 


I. Ca&dàHA dr, Av. 4; 


A. Çîupira^. 


Ûtàv. Av. ^a|* 
a. Padma (Ilji 1< dr, Av* t3)* 

3 . CaL™ lRiiLAv*M* 3 )* 

4 . E>açaçiru [RaJU Av, 3C- i41* 
&. SOunaivAl?. 


7 . N*vüW. 

S* Gand h a mèdaiig r 
I* Nîmata, 
la. ¥al|^ïvaja.. 


IV, 

1 . PacilDllLa^ A. MaïiralEJimy alji,. 

?* Kava 4 a* 7 . 

3. DbAmia|>Aka {K*1. dr. Av. a3]. H. DharmÉ^v^ï. 

4. Çivi [Dvàv. Av. i3, m% y. Aiiitbapini|ada. 

5 . SurA|M. (IKIv, Av, lO. ^iib^adn. 
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V. 


1 + ( ILâlpadniiEbji-Avi- 

Bliallâm Ar. 

3. Pdnijrâiîi [Hâl. Av. M. i). 
à- PanâlaghaU (Hat. Ar. Si. 
.SK 


â. ^ùti^ljâyjnia. 
Utlvo. 

7 , Jatyimllia. 

R, 

!}. Pulrâ. 

Ipp Jâmlniâ. 


VI. 


>. £i^asar|id [ Ktl|tadimmt * 

Âi. 6)p 

a. Comlni (feLaJ. dr. At. i&]. 

3. SÉJtt (RAt. Av. M. 5; Dtiv. 
Av. 

Al ÇrÎDialî (Kalpadrunu^Ava ^ 
ilifui ap]^ 


Vastrnm [Hât. Av. M. 17^ 

tKAv. Avl ^ 3 + I*). 

e. ÇAU. 

7, DtVla. 

üpo^tiâ. 

iDu lliïmaâ. 


VIL 


I. SuviirDiklilia [KaL dr. Av. 7; 
Dy&v. At. 3p). 

9. SugahJbl (Hal. dr. Av» ï 6 }« 
3 . VapiufpAn (Eal. Av. M, 7? 

Dvàv, Aï. a 1 ]. 

1. Ëilavin ( Rat. Av. Al. 16 ). 


â. Priva. 

S. Patîma. 

7. Dmi(hlbhlvïari. 
S. Pulri. 

Sil-rj-a, 

ip. Malb|)AtaLa. 


VIJL 


I, ^uprabbA [KdpadrttEoB-ATa- 
dioa S). 

t, df. Av. 17^ 

3 . ÇuUA (Etau Av^ Ai. g-^DvAv. 
Av, 

A. Sümâ {KaU, Av. M# tgL 


5. Ikiiïata^ 

6 . ELAçilKiiipdari, 
7* MultA 

S. KacanfîalÂ. 

9. XemA. 

*0. VirApA. 
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I, Samikliii (lûll. df, Av» 9 )h 
3 . Suinanà ^KaL dt. Aï. iS). 
3. H imnppâni ( FkJt. Av. M. i *) 
h- Tnpi|a {HaL Av- aù], 

5 . ïa^tni(r«. 


6. Aüfiapaduksu 

7. ÇubhîU. 

S- Kappbina. 

Bbadribi. 

10. H 4 ^^p 4 br 


X. 


1 . Subh^li (Ktl. dr» Av» to)» 
a-. Slktvira (&d. dr» Av. 19 }» 
3 + Hjutaka [tinL Av. ?l[. iJ ). 
i. Lriiincün (Bat. Av. Al. 91 ]!» 
5 » Sam^ra. 


0 . Guj tika. 

A'irîlpa. 
hr Ganpilfl. 

9 . Dtr^bAoakl», 

iD. ( Kal. dr» Av. i). 


KALi^AiïntrH\-Ar A^i rcA- 


k. SutkbrA(Av, io]u 

a» PumabKsilri (Av. ÇaL i« i j» 

3. S£jÜi3vAb%(Av.ÇaL rt, k ]. 

4. Caralaiia {Av» Çai» ni^ 1)- 

3. BbriâkA-prËiiA {Av. Çai» v, ij. 
O». krTO[uârpa (Av. Çai. ri+ l)i 
^unrüAbLâ LumAïA { Av. Çat. 
TU. 1 ). 

5. SoprobM {Av- Çât. Tm, a). 

9, .Saœmini [Av. ÇAl. a» 1 j- 

10. Siiblkâ(jiV)ii bfAhmiiu {Av. 

ÇiL 1» 1)1» 

11. Yiçciiiiatl { Av. ÇaL 1» a), 
la. luikiravfa-ja^-pralxHikiiiiA 

{Av. Ça.t Ut 

i 3 w E*adtti«lîBra[Av.Ç«l»irK 9 )- 
i|. MitMiiryt-aritrm {Av. fyu 
t» ai- 

k 3 . Candji] [At. Çal. VI» a). 


lO, SrapiLdliî (Av- Çai- Tiï, aj- 
17. Supctv^ (Av» Çai» Tîïi» 5)» 
iS- Sumanl (Av. ÇaL 11, a), 

19. âlliavlcaka(Av. Çal. ï, 1). 
10. .Çdiuati (Av. Çdi. vi» 4). 
ïi. TîiÜiiLa - prabodkiLEka-pâli- 
hirp (Av. Çat- [i, 3 ), 
aa. kûrma-jqaina» 

3 3» DÈmrmap 4 lA(Av.Çal.iv, 
i 4 . nrpa ( Av. Çai. 

n, C). 

a 5 . S«d 4 a^nii. 

36» lUviiiUMân. 

97.. kEtajiim. 

38. Aj^taçvlm^pAridi|kita. 

39» Vlçktha - pÉfialboftliDpokU * 

dbïl 

3 o- {8ass titre ï cendtiiiiiioik ihi 
siiyel précéHfin.) 
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ir kjuçHa ' 1 uvaLaaKiina (Av, 

Ç*î. I. 3)/ 

9. SuÂta (Âr. Çat. £1^3]+ 

3. Caira (At. ÇaL ill^ 3)<- 

4 . Pj^'taLA (Av. Çal. 3 ]. 

B. Çâbpuspû ( Af. Çal. VI ^ 3}. 
B. SyltâHl^. 

7. VapuçtnAl-lLUmita (At. ÇaL 

Tlî, 3 J. 

5. t>cVâli-plTÏp^hi-!tûtrDiih. 

9. ÇnLlâ [Ar. Çal. Tiïl« 3]. 

I Hif^DyapAoi ( Àv. Çat. ï %., 3). 
Il, EÏAiliiA (Ât.Çat. ï, 3), 

13^ SArtluvâ^ [Av. ÇaL 4), 
i 3 , Pra^ïa-kar&iLn (Av. Çal. 
JU A]. 

lA- (Av. Çal. ni, 4). 

i3, Pt^iîka {At.Çit- T, A). 

iB. Ksi^awiUr 
P 7. Vâ9in.pnï£iAnï ( AvadAaa^al. 
VI* S). 


iB. BaLam-liunilra (At. ÇaL 
Tll, AJ. 

19. SoniA (At^ ÇaL vm, A]r 
tCH. Tiipiia ( AtadAna-ÇfllJit». tï, 
A)* 

31 . L^uncika ( Avftilâiia-Çâl. 

ï. i}. 

9 3. Pandita. 

33 . HaiLakiu 

aAr SltibAv|bt■^k|i1Illa-k^Ialâ^a. 
tS. Nsfkla. 

36 . DKiArimukliA-^VajrapAïu^GEH 

|iâIa-EaJ laddluka -•-flamaiia. 

37. Blûp^r 

tB. NAgaiumira. 

39. KâfTù kâ ^ V a ^ 11 Ilb 4 imb m a oa. 

3d. Ya9af4ja. 

3 i* AliiiâliAçvapâ. 

39. Vîdflra. ■ 

33. kaîiiejfika. 

3A- BüÉandra. 


nViVI «ÇATr^'AV ADÂ^ A. 


it PuqjiapzvtBâhBnA KalbA- 

9 . DWoiflcravana - pratsâhBiu 

lUtM. 

3 . Manii^yl KdÜiA dtaritfaha. 

A. Dâoa Kalbâ. 

S. PimjA K. 

B. JlrDaAhânknaHinba E. 

7. SnAiu ü. 

B. Kuty^UEEiAdiiAiu k. 

9, ChatrkliiiA K- [At. ÇaL u. 9]^ 
iD. DbâltAvaropïfU; K. 


11 . Afaila [oa) Maq^^la ü. 

I a. BbojiLiA K- (Av, Çau H. 10}. 
i 3 . Plan K. (Av. Çtl. v. 3 ). 
lA. Vfiiitim K. [Av. Çat. tue, 3 ]. 
i5. Pit^ K. (Av. ÇaL n, 3)p 
i€. Pnnlma E. 

17. Ujvali kAdAna Ki 

10. Dîpa K* 

19. Vililrq E. { Av. Çit. n+ 5 J, 
aO. Stivar^bba Atftd. (Av. Çal. 

Tlî, ij. 
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AU Vapfcumân 33. Kpito^e {Av« Çnt ti, 5]. 

^ 1 . Cifidaui Av. ^Av.ÇaL iiE, ï]. i Dàiiâ L»t] , it^ i , 3) ^ 

J'espère que ce Uible^ii aidcrm lè bwteiur à mieux sahiT le* 
cxpÜcïkUûiis données cLdessus (pp. 18^-^387 et sgA]. 

Je n"ai phis qu'un mot à ajouter* Dans tout ce qui 
précède, je ne me suis occupe que des ouvrages 
sanscrits dont le texte subsiste encore, je naî rien 
dît de ceux qui sont perdus ou peuvent être oonsî- 
dérès comme tek, mais dont le kandjour nous a 
conservé la traduction tibétaine. Je ne voudrais pour- 
îant pas les passer entièrement sous sïîeûce; mais, 
condamné à îa brièveté, je uinsister^i ni sur ies 
textes détachés qui rentrent dans la catégorie des 
s va dâ nas, ni sur tous Jes recueils (entre "autres h 
SaddkarmQ-Smrti-uposthfiiKi qui occupe près de quatre 
vüfurnes). Je no puis pourtant me dispenser de si- 
gnalcr Je Datnamùko^, Connu parla U-aduction de 
Sclimidt, et composé de récits analogues à ceux de 
rAvadima-Çataka, nî sm tout le Karnm-Çataka , très 
semblable par son titre et par son contenu à VAva- 
dnmi-Çalaka^. Plusieurs des sujets traités dans ce 
dernier recueil se retrouvent même dans le Karma- 
Çalaka ; seulement la rédaction en est autre, générale¬ 
ment plus brève. Peut-être me sera-t 41 pernib, par 

' Sa^ cl F vd ( Hbt WeÏH und der 

* Tu trouvé i l 3 redis ilsm lo KiirtMtrÇiit4iàa.z mimû Ciï Êomptunt 
pour Kullûl d'uDilè» 1» rédU douM^ ^ tfiplea au mémfa quii I rupl» 
mil «Ku uibfl tnèzûû mlnîqnÆ» on arrtTerut eomre in chïÆ^ 1 ti^ 

OQ 110. 
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fâ , cte citer quelquiiÆ Êxemples et d'R border les 
questions que ces rapprochements souJèveûU Pour 
le lïîoinent, je dois me borner à donner une légère 
idée des rapports de rAvadâiia-ÇatakR avec les autres 
textes du Kandjour. 

On TOÎt que. en domine, la comparaison des ré¬ 
cits de rAvâdâna-Çatata avec tons ceux qui s y rat¬ 
tachent, donnerait lieu k un vaste travail englobant 
nne notable portion de la masse des textes dont se 
compose la littérature bouddhique du Nord, sans 
parler de ceux que comprendrait le mèmè travail 
appliqué aux text<^ de la littérature bouddhique du 
Sud. 


â I. 
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MÉMOiRE 
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LES GUERRES DES CHINOIS 

CONTRE LES CÛRÉESS, 

ÜF. lAli À IA 37 . 

D^AP-nèâ htS DOCÜUEM? CBÏÏttJa , 

?Am 

M, Camille IMBAULT-HUART. 


D« divers satelSites qui gravitent autour de cette 
iinmeme contrée appelée par nous îa Chine * et qui 
reconnaissent plus ou moins la suzeraineté de ce 
paj'Sp JL nen est peiit- 4 tre pas un qui soit moins 
connu, à tous les points de vue, que le royaume de 
Corée ^ Le peu que nous savons sur Ihîstolre, la 

^ La Cc7ré« rik comiue des Cliiaob smiïltji namidfl ^ ^ Kod 
et lie l^ Tf^ skiai. Cissi du premier (eu cofèen, ILS ri*J^ 
Dfim du n^aumâ MUi Vïncicfine que nuiu est venue \m 

dcDdmiiuLmti de Corée. Le booi de Tdiu làeaa [eu cortco^ Tuo 
luai] (ut ulopié [Mir h nouvelle dynajlie qué mouïm »ur Ur ir^eeen 
iSgi. D'iprè» c>f1iî&9 Auleun diiiioi», qui l appiùirAi pur le kih 
de Mslin qu"iL le tucA on dür&il aiu.'iî in Cofée paree 

que « pBjs est fîlué k Todeat de la CMue, là oi k «detl ^embiB 
ie l.ver. ^ jK * tl ^ ± Ifi & Î 3 «ï IF • (V^ï-. no,.m. 
mmi !c dtelÎEmnfcfe TeAimj ff#H 






LES GUE HH ES DES CHINOIS. 
g.é<:»grapliie, lejâ piœurs et les CQUtiimes de cet Éui, 
ùuiis ie devons, d'abord à nos infatigables mission¬ 
naires, auxquels nous sommes redevables de si in¬ 
téressants travaux sur l'extrême Orient, maissyrtûut 
aux Chinois et aux Japonais, cfui ont publié des des¬ 
criptions historiques et géographiques de !a Corée. 

La rareté, le manque meme de renseignements 
sur cet Etal tient à deux causes: lunCt entièrement 
politique, c"est la 1 igné de conduite que les foncliou- 
naires coréens observent à Tégard des étrangers; 
fautre, purement matérielle, c"<?st te petit nombre 
d ouvrages coréens qui existent, ou que Ton peut se 
prcieurer, soit eu Chine, soit dans le pays même. 

En effet, la politique du gouvernement coréen 
consiste i tenter de conserver le soî de son territoire 
entièrement vierge, pur de toute souillure, de tout 
contact étranger, et surtout européen, et à élever, 
dans ce dessein, des barrières infranchissables entre 
lui cl le reste du monde. A tel point qu 1 l est presque 
impossible aujourd'hui de pénétrer dans la Corée* 
et qu^il ny a que nos missionnaires, ces pionniers de 
la civilisation, conmie ou les a si justement appelés, 
qui aient pu, au prix de dilfieuftés extréni$$ et au 
péril de leur vie, s'avancer dans IHntérieur pour y 
prêcher îa foi. Cette situation dure depuis longtemps 
déjà, et semble même s'etre singuitèrenicnt aggravée 
dans ces dernières années, par suite de la rigueur et 
de la vigilance excessives avec lesquelles les fonc¬ 
tionnaires coréens csercent leur surveillance. Mais 
ta Corée ne pourra pas toujours fermer sex portes. 
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et l'état d« c1ios>es actuel îicmble ne pas devoir sub- 
pister encore longtemps. Le jour nW peut-etre pas 
eloigué où les barrières qu'elle nous oppose céderont 
à raction îrrêsistihie de La Civiîisâtîon. 

Déjà les Russes, dont Jes possessions sont à pré¬ 
sent contiguës ii ia frontière coréenne, sont entres 
depuis quelque temps en relations amicales avec les 
villages voisins de Leur territoire : ccia, soit dit en 
passant, n'est pas étonnant, puisque ce sont bien plus 
les gouvernants que les populations qui s'opposent 
avec opiniâtreté à rintrusiOu des étrangers. Des fa¬ 
milles coréennes entières, ruinées par la disette, 
exaspérées par Ses exactions des autorités locales, ont 
franchi peu à peu la frontière et se sont établies sur 
les territoires récemnieut cédés aux Moscovites. Ces 
derniers, naturdiement, les ont bien reçues^ les ont 
secourues, et le bon accueil fait aux premières &- 
milles en a attiré d'autres. Si bien qu^ü y a quatre 
ans, quatre mUle Coréens, formant treize colonies, 
se trouvaient fixés sur le sol russe. Depuis lors, sans 
nui doute, le nombriè de ces colons a du augmenter 
considérableineid ’, 

^ tifs prcnincca 3eplfintrij»iial« de la Catdc &anl HcTitLEi pmiTTt' 
partir dr lâf-Ok d£ mBUTBiïQ lécfdiia nj eüiiI succédé cmip 
sur üDüp, Molgrû ou» miuniBCï Uinctïi cette pauirfülc dcTcaite di-^ 
«elle, ïe gouvorneat de k Oirée nbi <Di?uliniu po^ nupiiu k kvnr 
Lai^iarablcTLiEnt implu», minuiîl Icsoggran, x\u»Û. ün iSËS, U 
ïUiuJkn dAol déiürmab hMtippCKrtàWk ^ iIduic tamiU» coiwmi» k 
4écidiLnLi3t à éisigrer ver^ U Iwiteln: riuH df TAsK^Lir epii. eu dépil 

de Sia fccoiidîtË A lat EACorE tcè» peu ccloatlé par ï« âlavcL Cei Ùi- 
miliit fujrni it^» ktac ajnipaÜu«, «üOlwragÂcs, MHJtenuB, tît h 
colaEkie coréccOe pro^pén. La fK)u<pdlk ü'aq rEpaadlt jïiaitùl Com 
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Il nçfil peut-être pas improbable, à eu juger 
dapi'és ee ([uî se dans i'Asie ceniraie ou les 
Busses s ëtendeût petit à petit, que la Corée, envahie, 

et eng^gcj d’autre* a panier la fronlièie. en ifiSS, 

cDznpUÎt-itti deu* ceat^ Onreft-i èîàhlh dant le lerritoire de 
fAmoijr. Lr* auiantéa core^nei regtjtifereai d'aboed « fa^^uieoient 
aveti une parTaîle bdilEereocet ma»:, ei^ 1Ë70P dk»*'înr|iiiet^ialp 
i^nd ellei ttîtai ^ ned plua des ftLmîilei^ «mû de» v||k^ ^^nllen» 
dupns^A ï n-ulvre TcutnpIeiJ» émigrûr E 1 I& eîM^fêreot de metlre 
ane Atpdt h re reuntnt qui meu&çaii de Ufir I» amtnm de 
danï un pajri lmp peu ÏMbilê; elka cani^quèwl biena dté 
ëmigraut» ei ucalikr- tti de vcsail^us le^ pareni^ qu'ib Usaient en 
Rien ti*y fil» Ses dépari* eetititmèretiL 
Les flnsies, rerevani iiPujoMts le» CmetM avec fn mêmes ^^rd», 
la même kumaiiilû, leur detménl des liiltté, Iêa aident ta tout; nr 
res mailieuieLïx en nul besûlïi; îls arrivent le plus sauvent en 

Kîiiltuns, affiTTifcs^ aux amiE-postcs, et plus efune fuli les trunpej 
ont parfa^ Hvertni ii'Svîtoïi ipic le gnuvemenlFnt envnïe d"£uVD|^, 
par à m s ginuSemi de l'eilréme Ol^nL 

£n 1^7^ ■ iJ f avalldéjà daiu le paî^i qm-tre mille Coréem en irelu 
colonies. Céi hrai^ea gens apprécient bien VÎlfl la isupêiïoiîte de la 
rallnrv auropeanne; Ica nHrui>4 3 eâ mnsea peu I p 4 ü s'im¬ 

plantent chn eux- Lés Veîlii qui bdliaseat leurs maimUi dana le 
stjrle rui^. qui adoptent l'Iiabit russe, les mélLodes de labourage 
d« Himea, 'SUmi le cîurixtknUBae fait de i;eands pitigrra parmi eux* 
et une nioilid des colutu prufeast: li^à ii reJigîcKn greeqcK. 

En géiMcii, c» Cocêeii^ sont d» bommes tittw|uillHi^ soumis, 
un bon peuple de pajfsaniT plus semliEsbIe aux Japonalt qu'aux 
Cblnob^ pim amteil, plus 'liniple et plus modeste, jdus «bon en¬ 
fant» que eus» sobre et aussi lensé que eenx^îb, Cest ainsi 

que. par üne sage politique, la Euasie a gap;nà des sujets paisibles 
et lalmriEnx qui dëfHobcril pour clic une des ettrênulêa de Tempire. 

Le ganvememi-nt cocéen voit t-ouE eela cTon œïI de folèrc, lui qui 
cntinl 3 a Bu^io plu^ ciiOuJIhc qu'if ne la bail Ce qui l'inqui^le, e'e.nt 
fie xa^oÏL' jusqu'à quel jioint ces IransfiJ^ÆS appresdroriL aui étran¬ 
gers mjMcüees de leurs morurs. du leur laiLgigeT de bur iiïdus- 
icnui jiiüiu'à ce jour ai seerets, (Glolui. d'apit» ïtê travâ-üx dr 
la Sociêlê de giâü^ra|diiit nis^e,} 
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ai^iniilée par son puîssaot ^okin, lassâ partie üii jour 
fies immeDses possessions asiatiques du ïsar. 

Mais si ia cause politique de La rareté des reusei- 
guemeuts sur b Corée doit forcément, par le cxïiirs 
naturel des choses, disparaître un Jour, la cause ma- 
tcricUci si Ton peut s'eiiprimer ainsi, est malheureu- 
seineni d.estînée k sufesister â jamais. En effet. îa iît' 
témture coréenne proprement dite est pauvre» et 
les ouvrages qui la composent, enfouis pour b plu¬ 
part dans les bibliothèques des princes ou des richis, 
sont exrressivement rares. Cependant, à force de re¬ 
cherches de toutes sortes, inunseigtieur Daveluy était 
parvenu k en réunir un certain nombre d'intéres¬ 
sants ; mais, malheureusement pour la science, cette 
petite collection a été détruite dans un incendie, 

Dailleurs, au dire des missionnaires, ce ne serait 
pas dans les ouvrages purement coréens qu’il faudrait 
chercher des rlocumEUts authentiques sur fhistoire 
de la Corée-, car les livres de ce pays qui traitent de 
f histoire sont des recueils de faits fabuleux ou d'anec¬ 
dotes sans fondement; les ouvrages remontant à une 
certaine antiquitc, Icsqueb. comme nous venons de 
le dire, sont rares* et ceux qui ont été publiés dans 
ces dernières années ne sont ni les uns les autres 
dignes de foi ^ 

Les véritables sources où Ton peut puiseï- des ren- 

1 fir de prie^dàt dTirJK în EfWactjOn jv 

iDÜVi üuCËtadoRj^ Iff tu maaf$ fl eomlumt ptr 

(Ji. k muaÏDDimiFT iqx^^inlique. Pftn^. 1^7^^ ^ ^1- lutkS*. Vü^, 

rinlrndurtÎMI^' 
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$eîg[iementâ aulhentiques wiil les lîltératureschinDise 
«Il japonaiât^: la pi-emière surtout, mine inépuisable 
dont on ne coimatt pas b profondeuri pourrai I four¬ 
nir des documents intéressants sur fhistoire et la 
géographie de b Corée. Déjà les sinologues ont su 
tirer parti des ouvrages sur la matière qu’iîs ont eus 
entre leurs mains ^ mais le champ n est pas tellement 
moissonné qu'il ne reste encore des épis à glaner. 
Pour notre part, nous avons trouyé dans Je Ckeny 
vou tçi ou Histoire des ounpagnes accomplies sous b 
dynrtsLie actuellemeul régnante en Clime^, livre fort 
estimé dont nous avons déjà traduit divers chapitres^ 
des renseignements inédits sur une période peu con- 

■ docamt'Qis tndoïls ilu cliîuoiï ^ ÜU japocuii., dqiii 

Ï ie JSæ koif iiom rwn É» MU, ou ^tpma ^ininl des Kpoiî 
rajaùma ( Corée . Liflou iç'iéoü, Yèso), Ufleluil do l'oriEimljapoimii- 
dunoia. pr ElapfolL. Paria, i83a, ovec allais KJiprolb y a JoÊiit Ia 
tnHliirtiDO de Ift j^tJxpl/ïwi Je Eo Ger^îf éoniüjo bo Uvn CCCUlt Au 
Ta u'ùij J foBÿ fîopprU dfi Jityan^ attù pris^'d* cortfant d 
Jo G^eim , tnvoiî rédigé iTaprti Iëc odgiiiAux japonojè par J, naJÏ4iuin; 

■l lTi* Foyfl^f oa JapufH ejréciddp^adahl LïrofiJiér^ à lS 3 &f ou 

UHfj-i/irioo il Àûfuri^iu d^ l^mpÎM jafanal3, 

pr d..‘ 5ich{>]<l^ céîlîoM rédî|ô« par do Monïry et FniMinEl, 

Paria, iB 33 -i 64 o« I- V* p. 103 0l aalvanloa, 

Ilûfoirff aitré^ic df £a Càr/i^ ftpif ilti autrmfa oSihivü^ duna Du 
Hd Je, Damp^ton de Ul CAine > Àlîtîori de , 173S ^ IV» p< Â 31 

cl ïuîïtntçi. 

J(?atiy^ dane miÆTrrïn 4 ^ Carie , tr3'J U il du diioAlt |!ltr . Srtbenorf 
i.\mn% ie^ [iiiblicaljoiu dtr TÉcdIb dca !ajiguô4 oriculaleê vîvas tcs, 1378- 

* Yoie* fur rtl ciuTrage le Jaurmi mlatî^afM nT de rèifrier-niB« 
1878, où fe trouve k iTodurtiuii itc rbîatcnré de k toiK^ueie de k 
tiîniiaiilc idUB régne ût Tç'^icuii kcig, et le u” d uitc^bcls^léceuiliru 
1878 « OÙ SOlU avoua dounê klruduclkiu de ItuslDifv de k tOCbquèle 
du Népi] par le^ Cb^ool» rn 1791^ Noua noua pr^^Mvni d'm rx- 
Intff êtKtiM traulfra fTK-ila. 
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nu« de rbbloire des relation» des Cbinobet des Co- 
réem, de 1618 k 1637, et nuus l€is ywns mb eu 
œuyre dans Je mémoire s>uiT3nt, duns ié dessein de 
jeter quelques JuEut» sur T histoire d’un pays encore 
fermé aui: Européens. 

J. 

Dès les premières années du ïvi* siècle, Jes Tai- 
tares mandchoux , descendants des laineux Djourdjé 
qui aynient fondé îempira d'Aisifi ûu T^inn (or), 
détruit par les Mongols en lirent de conti¬ 

nuelles entreprises sur Teiiapire chmois ou régoait 
alors la dynastie des ,Mîng, Ils ne formaient pas en¬ 
core un corps de nation, mais, divisés en plusieui^ 
hord(^, its étaient gouvernés par un grand nombre 
de petits obéis, indépendants les ims des autres. LVn 
de ces chefs ^ qui avait réuni plusieui's border su us 
sa puissauee, s'empara du Léao tong en 1616, puis 
pénétra dans la province du Tché li* repoussé, dans 
le temps meme quM marclmit sur la capitale de 
1 empire, par les Chinois plus forts en nombre, il 
dut se retirer dans le Léao tong, bii il se proclama 
empereur de b Chine sous le nom dMèAui feulinÿ^a , 
en chinois mînÿ^ c'est-à-dire celui que le dé¬ 

cret du ciel a désigné pour occuper le trbne. 

En fempereur Tienn ming^ connu dam 

l'histoire sous le nom de tsdü Aoa ^hotmnÿ ti\ 
attaqua de nouveau la Chine et livni plusieurs bi- 
tailles dans lesquelles La fortune tie lui fut pas tou- 
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juUTS tavoi'ablé. P^tir metUe üii à &è$ incursions sans 
cesse renouvelées, Tempereur <ies Ming, Ouann. U, 
réunit clemc cent mille hommes de ses. meilleures 
troupes et enjoignil à ses vassaux de se hâter de Lui 
envoyer leur contingent. 

La Corée, dont îc vicomte de Tçî, l'oncle et le 
premier minblre du tyran Chéou smn^ avait été le 
premier souverain, et qui depuis s^était plusieurs 
ibis révoltée, mais en vain, conUe la Chine, reçut 
un ordre de cette nature- Son loî était alors "^Houeu 
de la famille des Li^ : obéissant â fappel de sou su- 
ï^eraîn, U réunit douze mille de ses meilleurs s^jldats 
et Us envoya k f armée des Ming. 

Les troupes coréennes opérèrent leur jonction avec 
les coips chinois des villes de ^Hal tehéou et de Kaï 
tchéou dans b plaine de Fou tch"a * où 1 armée alUée 
établitson camp. Malheureusement, la dyuasLîe chan- 

1 :f Tp ti£B, CTI cot^eii Kei Ua, avait élÉ nsla CQ pruon par 
MhD #wp«îflliS paiiT lui avoir fa!l ït* remoiilraMe,^ H ful 

éetivré pu* t ou ouung» nde la ifi'nauJL^ dca qui 

imût Cbkni ainn* 3 û dtrralAr empcrtuv dea Chiin|- U eût tvec Vou 

OtcAog un entretiï>ii raJèhrc aur ivi* pTÎndpea foiydnim-neitlX ilu gou- 
v^mcfïtvifct. onLretlffn qui a éià rrcueüli cl foncçlc livrefann 
t lo grïtwl plau I du LLou lçm| OU Lîirre de* onnalâ. Voü nuai^g 
üfiTril à '\\i t5cu iTél rçMO pr«Eikicr minUlte. fHiûa œ dernier repOndll 
quapul juaqiu^-n ^rvj lu dyuiullic dea Ckang, àü qui aâ famille 
avait rc^Lï t04il *üu Iu^Ltc ^ ïJ ns posaeniît jâimaU an de cvtuî 

I jui Tavait dçlniïte- L« mi Voit admira cet allachemCril ptJU r uue dy¬ 
nastie lomlM cl doniLii à lopu lilnvi-alitunï du royaume tlt Coreç. 
[Voj, lu Stùülar, Hûîoine ^àiànde^U Èa CAum^L 1, p 3761 
CAîarir flouE», L tlf. paît n. p 3 ao ei auiTanlcj.) 

■ , eti corem Ni Lduct- 

^ PEVikiuEic uaÂEKkLioue du J^iati 
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celante des MiJj^^UÂ^destJnêe à périr; les éléments 
cux-mèmes semllaieijj^s'étre ligués contre elle; des 
tempêtes effmyabiéfcï djfes pluies continuelles fondlreiit 
sur ïamaée aUié^r-qurse trouva désorganisée. Les 
iVfandchoiix n'atlendaient qu'une occasion Ëiv’orabie 
pour attaquer; ils se Hâtèrent de saisir celle^l, et. 
profitant du secours que leuroHraîent les éiéiuents. 
ils surprirent U camp et taUJèrent en pièces 1 armée; 
le général coréen et cinq mille de ses soldats se l'en- 
dirent à l'empereur tartare. Cclni-Ci, magnpiiime üpi'ès 
la victoire, fit remettre en liberté le général et lik de 
ses principaux officiers et leur permit de retourner 
dans leur pays. 

En meme temps, lompereur tartare adi-essa ù 
"Houei une lettre dans laquelle il disait que la Corée, 
ayant été autrefois secourue par la dynastie des 
Mingf lorsqu'elle avait été attaquée et réduite à fex-^ 
trémîté par les Japonais ^ u'avait pu s'empêcher de 
fournir par reconnaissance un corps de troupes aux 
Ming^ et quil savait bien que ce n^êtait point par 
haine contre lui qu*el!c avait ainsi agi. Il ajoutait 

^ tin Chidê jQsi du Tbi Ld samon cunnii Jca dihltou 

li; nom dt P"i.cig ïiitHi tn, l'un plu^ du Ja^ 

pon, cuTiliil la Can'wcL en dcTÎnl mailET ou p^ia du; temp^i 
Jk^ le rûî s'cufLiil Y j^oùrèoni VIe 

Liîau ] ei iit3 [kl^ra It Kcoun die' U d]^as4io dei VHng, fllor» rê£[nititc 
«1 ChÎDe:; une dilujoUe enlratim CerBc, Itm i.luiteur^ coin- 

baU Boni T^iiltal, ne pan'îut qu'Â cDiitonlZVr Iëi JDpooaÎA m- 
leur de I& Glplliale; r^jiciêe d'epr» «po^^ue de la morl da 

(]hidc fûïi, Japo-iwB quitlèrenl. <tl'eu4^^mèfutï3‘ le pa,fü d l'ea 

UHjmèrL-nl l ioy.S^ Imni nut Id p, 3<S- Mndinc, |. \], 
êlSiielMy, I ira ü 14 cl fan rrançALSÆ^^ t. V, p. rl ïnitnum}. 
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qii'll renvoyait les ofllcteirs faits jirisonniers |>ar ses 
troupes, cl qu'il laissait au ivi la faculté d'examinar 
s'il devait quitter ou uon la eause des Ming et se 
rallier à la sienne Le roi de Corée ne répondit pas 
à celte lettre et ne remercia même pas l'empereur 
tartarc d'avoîr agi avec tant de générosité à son égard 
et à l'^rd de ses officiers. 

Peu de temps après, la guerre éclata entre les 
Mandchoun, rêvant déjà sur une grande partie de 
la Chine, et le petit pays de OuarL^a, situé au pied 
de la montagne Tch'ong po* au sud deChen| Içing*, 
au nord du Heuve Ya iou *, qui le sépare du royaume 
de Corée. I^e roi de Corée prit parti pour cet Etat 
contre les Mandchous et lui envoya des troupes qui 
l'aidèrent à repousser ses ennemis. Dans la suite, les 
Coréens attaquèrent plusieurs fols Boudehandaï, 
beîlé ou prince de la petite tribu mandchoue d'Oub, 
t|ui ne Les repoussa qu^avcc pcîP'^^ 

* XirfsTcb'lIng rbnfi OU i grande inoalfl.gni] bliinrLcifitin nnaciU 
cbuii h/ 441^ ■ célèbre monta^E cLe lu \l4mkbukiriL' ■, 

m k b^reefiti <h U at lucïle des Ta'ûig. 

> Içîug M cipitale QofbwkU! • ^ ou l'î-eEiii foii, en 

imu^dfhjDo Rtldukcleq, bt la uplub d« la provinca dâ Cbcng IçiDg et 
li^ la MindcbouHe, CoiiMjuîte ilur h niËme pUn qilE Pélting. dk 
Ejt HUiéï aur une Je* bnnclit» de Léqo ^Îid_ L^empereur T^'i^nn 
long Ta. cdcbtéc daiu un poème cèlèlrro, 

^ Le "ïa Iou tçîang, ta nuïrwn Am no Long et llap noL Lang, 
(bnuE: I& frenlicns nalnreliE entre Im Mandcîin^urK fl 34 Çorêfl. 
couleur de ifs eam P dit un ouvrage cite datiâ le Ta ti*inÿy fon^icki, 
resK^mblâ b celle de Ia kèii? du cAnanlt et de II que lui venu 
ATKii nom (« Lem Ion « fleuve vert canud). * 
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Dans CCS Cîonjoticturcs, le colonel MaDOuenn 4 Qn|, 
capitaine tful avait conqub son grade dans 

les rangs de rarniéc des 3 iliog^ réunit plusieurs mil¬ 
liers de soldats encore fidèles à la perdue de la 
dynastie cbinoise et alors errant sans cbef dans les 
pbiiuÊS du Léao tong. Avec celte petite année. Mao 
Ouenn long occupa I île de P^i et s y établit Solide¬ 
ment. Cette île, appelée aussi île de Tong tçian|^^ 
située â fembouchure du fleuve Ya lou, entre la Co¬ 
rée et le Léao tong ^ et à égaie distance de ces deux 
pays, est une position stratégique d'une certaine im-^ 
portance T et Mao Ouenndaug; b dioîsH avec beau¬ 
coup d'babileté; de là, en effets il pouvait à son gré 
et suh'aul les circonstances jeter son armée dans b 
Mandchourie ou dans b Corée, soit pour les atta¬ 
quer, soit pour s y retirer. A plusieurs reprises, Mao 
Ouenn-long bnca sa flottille sur la côte de Maud- 
rhourie et de la province du Tchè li^ attaqua les di¬ 
verses villes ou forts situés le long de la côte^ et en 
ravagea les territoires. 

Sur ces enti'efaîtes^ fempereiir tartare "Tienii 
ming mourut f cl son successeur T'^ienn lson|\ dont 
le mûiQ *hao ou titre dynastique esl T^aî tsonÿ o^ean 
^hGotmÿ lii, monta sur b trône. Ija première année de 
son régne, qui correspond 4 b septième année de 
Tienn tçi desMîng, el 4 la troisième année du règne 
de Tseng, de b famille des Li^ alors roi de Corée 
(i6 iy), rempereur Tienn Isong se résolut à entre- 

^ Coïi □/£ Idn". 
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prendre une campagne contre Mao Onenndong 
d'abord, qui faisait de continuelles entreprises sur 
son temiûire, puis eontte la Corée ponr U punir 
d'avoir secouru le pays de Ouark^ax d'avoir porté les 
armes contre lloudchandal ^ et enfin tTavoir manqué 
il son devoir de vassale eu n'envoyant point d'am¬ 
bassadeur présenter des condoléances au sujet de la 
mort de l'empereur Ticnn mingp 

Au mois de décembre i6a6, qui correspond au 
premier mois de Paiinée ehînoïsc fetopereur 

Tienn tsong ordonna au beilé ou priuce Amin de 
prendre ie commandement de farmée tartare et de 
commencer b campagne Amin traversa le fleuve 
Ya lou avec succès , attaqua les troupes de Mao 
Onenn-long dans les environs de la ville de Tîé 
cliaun^ et les battît complètement; cependant Mao 

* Amisi, fii» de ChùarpiTJÎ, en un général célèbre pareiploiii 
daoa Le dcA NUndchDox, cblnA üS'Lui nies Mangols Khalth a (en 
i6iÊ }, Cl en Gaw (1637)- En i 63 e pêUn| avec aalnrapcs 
ebouCï dtna Le TiiHû li, proYinn? Ût îd Chine, Il j Et rair? maia 

C!ii AVûir re^ loittrc,. ftUr ÏCï ninck'T?i cbînQkSiqui vüicuuuI 

BoomçtEra nul ^^rirulchnttSC. Pf»nr 1^ punir de reOe ^ictiüu huEarv^ 
il fut nsi^ en pdïùn et i« hieni furent cochjquéi. fKlapnoÜi.) 

* T'ié chann, en cerèen Tieï «n, fii uiw* ville mnrë.- dt \u prt- 
lînce de Fing jauf (î^j*ng «i}- Nnua cmyùw mile do donuor ki lu 
liite d» provmcts de h Corée ivtc Lfur çUeTlMU,, en ihinniï et on 
cnrèen. 

Depuo ravèsement do Taî t» en i 3 ^sf, It Corée divMêe m 
huit tuD [Ui] ou province». 

Au uoid , \& prorinros de ChLcnn | ' Httn kicîvg)chof-iiea 

CLienu chînl pilmn heug), et tW âun (Picof an}, cbcnion 
Pingjong [Piengung); 

A ronoï-t, crtle-f de 'Hnuâug'liil ('Moaug'iuLi), chef lieu 'Houinag 
trbfou ('Haï ubu); de j EÊenp koi], ehffilott 'Hinn 
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Otieïïii4oiig ^ à la tête di? qiielqii^s débris ^ put se 
fugier dans 1 île de FL 

Profitant de sa yictoire, .-VxiiîitsVmiîara sans coup 
férir des villes d^Y tebéou de Ting tchéou \ et de 
'Hann chaon^, dans lesquelles U massacra plus de dk 
mille soldats et habitants p et brûla plus de cent mille 
bokseaiii de grains. Continuant vigoureusement sa 
marelle en avant, il traversa durant le meme mois 
le Tçing tsuanu tdang*, et prit Ann tchéou* Ja ville 
d'Ann cho qui fut x^inement assiégée par rempereur 
Taî tsong des ^Fang^ lors de son expédition contre 
la Cotée en 645*. Pou après^ l'armée tarlare arriva 
sous les muH de Fing Jang^^ fancienne capitale de 


ttbViig [^Hin uui^L dnlinBirEmcal SéiHj}, la capülf, pom* 

<|a"i!!lj£ «E. U capïUiJa t«imt le Tcboïkg l-^^iiDg j Tji mng 

, ciLeFlku TchcRl icîiédii (1 Cdei| 

A L Hl., eellË deTçûing ruarin ( Kjng ciiuîo}» cbeT^lieu T^ug ling 
jOufll Ui£Hl]|;E 

Au jud , de Tç'iii^ ciumu ( Kien| san ) , chel-ïleu trliéDu 

(Tii Lou}t çl de T> uaim la (T>iEu U}, cliEr-lîeil Ta^uman tchéou 

(Tsîea Isîaq], 

A ifi de gIiïi|dc pcïïviïue ed un jfwnHi ou gDtivcfiteur (U pena- 
naoc^tion que doua dounoom eu ceik- qd â Eté ^itr M. Dallet 

duu rititroducboD de xm ouvragi met rËghâo cïe Co«^; «lie qu'* 
donnée KEapmlh û la du d« mu ép^rçû dles troLf r^ajunci en diCÊïn 
nolalikiïieiil]. 

’ £i ihlaa^ 

f TkugtAku, viLEc murée- de La proiift?.rde F«rnf 

^ 'Uan Aan. 

^ T«îig ticnn laag. 

* An bioia^ Tillfl muree 4e la fravintc de Pimi an. 

* Vo^e* à Cffi sqjei De Maïlkc , U VT , p. ut. 

^ Pien iing^ tille murée, efarr-heu de la pwvince de P'ïu| um 
PifCg an ) H To^ldeace du tunuB ou p^UTeniEur- 
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Ja Coréâ depuis le vicomte de Tçi ju&qu'A l'époque 
des Tang, située à trois cents li du fleuve Ya lou, 
et 9 quatre cents lî à louest de la capitale actuelle 
Le général tartare n'eut pas de peine à faire tomber 
cette ville entre ses mains, les magistrats et La plupart 
des habitants a^fant pris la fuite k la nouvelle de son 
approche. 

De là, Amin traversa le fleuve Ta t‘on|* et enleva 
Tchong'ho^ puîs^Houangtebéou*^ dans te courant 
du mois de janvier i6ay, il parut avec son armée 
sous les murs de ‘Hann tchVng, la capitale de la 
Corée®, 

La terreur était à son comble dans toute la con¬ 
trée : le roi ne cessait d'envoyer des émissaires tout 
à la fois auv Ming et aux Tarlarcs, dans l'espoir d'ob- 

* 'MdDtL tdieng iang) □□ h Capitalt. 

* Tjü lïing kiin^. 

^ Tiwng houK. 

* "HouMig 15ÏOU, viJJe dt là pi^Tiiïce ile'Hoang ’hal. 

* i une vHlu conardmble, ^tuée au mlWta de jneutàgiljcï, 

prb du fleuve Hang Llng(ru Hann tçïaiig db- Cbbcii), «nfermée 
dç bautw et muraillL^, Irw |ieup1^tî, nvais mil biüe. A 

rflCfîplion dû quelquC'S niei slwi lir]g« 9 ^ le rstfl fw: sc tjue 

de mclics tofüicuiCà, uA lair m tlrculc pas,rà lepiwi tii foukt^uB 
des immNsndici^. Lti iiijLh>eï^ , eouTcrto tn tuil»^ 

Hut hajs« H êiroitca. La eat dinnèi en dnq arroiuw' 

luciiLa^ li^urK *ofiï Hihdîrtfb en quaranle-nrur quainii-if^. Li‘ piur 
dVn ifiti- fui ewinmil |mr Tûî fDuditirttr di* k iijttaaÜB itcAurlfB^ 
Siei qualxi^mc rui de cptle dynaalie. y tJ<MU diî Ikt^v^llea 

fDEliËOllkïn^. Le tour a nrur mille iw^uf «nt snminle qumu pa.^ df 
cîrcuil. et une hauteur fiïftyeanc df* quArlintE pirda CUreipni-. ^nirtfiTft 
lo tobrta. Il y a hnîl |Martei d&nt qiutrA grundes et quutrï pêlîtear 
Lw gtàndca porir» sont à-swi brilea, el aurmopliËi de pavillona dftns 
h geruB ebÊncil»,! (Dillel, /tirr^docfton ^ p, Miv.J 
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tetïîr des secoui^ des premiers * el dans le dessein 
d'arreter les progrès des seconds en demandant la 
paix. Cédant à ses prières, le gouverneur du Leao 
tong pour les Ming^ Yuami Tcli"ong*''liouami, on- 
vop quelques troupes dans llle de Fî et neuf mille 
de ses meilleurs soldats en Corée. A ce moment, 
lempereur Tàî tsong, craignant que les Ming ne 
s'aperçussent du petit nombre de troupes dont Amin 
pouvait disposer, entra iui-mèinc en campagne et 
" mit une partie de son armée en observation sur les 
bords de la rivière Lëao ^ 

A rapproche de rarmée tartarc, le roi coréen 
s était hâté de faire passer sà femme et ses enfants 
dans nie de Tçiang'houa ^ et de les mettre en snreté 
dans la place forte du meme nom , située dans b 

i Onnd« wnm qui tniver^« toule li MAndctuhaOttcl k jette tlmm 
h i^re iiti Ijêfeo Ido^. 

• Llïc d* Tçiaitj^kûiia. ^ ^ (cwésTi, Kiog ^iwiLa) irst siluêe 

ju5le €u Tflce de ffmbouchur^ du *Harm j'Ebtrig 
à l^idu dû dÏBlan^ lU la etpilile. ■ L'Ile do Kuig Iiqua luaure Jui- 
hnil mîllti dç longuimrsur im* lat^ur do dix millf»; ri Je «1 eti- 
Iminiü daiu 54 jfim ^niide ilendue, au onni tA â Fcïi, par \k* rînei 
de ta lerre ^nse, doaL elle parto-uE séparée que par une tourte 

dULaaDe,.« La ville^ une de-s plates la pliu rortjB^ de k Corée, »l 
tituée dajh^ U [lartie mid de nie; «Ile Ëst aaiise iuir üq ¥3,^16temiu 
couronné de ÏLauteur^; lei mai»n.i ti'j surit pa» di-^powe* «gudiire- 
ment, éWf» sent épara» au de bciupietf d’erlirGs; une mu¬ 

raille «rèdcLéc fTcunioii quatre tmXtO de luuleuv L'euToyirv COmplè- 
ttwtLt en piusant sur les crêtes; les pûints cuLmLaoiitS OdI di-s fôrL» 
dreuMres qui flanquï-ot Itss muraill»; Ica pomta sent voûtéet et sur- 
monléei de cerp^ de gaide en presre. ■ rat une 

da Jfoa^ Al Coréêt par le vîcumie de Eusiainj;. Baii, 4 e fa 

df géeyr,, Tevrier p. aio.| 
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parlÎR septentrionale de Fïle. En men:ie t&mp5 il en¬ 
voyait im de sei offieiers aiut generaux tartares dans 
ie dessein de les arrêter dans leur lïiarelie en avant. 

L'armée tartare, maîtresse de la capitale de la Co¬ 
rée. établît son camp A ?mg chann^ ne pouvant, 
faute de bateaux^ traverser îe bras de mer qui sépare 
File de Tçiang ‘hona de b cète: fetiguée par une 
campagne de trois mois, elîe ne demandait, encore 
quelle neût remporté qu^ des victoires, qu'à faire 
b paut. La pluprt des bellé ou princes tartares qui 
y commandaient étaient tous de cet avis: il était 
temps, disaient-ils, de terminer la guerre et de re^ 
venir en deçà du fleuve Yaiou, d'autant plus que les 
corps restés fidèles aux Ming et quelques bordes mon¬ 
goles pouvaient fort bien tenter de s'opposer à îeur 
passage ; le m oindre échec pouvait avoir des consé¬ 
quences desasireuses. Amin seul n'était pas de cet 
avîst séduit par les plaisirs de toutes sortes qu'ü avait 
trouvés dans b capîtalc de b Coréen il ne semblait 
pas disposé à quitter de sitôt les splendides pabis 
du roi. 

A l'instigation de Dsirgalang, frère d'Amin, que 
sa persévérance en toutes choses avait fait surnommer 
Outchen (persévérant), deux des principaux béilé, 
Yodé etCbédé, se réunirent en secret pour délibérer 
sur le parti qu"il convenait de prendre. Ils décidèrent 
qiul fallait accepter les propositions de Tçîo^, frère 
de Tsong» qui l'avait envoyé demander îa paix: ils 

^ PLcng «an , viElc flrtn mur^ èc li prOfincc ilc "Mouing li^. 
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üicccptèrerit prêseots, qui consistaient en cent cIip- 
vBui, cent pea,ni de tigres et de lfk>parcLs, cen t pièces 
de coton et de satin et quinze ntille pièces de toile, 
et envoyèrent dîms iiJe un de leurs oOiciers pour 
concliue la paL\. En présence de celui-ci, le roi de 
Corée fit immoler en socririce nn obeval blanc cl un 
bœuf noir; les sermenis furent êchangib de part et 
d'autre ft à la face du ciel et de la terre^M et il fut 
établi que les deux Etats seraient doréoavant unis par 
les liens dWe fi^temeUe amitié^. La paix fui ainsi 
conclue. 

Quand tout fut terminé^ Dsirgalang fit p^rt à 
Amin de ce qui avait été fait: ce dernier répondil que 
le Iraité ayant été conclu sans lui, genéralissinïe de 
larmée, ne le iioncemait point et ne pouvait avoir 
son approbation; il laissa ses soldats pilier et ravager 
de tous cotés comme auparavant. Cependant, ayant 
eu ime entievue avec le Irère du roi de Corée, il ne 
put 5 empêcher de céder et de signer Je traité. Il re¬ 
çut peu après une dé|>edie de L'empereur, averti par 
Dsirgalang « qui lui ordonnait de ramener rannée 
sans commettre îe moindre dégéL Amin obéit et re¬ 
vint avec son armée victorieuse; U en détacha un corps 
de trois mille bommes qu'il Laissa en gamîsoji à ¥ 
tchéou. 

Dans le courant du quatrième mois de la même 
année ^ cest-à-dire au mois de mai i6^y, Tçio, qui 
avait suivi 1 armée tartare, vint à la cour, oii il fut 
bien reçu par l’emperRur et les princes. 
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A 1 automne de la meme année p Tenciperciirp ac- 
ans jirinees de TsOP", rappela teâ tr<îupes 
laissées a Y tchéou et permil au roi de Corée de ra¬ 
cheter les prisonniers qui a valent été faits pendant la 
guerre. H fut décidé que îa Corée enTeirait des pré¬ 
sents à la cour tomme tribut, deu^ fob par an, au 
printemps et à fauïomue, et que les éthanges com- 
merciaitx auraient lieu h Tchofig tçîang 

IL 

Cependant, encore que les Tarîares fussent déjà 
maîtres de la plus grande partie de la Chine, la dy¬ 
nastie des Ming continuâit de régner^ et de$ corps 
de troupes errants, restés fidMes é sa cause, faisnieut 
parfois subir des échecs aus soldats des Ts'ing; mais 
ce n'étaît plus que les derniers écbts d'uit feu qui 
s^éteînt^ La division meme s'était mise, comme i] 
arrive toujouns en pareille occurrence, entre les gé- 
néraux chinois; ainsi* cette même année, le généra¬ 
lissime^ des Ming, Vitann TchW|‘^'iiüuannp battît 
et tua îe coloniel Mao Ouenn4ong qui avait sî long¬ 
temps bravé les ormes mandchoues. Les troupes chi¬ 
noises qui s’éldent réfugiées dans les îles voisines de 
la cote coréenne et avaient jusqu'alors obéi à Mao 
Ouenndoog se tn^uvèrent sans chef. 

Eu ies troupes mandchoues défirenl far- 

mée chinoise que commandait Yuann Tcli^ong- 

^ kang^. 
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"houânPt et en passèrent !a plus grande p^lie au fil 
de répée.l uaniiTch^ong-^houann se trouva Jui-mèüue 
au Dombre de^ morts. Deux ans après, en j63ï, 
Tenapereur "TieDo tsong vouîut chasser des îles co¬ 
réennes les tmupes chinoîses qui y avaient pris re^ 
luge J et détruire de fond en comble ces rcpaîrcs de 
rebelles. Maîbeurcusemenl îes bateaux ma nqu aient v 
il se résolut à en demander au roî de Corée qu'il 
considérait comme son vassal. On ambassadeur tar- 
tare se rendit donc à la capitale de la Corée; te roi 
le fit attendre trois jours avant de lui accorder am 
dicDce; à la fin, cédant à ses instances, il le reçut 
et lui répondit que la dynastie des Ming ayant été 
comme un père pour k Corée, celle-ci ne pouvait 
point aider les TartarES à fattaque. C'était un refus 
formel ^ et dès ce moment les rela tions commencèrent 
a se tendre entre les deux cours coréenne et tartare. 

En i 633t fempereurT^ienn tsong adressa à Tsong 
une lettre dans laquelle d faccusait de diminuer les 
présents bi-annuels, de donner asile aux déserteurs, 
et de faire ravager par ses troupes les lieux où Ton 
cultive le genseng^. Il renvoya fambassadeur coréen 
et ne laissa plus subsister entre ses sujets el ceux du 
roi de Corée que des relations purement commer¬ 
ciales. 

^ Le Gt-Uhi£Lg ( \ ^ Jtm râmii), poiuix est imc 

plutle mçdlciiuïc COttiôdérée comme un leoaède imÎTer^ei par lea 
Cütcbon* Elle K rend pour oimi dirr au pdîd» de rcr; cHb ctil^ 
tivée en MaodchetiHr. Eai^ore Ja Corée en prodaÏK autït, Ib 
CQfég;|l est bcâiirciup moinï ËSlifQé qne Le iiia£uicl3<?ii. 
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Durant leté de cett* même année, trois des prin¬ 
cipaux ofljciers de ^fao Ouenn-îong, R"ûn| Yéou-tO, 
Keng Tchong-niing , Chang RtMîhi, afiandoiin^ent 
b causeMes Mîng, et, avec une année navale de vingt 
mille hommes, traversèrent la mer à la hauteur de 
Teng tclieou fou, de la province du Chann tong, et 
rinrentffeire leur soumî^ion ans autorités mand¬ 
choues. 

Peu après, Fempereur envoya un nmbassadeiu* 
en Corée pour y lever des impôts en nature ; cet am- 
bassadeur dit au roi t « Puisque votre pays considère 
la dynastie des Ming comme son père et lui paye un 
impôt en grain, pourquoi ne donnerieiE-vous pas i 
notre empire, qui est devenu votre frère, la disième 
partie de cet impôt?» Le roi de Corée chercha par 
tous les moyens à se soustraire à cet impôt; mais en¬ 
fin, au dernier moment, il se décida à le fournir. Maïs 
il se refusa de ia façon la plus énergique à livrer les 
déserteurs qui s^étaient enfub sur son territoire. 

Pendant ce temps, il ne cessaîl de faire réparei^ 
îes fortifications des principales villes des trois pro¬ 
vinces de Tçîng içPt de 'Houang liai^ et de Ping 
an^^ d'en coiislrtiîre de nouvelles, et d'augmenter 
considérablement les garnisons des viîîes frontières. 

L'empereur Ticnn tsong Un écrivît de nouveau 
pour lui reprocher de ne point se confomier à la con¬ 
vention commerciale d‘Y ichéou, d'empcchcr le 

' Kieog ut 

^ "UoEBg'hjî. 

^ Picth^ au,. 
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traCc des satins et des toiles et d acheter le genseng â 
trop bas prit. H avait en cŒct été établi que îe prit 
de chaque léang ^ de cette racine serait vendu à rai¬ 
son de seize taëls^, mais les Coréens Cachetaient seu¬ 
lement an prît de neuf taëls le iéan|. 

L année suivante, ïes relations entre les deux pays 
furent bien pris de se rompre; rcjiipereur T^ienn 
tsong avait voulu faire la pait avec les troupes chU 
ooîscs qui, s'élançant de temps k autre des lies cch 
réennesi ne cessaient dlnfester les c6tes., et avait 
prié Tsongde vouloir bien lui servir d'întemicdiaire. 
Le roi de Curée ht pari des intentions du monarque 
tartarc aux officiers qui coDomandaienl à Tile de Fi: 
mais celp ne servit de rien; les négociations n^ahou- 
tirent point. Un ambassadeur coréen, qui était venu 
à cette occasion à la cour, parla avec liauteur au su* 
jet des déserteurs et des relations commerciales, et 
indisposa 'Fienn isong contre son souverain. Il ar¬ 
riva même qu'un ambassadeur tartare fut mal reçu 
par le roi de Corée qui voulut le faire asseoir au- 
dessous des dignitaires coréens. Or les relations qui 
existaient entre les deux pays étant relies de vassal à 
suzerain comme findiquent fort bien les expressions 
de souéi pi, a tribut it, de pi Iîüpo , » humble Etat w, de 
pùu héoü, «sans capacitédont la Corée se servait 
en parlant de soi, ce n était pas là la place que Tsong 

^ Lfi i£lin^ 4;ït I cifi.-ce . cliïiit Ia vaicur ot 3^ gnhmpf^iïA 

5â millîgtïiiiiiDfcs. 

» L* viltur du VArifi, abirinL k coun, de 6 r* So dUl. â 
7 tr. SbcoiL 
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aumit dti donnÉr k Fenvoyé de son suzeï^in. Ces di¬ 
verses causes excitèrent U csoière de Tieno tsoag, 
qui refusa le tribut du roi de Corée et retint k k 
capitale son ninBassadeur. 

Sur ces entrefaites, les troupes tartares ayant 
subjugué la tribu mongole de TcJjagan et ayant re¬ 
couvré le sceau impérial des \ling, tous les princes 
tartares adressèrent k Fempercur un placet pour le 
prier de prendre un titre dynastique^ lin même temps^ 
ils adressèrent de nombreuses lettres aux dignitaires 
coréens pour les décider k recoonatti'e Fcmpereur 
mandchou. Ces derniers s y relusiTcnt éncf^que- 
meut, et, sans doute è Finstigaüon du roK voulurent 
faire arrêter Fambassadeur maudclioUp Ingoutdal : 
celui-ci, qui avait kit déjà maintes fois ses preuves 
de bravoure lors de la conquête de la Chine, ne se 
laissa pas intimider par b population coréenne, mais 
répondit à b force par b force p se jeta sur elle avec 
sa suite, b repoussa, put s emparer de quelques 
chevaux et sortir de b capitale sans être autrement 
inquiété. Tsong sc hâta de lui envoyer un émissaire 
porteur dune réponse, pendant qu'il ordonnait aux 
fouctionnatres chargés de b garde des hrontières de 
redoubler de vigilance; fngouidaï s empara de Fémis- 
saire cpi^en et le ramena avec lui en Cliine. 

C'était alors la dixième année Tienn tsong» cor¬ 
respondant à b huitième année Tch'ong tclieng des 
Ming (i Ë36]. Le quatrième mois(mai} p on changea 
le nùîftn 'ha& ou nom des années de règne de T*ienn 
tsong en celui de T/onj (o, et îa dynastie lartarc 
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mandchoue prit Je nom de Ta T/inÿ, la g^rtiude pu¬ 
reté, A celte occasion, un ambassadeur coréen vînt 
à b cour ûflrir tes félicitations de son souveraui h 
fempereur : ce dernier, qui n'^oublioit pas ce qui 
s'était passé et était encore indicé des insultes des 
Coréens, ordonna à leur roi d^envover son lils en 
otage ii la cour pour préi^nir le retour de semblables 
faits ! Tsong ne répondit même pas à la lettre de 
f empereur. coupe était pleine, elle allait déborder. 

ni. 

Durant ces temps, les armes tartares avaient ré¬ 
duit les hordes mongoles révoltées, mis définitive* 
ment à bas b dynastie des Ming qui, par le sort 
ordinaire des choses humaines ^ faisait place a une dy- 
nasde étrangère plus jeune et plus guerrière; la part 
allait commencer à régner â Imtérieurt et permettre 
é b cour-de Péking de mettre à exécution son projet 
de cbâlier et de réduire la Corée. 

Dans ce dessein, l'empereur réunit sous son éten¬ 
dard ses meilleures troupes mandchoues, dont il 
donna le commandement aux oHiciers qui s'étaient 
b plus distingues dans les diverses guerres récem¬ 
ment terminées, se réser^'ant de prendre lut-meme 
la direction des opérations militaires; il veilla à ce 
que tous les préparattls de b campagne lussent faits 
avec diligence, et é ce que rien ne pût arrêter la 
marche des troupes. Nombre de princes mongols, 
soumU depuis plus ou moins longtemps, et voulant 
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prouver leur fidélité et leur bon vouloir à îa d) uastie 
naissante, vinrent sc ranger avec leurs mciUeurs sol¬ 
dats sous leteiîdSnrd impérial. Contre de teb chefs, 
oontre une telle armée, îa Corée devait nécessaire¬ 
ment se trouver faible et éprouver, à son dommage, 
la force et la puissance désarmés tartares. 

Avant de commencer les opémiions, f empereur, 
pour en assurer le succès, fit un sacrilîoe au ciel et 
à la terre dans le î^aï miaa ou cüUège impériai ^ et 
un autre au dieu de la guerre. ï\ confia ensuite à Dsir- 
galang, prince de Tcheng, le soin de tenir en main 
les rênes de f État pendant son absence^. Il ordonna 
au prince de Vou yng, Atsiko, au prince Jaoyu, et 
au bédé Âpataït de s’établir solidement sur les rives 
du Léao, afin de s'apposer, s'il y avait lieu, au dé¬ 
barquement des quelques corps chinois qui couraient 
encore la mer* U enjoignit à Dorgon, princé de 
Joueî, à Kuté, belle, de prendre le commandement 
des troupes mandclioues et mongoles de î aile gauche^ 
et de les faire passer par le défdé de Tctfang cliaun, 
et au prince de Yu, Toto, de conduire lavant garde, 
cottiposée de quinze cents hommes, et de marcher 
droit sur la capitale, suivi à peu de distance de trois 
mille hommes sous le beîlé Y olo; fempereur devait 
lui-même prendre le commandement du corps dar- 

* Appdié a.uAti Equd Luu içlEiiii. 

* JLiéa^ üirsi dionoès 4ux dlËepçnLs pnEt>re9 ût ïCifaE poft, ctimTn« QQ 

poumut U otyîre, <tes nodika de lieux, par lü^nipLé d^&pftflâge» i juta 
bien dea sumixai» du^ h leitn merileg ri à Lcuti Câpacilés. C'eH jüiuï 
[| ue U girh ^n était iiirfvciniiné îe en ctklnniï {l, eüi QiindcbDu 

êorofiÿ^. 
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mét priûeip^, piüCË sous les ordres de Daîchen^ 
prince de Li, second fils de rempereur Taî Uom* 
Le nombre total des troupes s'élevait à cent 
hommes. 

L'armée franchit sans obstacle le Y à iou tçian^, 
arriva sous J es murs de Kouo ehann ^, s'en empara 
et soumit siiccessivement Ttrif ichéou^ Anutchéou,^ 
puis atteignit ies bords du Lmn tsmg tçiang \ Ce 
fleuve, auquel les Cblfiois donnent encore le nom de 
ChJong tsLDg tçmnl, est à cent iî environ au nord de 
la capîlale de la Corée, et« de concert avec le ^Uann 
tçiang, qui en esta» sud, semble en protéger le ter¬ 
ritoire* 

A cette époque de fannée, le fleuve n'était pas 
encore gelé ; maïs par une cotncidence heureuse que 
fhistorien chinois a soin de noter pour montrer san^ 
doute 1^ k main du ciel, lorsque fempereur arriva 
sur ses bords, il le trouva complètement piis^ Quoi 
qu'il en soit^rarmée franchit le fleuve sans encombre. 
Le prince de Yu, k la tete de lavont-garde,et édairé 
par trois cents cavaliers sous Ma Fou4k, marcha 
sur b capitale et défit b garde rojab, au nombre 
de mille hommes environ, qui tenta de supposer ù. 
son passage. 

Tsong, effrayé des progrès de Vannée tartare, ne 
sachant quel parti prendre, envoya uo de ses offi¬ 
ciers recevoir îe prince hors de b ville, et donna 
des ordres pour qu'on le Iraitét bîen^ tandis qifil 

' Ko «an, vilk dâ ]a pn»iiic4« «le Pieofz an. 

^ Linn laug. 
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passer sa feinme et ses fiU dans i"île de Tciang 
"hûua. Puis, &e mettant à la tète des déhik de sa 
garde, il trayersa le ^Uaon tçian| et aiîa se réfugier 
dans la ville de "Hann chann^ de ia province de 
Tchong ts^Lti|, dans le dessein d'y opposer une ré- 
sbUmoe héraîquo! 

Une fob Tïuutre de la capitale^ le prince de Vu se 
vît rallié par le beïlé Yoto qui, de son càté> avait 
pris P'ing jang. Ayant Opéré îeur jonction. les deux 
généraux franchirent également le ^Hann tçîang pour 
aller attaquer la ville de ""tlann cbami. Ils éiablir('nt 
leur camp autour de i:>etlc viÜe et en commencèrent 
le sîcge. Par trois fois, ils battirent les années de se¬ 
cours^ et par deux fois repoussèrent avec perte les 
assiégés qui tentaïeut des sorties, l/emperenr lub 
meme traversa le *Hann ïçîang à la tcte de sa grande 
armée et battit les armées de secours des deux pro¬ 
vinces de Tsiiaiin lo et de Tchong tsmg*- 

Pendanl ccs opérations, le prince de Jouet qui, 
comme nous lavons vn^ avait été mîs à la tête de 
fai le gauche de Tannée, [las&iit par le déftlé de 
Tdi*ang rhann, et prenait la ville de *Hoiiang tchéou 
Il ne lui fut pas malaisé ensuite de mettre en pièces 
les troupes, au nombre de quinxe mille hommes, des 
villes d'Ann tebéou, de Ning icliéou et autres cité$ 
voisuies. 

Dès le début de la guerre, le roi de Corée avait 

* tJjui San, ïilln dD kpiJTjEice de Tilldhg Uiceg, 

^ Tïien fjL «I uicDÏ^. 

* 'EIiNtnp 
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envoyé un émissaire faire part aiix Ming de la situa¬ 
tion critique dans laquelle il se Irauvait. et impiorer 
leur prompt secours. Il avait en meme temps ordonné 
k toutes les provinces de prenilre Jes ârmes et de ve¬ 
nir porter aide à leur roi, espérant pouvoir r^ter 
quelque temps jusqu’à ce que les'Ming eussent pu 
Je secourir; maiSi en ce meme temps, ces derniers* 
réduits â rextrémîté, Joîn de pouvoir lut fonmir 
queique sceours, en avaient bien plus besoin eus- 
mêmes. 

La situation de 'l^song devint bientôt critique: les 
armées de secours des provinces orientales et méri- 
dîonaJes avaient été dispersées les unes après les au très ; 
îes troupes des provinces occidentaies et septentrîcN 
naîes perdaient un temps précieux en route* et elles 
étaient destinées à avoir probablement le même sort 
que les autres; les Mandefaoux occupaient presque 
tout le terrîtoîre ; de plus les vivres étaient complè¬ 
tement épuisés* et b terreur régnait dans la vîlîe. 
Dans cette conjoncture, l'song se décida à envoyer 
une Jetbre à rcmpcreiir tartare pour lui demander la 
pais. LVrapcrcur Jiti ordonna de venir en personne 
se livrer enire ses mains et de lui remettre ceux, quî 
avaient eu les premiers l'idée de violér Iblliance. 

Le roi répondit qu'il faisait sa souniksion, mais 
qu’il demandail b permission de ne pas quitter la 
ville. Sur ces entreiaites, sachant que la femme et les 
enfants de Tsong et nombre de dignitaîrcs coréens 
s'étaient réfugiés dans llle de T^iang '^houat le prince 
de Jouei traversa le bras de mer qui sépare cette île 
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dfî la cdle, sur de petits bateaux, fit sombrer â coups 
de oanoti trente grondes jonques et débarqua dans 
l'ile. U défit un corps de mille fusiliers qui tenta de 
s'opposer à son débarquement, et marcha sur b ville 
de Tçiang ^hona dont U sempaia sans coup férir^ U 
y prit la femme, b concubine et les fils du roi, 
sobeante-seize autres personnes de b famille royale 
el cent soisante-six dignitairei. 

L*empereur mandchou fit annoncer au roi de 
Corée que f on s était emparé de i îîe de Tçiang ^boua + 
mab que sa famille était saine et sauve el en sûicté; 
il lui enjoignit de &e conformer à ses ordres, cest-à- 
dire de venîi' en personne sc remettre entre ses 
mains « de rendis les brevets d'investiture que les 
Ming lui avaient donnés, de livrer en otage ses deux 
fds, d'envoyer tribut lous les ans, et un contingent 
à farmée mandchoue si b dynastie des iVing avait 
quelque guerre à soutenir, d'adresser des lettres de 
félicitations d'après les règles établies par les Miû|« 
et d'accorder des pr^ents comme récompense aux 
troupes qui avaient fait la catnpîigiie; d lui défendait 
en outre de construire des fortifications à sa guise 
et de rccevoii' d^ déserteursî moyennant quoi, le 
monarque tartarc lui promettait sa protection pleine 
et entière, 

Tsong, voyant tout espoir perdu, acquiesça h ces 
demandes et déclara vouloir se conformer aux ordres 
de l'empereur i il livra aloi^ ceux qui les premiers 
avaient été davis de rompre lalliance. 

Au mois de mars de fannée i€3y, Tson|, suivi 
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ifeulciuent d’itdf- cljzâjnf? de cavîüîiers, sortilde k vilk 
pour se rendre âuprt^ de reiiî|iereijr* On avait aupn- 
ravant construit un autel et dressé Ja tente impériale 
à Satin tieim iou* sur k rire orientale du ^Hann 
tçiang, et, tous les préparatîls terminés, l'empereur 
traversa le lleuve avec une suite considérable, et fil 
ranger autour de lui ses officiers re^^clus de leurs 
cubasses. Tsong, à la télé de ^ petite troupe, mil 
pied à teiTc a cinq 11 de b vdle de ^llann cliann, et 
à un li enviroii de rendroit ou se trouvait IVmpereur; 
eVst là qu'il rencontra un officier détaché par ce 
dernier et cbargé de lui indiquer le cêrémopial à ac¬ 
complir quand il scmit en présence de reiopereur. 

A son approche, le monarque tartarc se leva, puis 
^ mit avec ses fils et ses officiers à adorer îe cioL La 
cérémonie finie, il s'assit de nouveau sur les degrés 
de Tautei, tandk que l'song et sa suite se jelaicut à 
genoux pour implorer letEr pardon. L'empereur a>^iit 
répondu qu'il le leur accordatl, tous firent les neuf 
prosternations pour le remercier, iiur son ordre, ils 
prirent place au boi^ de fautcL à .'^a gauche, et b 
lace tournée vers l'occident, les princes et les digni¬ 
taires occupant les places dlionncur. Un magnîfiqun 
repas fui servi à tous. Quand il fut fini, ie roi co¬ 
réen retourna à sa capitale, suivi des princes et des 
digniLaires qui étaient tombés entre les mains de 
raimée lartare, mab qui avaient été remis en liberté 
sur fordre de fempereur. 

A la fin de ce meme mob , l'empereur T'ai tsong 
fit revenu' les troupes qui occupaient les diverses 
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provinces de b Curce, et reprit ie cljcmin de ses 
Kt^tSî Tsong, accompagne de ses fils et d"un grand 
oûmbre de digtütdres coréens* le reconduisit pen¬ 
dant î espace d'un 11 environ. Dans le courant du 
mois davril, il envoya l'un de ses fils en otage à h 
cour dé Péking, 

Pour transmelti^e à !a postéiité le souvenir de la 
paix qnl venait d'èlre conclue, les populations co¬ 
réennes èîevèrünt, à fendroit oii L autel avait été 
construït h Sann tîenn tou, une colonne conunêmo- 
rative{Sün| lo peï). 

Revenu dans ses États* l'empereur Tal tsong ren¬ 
dit un décret par lequel il exemptait du tribut pour 
deux ans îa Corée qui venait de souffrir de la guerre; 
if y décidait que lé tribut ne sérail payé qu"à Tau- 
tomne de !a seconde année* et que si encore à cette 
époque la Corée était dans rimpossibilité de le payera 
on verrait à faire ce que les circonstances exigeraient. 

IV. 

Dans le eouranl du mots de Juin, des troupes 
mandctioues, guidées par le générai K^ong Yëoii-to 
qui avait abandonné ia cause des ^Jing pour celle 
dés 'iVing^ 5 embarquèrent sur des vaisseaux de 
guerre coréens et aUèrent attaquer les îles de la côte 
coréerme, refuge jusqu’alors inviolable des débris d^ 
troupes cbtnoîses; cette expédition réussit à souhait, 
et plus de dix mille Chinois furent passée au fil de 
fépée. 1 ) autres P plus heureux, purent échapper, trou- 
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vèrent des bsteaux et conlinu^reot de courir la 
mer. 

L'année d'aptè$« ccst*îi”dire en i638, l empereur 
Ta! Isong réunit des troupes pour entreprendre une 
nouvelle campagne contre les Cliîuois (jus tenaient 
encore diverses places du Léao long, entre autres ta 
ville deTçinntchcoufou. 11 ordonna en conséquence 
au roi de Corée de lui envoyer son contingent; soit 
hasard, soit mauvaise volonté de la part des chefs, 
celui-ci n'arriva pas à Tépocpic fixee. ce dont Tai 
tsong se montra fort courroucé, 

Kn i6ii, il vint mettre le siège devant Tçinn 
tchéou fou, et enjoignit au roî de Corée davoir à 
lui envoyer une flotte de cinq mille hommes et dix 
mille boisseaux de grains; il reçut quelque temps 
après une lettre du roi lui annonçant que Irente-dcui 
jonques chargées de grains et de soldats avaient fait 
naufrage et que tout avait péri. Il ordonna qu’on lui 
envovét une nouvelle flotte dans un délai Jixé. De 
nouveau donc, cent cinquante bateaux, chargés de 
dix mille boisseaux de giitins, mirent à la voile de 
lemboQchurc d» Lîng ‘ho*. Le voyages'etVectua sans 
encombre jusrju'à Vile de Sanii chann ; mais là, as¬ 
saillis par des vents et des tempêtes terribles, ils furent 
jetés sur des rochers où ils se perdirent pour la plu¬ 
part; une cinquantaine fnrf'ïil saisis par les jonques 
chinoises qui couraient la mer; d'autres arrivèrent 

‘ U gmnii «i le pelil Lift| ho wnt deiK rivMres qui 5* 

jeueut déni k du Léie U»a|, à p«» de d»l#U€f Tune d« 

fMutrt 
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jusqu'à fcaï tchéuu ^ mais ne purent aîJrr pJus 
loin. 

Tsong demanda alors la pennission d'envoyer ses 
5oldai;i et ses grains par terres ce que rcmperenr 
lui accorda; maïs ce dernier, ne voyant point ar¬ 
river les cûnvob, 5 enquit de roUtack qui tes arrê¬ 
tait et lit emprisonner piusieuirs grands dignitaires 
coréens, coupables de les avoir retenais. L'année 
daprès (ifidü), Tçinn tebeou tombait entre ses 
mains. 

l/empereui^ voulait recevoir à merci îes troupes 
chinoises qui^ voyant bkn quelles ne pouvaient plus 
continuer une lutte inégale * ne demanebient qua 
faire leur soumîssiDn, mais ses ofliciers n^aspiraient 
qu'à guerroyer. Il demanda alors lavis de Tsong^ qui 
lui répondit qu’il fallait cesser les‘carnages et pacifier 
les populations. Peu après, ÎI apprit que deux vais- 
seauï des iVlingetaîent arrivés à la lri>nfiére coréenne 
pour renouer des relations avec les Coréens; après 
enquête faite, U fit arrêter te ministre coréen Ts'ouei 
ming tçi et un autre officier qui avaient communiqué 
des dépêches des Ming. 

lin septembre Ché tsou tchang^houang ti, 

plus connu sous le nom des années de son règne, 
Choutin tché, succéda à Taï tsonget publia un dé¬ 
cret de ce dernier qoi exemptait la Corée d’un tiers 
de son tribut; la première année de son règne { 16 A 4 ), 
la Chine entière étant pacifiée « Ü renvoya îe fiîs du 


^ Ville di[ L™ toïig. 

ï3. 
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mi (le Corée laissé nn ofage el exempta fa Corée de 
la moitié de son tribut. Il accordii aitssi un pardon 
général à tous les criminets qui n'a voient pas commis' 
un crime capilaL 

Dans la suite, tes empercui's K'ang chî, ^ong 
ichengelTçiefinlongcxcitipti-rcnt la Corée du tribut 
bxé, ne lui en réclamant seulement que le dixième. 
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AVAST-PROPOS. 

Un lïiAniL^ril oral>e de b BiMîothcf|ue BodleiËnne taillis ni 
M'jil disiiKrrtatioiïs plülii^pUiquC^ffnnl qiintPE ont pour Autetir 
AYttennc, et ia cinquîtinc tAkhr cd-Diii er-RnEÎ; 1 a «iïlèm-r 
porte le litre miïvabL: •. Livre des quei^don» siciliennes, eoiu- 
pose pir Ibn iSdb'in, cl conlenant des recherches sur TÂme^ 
eiï réjiotist' nut [[ucsltans f|iii Ini niredt atlressées pAF iin prince 
l'brélien i ^ k dernièie, qui est un tnilé xùolo^îquc^ a pnur 
Hulcur Ibn Dja'far bçn Abiïic^ ben AIioùI-AsKa th *. L'honnfur 
d'avoir dcHitiè â h sï^ième qnesLion sa juste pl.ice ckris k Uuê- 

• Voir U drscfîptMn tk ce traité dans L'rtt. HwilfL Aurnajcripl. 

BeéL^ éd+ AI. NicoU-* U Jl, p. îï&î. 
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ratar« ATohe oppirtii^iit u M. Aoiftrî qui* -dAus lui axücle du 
Jf'UFiui^ânâ^'f Eudê féiTÎCMïiâri 1553, après avoir découvi^rl le 
titre Imp^ratùr presque efTûcê de ta préface, a prouvé le 
prince ehrêtien qui mvaîl posé les quatre ipieïtiimj plulosophi- 
ques demi rreeessaîneirûeot étrerillustrecTapereur Frt^lérîcll 
de Hofienstaufen, ce qui a été sursbondritniiient cûiillrmt par 
re^üuueu des sources aiituilales et otcîdcntales sur les rela¬ 
tions de ce prince avec fOrient. Le contenu pliiloMipliique 
de ceÈîe dissertallon u ayant élé quVfEeuré tlaus cet □riÉdc, 
j'ai repris f etanicii ininulleux de cc iruîlé dont le précieux 
pianiiscrtt U été IÏ 1 ÎS ü ma disposîlîon par rectrèmô lîbéra- 
liLé de la directioxi de la BibLîoÜièqixe BocjléiennCi et j'en at 
communiqué îe rêsiJtat soiiuiiairc au dcmicr roiigïéi de* 
ùrientalutes à Floretite. C est un compte rendu détailiè du 
développement pliilosapbique d'Ibn S^ib'în daru Ses reponse:!^ 
aii\ questions de îVinporeurÉ ai ce la tmdMcüon enliêrc de Li 
quatrièrue^iueslianstir ï'Inuïiortalitède râiue^quej'ni maintO' 
nai]t rbonneur de pié5enlerau\ lecteurs du Jpurnu^ asialîqat. 
Bien que lauteur^, en la ut que pliitosopke ^ ne 3C distillée pas 
par une grande onginalité^j espère pourtant que Finlérèt gé¬ 
néral fjâ'a pour noua une des phases Les plus brüLoiites de îa 
première renaissance du moyen âge justiüerxi la tâche que 
'j9Î entreprise de publier une disiertadon phitosopbique d'un 
des dernier^ représentants de fécole péripatéticienne arabe. 

A. F. Meukev- 

^l^pruhogiie, le i S juin 


S L 

LA TIE SAffiü ET SES atLÂTlO^S ATSC L'EMPEnEOE 

mÈnÉElC II DE BOHEXSTAUreX. 

Le titre do celte dî^sertalioQ « Livre de* questiuns 
^ïcîlienne*. compose pur Ihn SaKin. contenîint des 
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recherche» sur la nuture de lame et ses lëpûniàes à 
çes questions^» poinrail nous faire supposer une 
forme imaginée par un auteur vaniteux, jaloux de 
répandre, sous le patronage de Fempereur allemand. 
sa retiommée littéraire dans le monde. Bien que 
nous ne puissions absoudre lauieur d'une jactance 
arrogante, surtout dans ^introduction qui accom¬ 
pagne chacune de ses réponses, et oii^ d"une ma¬ 
nière pédantesque^ U commence par corriger les 
questions de l'empereur, rédigées sans doute par uu 
secrétaire négligent et peu soucieuist d'uue logique ri¬ 
goureuse, il n y a pourtant rien qui semble coniirmer 
cette opîniou. Tout, au contr^iire, uous fait voir, au 
moins pour ia partie essenUeilet une correspondance 
originale en réponse aux questions que Villustre em¬ 
pereur avait adressées aux philosophes de fOrient 
pour s'informer de leurs opinions sur les sujets qui 
à cette époque étaient en vogue dans le monde 
civilisé. Il faut pourUint faire remarquer que nous 
ne pouvons nullement admettre que Fauteur lui- 
même ait publié cette mUsive. La préface , que nous 
allons communiquer, nous fait nécessairement sup¬ 
poser que la publication en a été faite par un de 


^ Fol. I i CB pLBjgie du zBAJiii^nt bo<dL ^ ËiAus lb4ni ptii^ioun titrai 
ua peu dÜTcnaU»; le plus complet «it ibii conçu ^ 

JjX* dü Ffli ag7 iT, ou IroniTHûc 

titre I jüJLüI j 

(J- 
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ses dbciples. Bien qu‘îl nous $oît actuellement im¬ 
possible de prétendre qu il se trouve en tel ou tel en¬ 
droit une interpolation, nous doutons pourtant for¬ 
tement de rauthenticitê de la section ajoutée à Ja Fin 
de la dissertation^ et qui donne, dans un style dé¬ 
cousu^ fexpîîcalion de quelques termes appartenant 
a raiithropomorpiiisuie ilu Coran ^ |f-squeJs ont Très 
peu de rapport avec ce tiiii précédci Quant k b pré¬ 
face , qui contient plusîeum indications coucemant b 
vie de fauteur^ nous b donnons ici en tradyction*, 
comme nous favons indiqué. Selon notre opinion, 
elle a été composée par un adbérent de Têcole dlbn 
Sab'ln après ]a mort de rameur. 


PltÉFACK, 

Au nom de Dietw b clémente le mlséricordicuït 
eest son aide que j'impWe! 

Le sbeikh^ fimam célèbre^ fîmam du peuple îsla- 
mite^ le prince des imams, b gloire des deux sanc* 
tiiuires» notremaitre, le pôle de la foi, Abou Moham¬ 
med Afad oul-ïJaqq tbii Sah'în, que Dieu nous aide par 
les lumières quil lui a accordées et répande de nou¬ 
veau sur les musulmans les grâces dont il fa comblé ! 
déclare ce qui suit sur tes questions de f empereur ro¬ 
main * maître de ia Sicile: « Après avoir envoyé des 
exemplaires eu Orient, en Égypte, en Syrie, en Iraq, 

* Sï, Aliuri en O. ïlüuoé nnr Irafductüiit tljina fariicle rnttklioUoe 
du /gbFti, i853. 
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eR Asie Mineure ^ en Yémen ^ et n'ayant pas trouvé ks 
répûnses tleâ savants musulmans sotbkisantes, Tem- 
pereuf s'adressa auA savants de Tlfriquia^ frustré dans 
son espoir d*y trouver ce qti'îl chercbait, il dirigea 
son attenüoïi sur le Maghreb el T Andalousie ^ où on 
rivait informé que séjournait un homme distingué, 
nommé Ibn S^b"in, Il envoya une lettre au raiife 
Rashîd, de la dynastie d'Abd el-Moumin-, qui donna 
Tordre s'i son gouverneur de Ceutat Ibn Khalàs, de 
rUerrher le savant mentionné et de provoquer de sa 
part ks réponses k ces questions. En attendant^ 
ÎVmpereur avait envoyé un hà liment avec un am¬ 
bassadeur et des présents consîdërabies. Ibn Klialas 
fit venir fîmam Qotbb ed-Dîn, et. sur Tordre du ca¬ 
life P lut communiqua les questions. L'imam char¬ 
gea des réponses en souriant; mais quand Ibn Kbalas 
Fui oIlHt l'a logent apporte par Tambassadeur de Tcm- 
pereur, il le refusa en disant : *« Je l'épondrai pour 
la cause de Dieu et pour le triomphe de la fui 
islnmite^ ü et il ajouta le verset du Coran: n Dis-îeur: 
je ne vous demande aucune récoiupense, si ce n'est 
Tamocir envers Tn6$ parents^. ■ Alors û composa ks 
réponses » et Tempereur, les ayant trouvées satisfai¬ 
santes Jui envoya un présent considérable, Ibn Sat'în, 

'* ilim^ k kile arulw;: iXoriaa^^ qnl fiijgAkfie ie5 dêllLés Jfl b diùilË 
du Tâurun^. HfipartfCLant k. U iTAnlLalûi (Adalb). Vcj^ b 
parBldûaud, ltrïlË linb«T ^SIé. 

* Lu roî dâ in ilynailÎÊ iiJinolui-fe Abdu Aloha^H) mcïl «i^Boshiil 

du eikp El $4 d M rhùgîrq ût J. C.]+ Vciy+ l7<fâE- 

ff«f mrvrraxfu du M^ÿhnh, |ut A. Ebauiiîk-r* fi, 364-3Ë7i 

^ Vny. sur. ^Ltl» t. 31, 
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layarït refusé de nouveau, fit comprendre à Lempe¬ 
reur chréücn son infériorité; ainsi Dieu fil triom¬ 
pher fislamisme et lui proeuni une Tictoire sur la foi 
chrétienne par des démonstrafions évidentes^ Gloire 
ït Dieu^ le maître de funivers! n 

Les renseignements que les écrivains arabes nous 
ont conserves sui- Ibn Sab in correspondent bien a ceua 
des autours oceideotauv sur les rapports de f empereur 
□ vec fOrien t, et comme le dmiier volum e de fouvrâge 
important de -\L Ajuari sur rbistoire; de la Sicile 
nous fournit tout ce qui est nécessaire à col égard , 
nous n^avons hcsoîn que d'en rappeler ies traits les 
plus saillants avec les renvois audit ouvrage^ Après 
avoir conclu un traité de pak^ le février 
avec le sultan d"Ég)pte Mébk al-Kàmil, rempereur 
Frédéric, revenu de l’Orient, continua ses rela¬ 
tions avec les successeurs de celui-ci ^ Méiit cl-Adil et 
Satih Negm ed-Dîn Eyyoub ( de J. C.), 

comme aussi avec les princes Jfatsides de Tunis et 
les Almohades de Maroc. Des ambassades furent en¬ 
voyées en Égypte et au Maroc avec des cadeaux d’une 
grande valeur, sous la conduite de Ruggiero degli 
Amtci et dlJbertü Fallamonaco et c’est probable- 
ment ce dernier qui, vers la fin du règne du sultan 
Almobadc Abd çbWàbid ar-Rasbld (j de 

J P G.), poiia les questions sidliennes aux philosophes 

^ Voy- Amâfi, Snyrim llfi alaju/whi di SîsiUa^ t. Ht* p- 65i-6Si, 
^3 3 , 701 . Cotuf. iiLTUi/, Moslemid^L IV* p. 34S.>ei Hdjiaud, K*lr. 

des eft™. «r., p. 44 J ti Mjifi; Muralun* nri-. L V, p, EkiÀ ^ 

^ui fan ia4l- 
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inaghrêbÎELS, dont Ibii Sabln tbt tronv^ Je pim digne 
repré^^^ntjnt. Les di'tails Jiisloriques sont en pleine 
harmonie avec la supposition crune co-ii^SpOndance 
reeüe cpii t d'ailieurs, est oonrirmée par les goûts Jitlê- 
raîre^ et les mœurs de Frédéric II, Outre scs relations 
intimes avec les princes du Caire, de Tunis et de Ma¬ 
roc, nous n avons liesoin que de mentionner la pro¬ 
tection qu'il accordait â Ja ianguc arabe par finstity- 
tion d'éoûies^ et latlâchement quil témoignait uns 
savants cbrétîens et jnils qui lui pretatent assistance 
dans ses éludes de philosophie arabe. Tels sont Mi¬ 
chel Scott ù qui Ion doit une partie des traductions 
latines d'Averrhoës^î Jacob ben Abba Mari ben Sî- 
méon Antolî (iiéen i mort en i a56 de J. C.), 
traducteur on hébreu de l'Almageste, de plusieurs 
Commentaires dWverrhoës et de l'abrtîgé dVlviceftna 
de hütoria luda Cohen ben Salomon, 

auteur d"ufi ou v rage qui, àu moins quant û la foniic. 
semble avoir beaucoup de ressemblance avec la dis¬ 
sertation actiieile et qui contient les réponses au\ 
diverses questions de géomelrie posées par Tempe- 
rcor^+ Ce fut probablement un certain Théodore 

^ fïumjjnJTlîrêfaalli.-^ « lîitL fnàwici fecandt , idUo- 

duclioil, , 3^0. 

* VtFf. Kfnaiip p. iGa. |65; il acié ml» 

en mdkr par Daute^ \oy+ «ni, XS p v. 113 . Afir^clc tk^îiû /m 

rAff BeramrTile Df/te rW ^ ^lïcaca, 

* Voy. Hotun, I. e., p. 1ÏS, et !>. Menl. du pkdM^jmlvi 

fi amh€, Pàfî». iSSg, p. 335, i&S, S 4 ir l'in-tîulgence de pEiiDpciTur 

env^ [es jiuT», vexy. firêGnlIean L t.M I- V| p. 391. 

^ Voj. Amiurî, Aiflrir, i. LU, p. 7 c>S 4 «I îirélMïlles^ idtroducll^n , 
p. ü a G + S 37 . 
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iiV\ntiocht*+ ^ecrétüîre et en mi me tetnps aâtri^higue 
îjiipériïil^ quL, rédacteur moinâ soigneux de h cor¬ 
respondance impériale^ provoqua le Ion arrogant de 
notre philosophe concernant ta forme des quesUons^ 
présentées quelquerols sans souci d"une rigonretisc 
logique*. Après celle esquisse mpide des gûùts de 
reni|>ereur pour la philosophie etla littéralnre amlies, 
nous allons mettre en parallèle les détails biügrîi- 
phiques surlbn Sah'in que Us sources arabes nous 
ont transmis* 

Dans b littérature arabe, nous avons pour la vie de 
notre auteur deux sources principales dont fime se 
trouve dans ie supplément des biographies d'Ibn 
Khiilliqan, qui porte te titre Fcjirfî^ par 

Al-Kotbî; fautre, dans les analcctes de Mükkt^ri^\ 

* V<iy. Attiûrï* L p. 69,3 et suit*, et Bf^UMltes, L c. * L V, 

?■ 74s, 7S0. 

" hjaLjiyl .si!^ Câîri!i * I a83 lit llM^ije, 

lI, p, 3i5 et T-uk. 

* ÀnaltcfrS ïk MiUfqarî, éd, de Krviil, L I, p. Tt^Oh 119 . 

Louvn^ Manhel qui « treutt h lé BibliotliLfpuc nïtionaJo 

lÎB Pana Jaucîcoi 7^^U **® COutitiianl ! tôt. Tôt. 33 ¥*i i !Hikv. ) 

rim autre cbixse ipjo « ipic mm llwn» dm Al-koüd et Al-Mak- 
kari, ïJ Aeraii ^iipcrflii ri^produirr le leile cucore iroe rol^+Seu- 

rautcur v ajû'US- [ifT)|ire npiitiiciiEi sur tbn-Sali'tD eu cm lenucs. 

■ U élalt un^ deiile îoupîii^, aiïlitrent de b pliiloAepltî^, ^, ±1 ^ 
nppnrle Ad-DhaLibl^ ^iiidde^ vH il C*i maïiiU':- 

nafit doiu t'eîir«r parce qiic^ «uppeuê qu'iî mU praf»^ U fC~ 

lijti(*ii icLi.tHïEnéLin.e. m que toul ce qu'au reppofte de tee nrpmiaiu ue 
vHi que ŒbeuHïn^ . tl Eîml ejl« niontré rebèHe envrw Digit 

pf »nii ïuiddE^ eu ttn mol, ïl êtail riK>cDma le |>lw^ pirrer* et le 
plus ED^iiant jar sa ified m couvkMÎçmi , ti îl i^yb n Ujunle |pu. 
nitiiiti de Dieu.* L'antclop éonl nou^ ilevouA k cepic 4 l'obli^caute 
ami oie de \L ^ krmius pArretlo malê lktiou, ajoulw. 
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nous rn dunnerun^ Éi-ilesâüus le contenu principe], 
en commençnnt par U premiti-o. Abd el-Huqq ben 
Ibrahim ben Mcdinuiineti ben Xasr ben Mohammed 
IbiiSabltLi surnommé QïJffti ed-fJîfï Aioa Hioliamtaed 
de Murcie, naquît 1 "an 61 3 de Th^ire (1116-1^17 
de J, C.)> et professa le soufisme selon fécolc phi¬ 
losophique. li acquit une grande renommée par son 
érudition en chimie et en. magie, et ses œuvres 
étaient très répandues; il forma des disciples qui 
pu rient le nom de Sabinie/is. Pour donner un échati- 
tillon des opinions religieuses dlbn Sab*îii^ Ad-Dha- 
habi nous raconte que le sheikh et cadhi Taqi cd-Din 
brn Daqiq é 1 -ld aJ-Koshairi de Manalout (né en 
mort en 701 de fhégirc)^ se trouvant un joui^ 
dai^ la société dlbn Sabln, depuis le matin jusqu a 
midi, cchÛHiïi profera des paroles inintelligibiest le 
bruit courut plus tard c|uH avait dît : u Le fils d^Vmina 
sVst montre très dilTiciie en déclarant qu'il ny aurait 

il ï mii^c, piuî tard : iQut: Dî.'tl le COfrkbJe d €l 

lut ouvres îtiTÂmc», » Le hiifc ajuti? mX oiiui coa^: 

^ülÂ.'E ^ ^ 

li ^ ^ ^ ^ 

âJL«.AL^ S~^ lAa ^le. _j 4J im 1 î Jksi <>À^ *7 " ^ ^ 

-^.^1 K ■ ml Lt 

P- 

^ jl^Lp^ 4 le Joufft. ojiaff r it^ût 1836 ,Qu4- 

irtmère a cilc 3c commeivctiiuiil di£ cet arlîcte ; 

Jl J-c-çj ajL—J u ijfc^ 

Ûï Àïsjyt... *ll étsii So6, |ïforeHÙl Us c^îiiies dm plikla^plKJi 

n mofilfiît du pencltant icn le mflmcbéi’^mr. * 

'■ Vot^ ll»p. 3oâ. 
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pas de prophète ajines lui. ■« Si, ajoute Dhahabi, Ibii 
Sablu a réellement prufêrè ces paroles, îl a aban¬ 
donné rislam, bien quelles soient moins graves 
que sa définition de Dieu : mil est la réalité des 
choses eïistanLes'. Tl Aussi scs disciples, d'après un 
autre témoignage, négligèrent-ils la prière et les 
autres lois fondamentales de rislamisme. A de 

ses opinions libres en matière de religion, il fut con- 
imirit, à fage de trente ans, d alnindonner sa patrie 
et les régions ticcidenlales de f blammtie, et se lîsa à 
la Mecque^ où il se suicida en s ouvrant les veines 
Je ^8 shâwwai de fan 668 deOiégire 11 ay i de J. C.), 
âgé de cinquante-cinq ans. D'après Maqrizi, il y est 
mort lan 66ÿ, sous le règne de iVIèlik ez-Zahir BeibarS’ 
tandis queSbarâni le fait mourir fan 6G7 de fhégire^. 
Sur son dernier séjour à b Mecque, lesheikh Safi cd- 
Dîn al-llindi nous a laissé cette notice qui se trouve 
dans le meme article: u Pendant un pèlerinage, je dis- 
culais avec Ibn Sab 1 n sur une question pbdosophique; 
comme je lui exprimais mon étonnement qifi) eût 
choisi la Mecque pour demeure, j] déclara qu'il 
était obligé d'y séjourner pour éviter les prrsécntions 
de Mélik ez-Zahir Beibars, et à cause de farnîtié que 
lui témoignait le gouverneur de l'Yémen, qui! avait 
guéri d'une maladie^ bien que le vi/ir de celui-ci, 

* Selon lü djOctrÎDE nca-plaJanUïenne PiDtiii, lo matnÀc eivt ua 

tetîdeal do Dieu qoî y pré» nt maniera Elyoa,EQËc|uc. 

* Voy+ rf/ÙE^lW dfj ïD^roRr par QuilriniHe, K 1 + 

parti'-, p. 03, el SliarâEii« ^r-T%aAd^4f lt^A^nhni, éd. de RouKaq, 

1976 lia , I, I, p. a3ë. 
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mcrédyle et partisan des secte» malériaîbtes, îe bail. 
Pendant SOD séjour à b Mecque, J 1 dépensa une 
grande partie de sa fortune en aumônes. En quittant 
fAfrique, il fut accompagné par une fouîe de ses 
disciples et de ses adhérents. Sur Jes événements du 
voyage, on a conservé une petite anecdote qui prou¬ 
verait en toutcas sa célébrité. Après avoir voyagé une 
dizaine de jours, Ü fut, en arrivant à une station, ac¬ 
cablé d'injures par îe serviteur d'un bain qui, sans 
connaître TbnSab'iû,en apprenant q\ie b troupe des 
émigrés appartenait à Murcie, sVlail rappelé le nom 
du célèbre hérétique, originaire de la meme ville. 
Le philosophe Je regardant tranquillement, ie laissa 
parier jusqu'à ce qu'un de scs disciple» lui coupât la 
parole et le réduisit au silence. » Parmi ses ouvrages 
sont nommés dans cet arüde le livre portant le nom 
ei-Ihâthat une dissertation sur la substance 

et un grand nombre de traités composés dans un 
style éloquent. 

Compargns celle biographie avec les renseigne- 
meiibi un peu plus étendus que nous fournit celle 
qui est conservée dans f ouvrage de MakLari r 

H Parmi les hommes iHustrcs de lEspagnc, nous 
avons H nommer Abd ei-IIaqq j^bou Mohammed ben 
Ibrahim ben Mohnmmcd ben Nasr, connu sous le 
nom d 7 iii &i6*m Qülhb ed-Dm de Murcie. Il avait fait 
ses études en Espagne, d'où il se rendît à Ceula 
pour y professer le suuliâme et former école; il ac¬ 
quit une grande renommée par son émrtilion. sa vie 
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$abi‘e el ctjnîçmplaüvc. Les jiigenients sur ses opi- 
mous felig;ieiises saut bien diJlerents; Jes uns lac- 
cusent d'hérésie^ tandis que îes autres louent sa piété 
et le regardent cooinïe le j^uide de leurs con^iction^i 
religieuses. D'après le commentaire du poème At- 
MatjSùarah ^ de HéKiiu, poète espagnol de Caiihagèup 
du 1111* siècle de J, C J, il se serait nommé lui-même 

■ La fiibiicFÜmpc miAle 6m t^ipçiLliigu^ piki-^èdc ccl Darraj^ ipî 

iloîl MH tldzn ^ Maf^ À unit Î,niitï|ji3[| ût riacErn d* Ibft' 

Dun-iit. Vffj. Cal. ndiL ami. Hnun., n* lüfXXKi:?!, p. l 5 f)i. Ce 

WTï, aifte Sr» rîmiiïaJjinc^ f[uL Tofil proiuqEiè, ^'ytroiiYC hh loS t"? 
de tnèine cho. Mdcla!Ep, Pmt., L lï, |t 6 a 3 , et IImiïImi, p. igi- 
193, «xmp. irai, de t. Fl^ p. 1&8; Toir eiuiî le Sihâh cL 

l^ewbarL B4H1J Îe mot Le tiombns 70 mprimé dllfkl randi."iii]e 
^ioiT arabe pr ta lettre ^ dl û a doute fcU naître topiEiÎDii 
iltt eocamcntalmr ipaç 7© ^tgoÈiîe ■ dam liu certoip Sit^ilêtnc de ohh- 
piitalÊon# le ziro. Le eommoiddlcur ïlobamme.l ben AhmeJ ol« cr 

vm pnni 1 » ei^empla île It de Fbàwque ai^adkmltL (Voj, 
RireL derAf^mh.^ fOU A. F. AEebren, p. * 38 ] en ceilêrmaiî 

•^yr^ [*3A^ 1 ^* 4.1 i^^LlIF .- -U 

^ ^ J J'ij Lü \j e> j Ü1 

J-£L: ^ ÏjIj t&j!^ ^jieAî—' jjiï y* ^ 

lil j^’ï 4^1^ O tixX^ SjIj vL-JÎ J.J-J i 

I ï i H ^ «îi 

Jt** lit S *1 Jf 

JjjJl ^I 3 ul JULiJI 
y'j-t-'i ^ ^ 

i g-l *^ 1 ; ' ^ -Slj 

L-^î ïjb i^i JU U JL-^i U: 

|^..kLE C* 
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Ibn Darei, dans le sens do « fils de la demeure vide». 
Cest ce qui a donn^ an comnicntatcur Odohammed 
ben Alimedt shêHf de Grenade, nccasiun de lui ap- 
[ïliquer laneien vers LaJ^ri JLî L* Lsin le 

glaive a effacé tout ce qii*a dît Ibn Dâret », probable¬ 
ment en faisant atlnsion aiiï paroles hérétiques qu'on 
lui attribue. Ce nom Ihn Dârci serait un équivalent 
d'ibn Sab'in, le nombre 70 signifiant, d'après la re¬ 
marque du commentateur* dans un certain système 
de computation maghrébin, ie léro ou le vide J1 mou¬ 
rut à la Mecque fan 6G9 de fbëgirc (1573 de J. C.]i 
âgé d'environ cinqLiante<iuq ans. ün de scs disciples* 
Yïihva bon Abmcd ben Soleymin, a célébré sa vie 
dans un mémoire intitulé Yflénia^e de Mahomet 
oii, en récitant ses louanges J1 ajoute 
cette notice : q (1 appartenait à une des pins illustres 
familles d'Espagne, celle des Benou Sab'Sn, descen¬ 
dants d'Ali, de Comsh et de Gâfik. L'Espagne n"^a 
pas produit cfbnnime plus éminent que lui ni plus 
digne de l'héritage du proplvêie- A lage de quinr eans, 
il composalouvragc Le nm?icmtda Sofxfi [cî^Ufi 
qui, joint â ses autres compositions, prouve qu"M 
était rempli du saint esprit ei soutenu de la force di¬ 
vine p » Le sou fl Shibâb ed-Dîn ben Alwiu Hagalah de 
Telimsân, auteur du li^TcSflALAardrtn^ raconte, d après 
le témoignage d'un de sejs amis intimes de la Alecqne. 

^ Là. Biiïliottiïpi- rojakr pm^Je «1 , campOM ïtn 737 c£a 

ribêgijv; SfOUi ts rpruw hLwrv dVa dq qqmb^^ 7, i! CO<ntlcnl 

qn^pirtiedc rhlMoirç m^Jëc k loulrâ saeI» 

Voy. miJ. rrriS* /irSt ^diui., n*€Il.ïV, p. gS. 
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que lu caiisn qxiî jVmpècbîi de visiter le Uirulieaii du 
prophète à Médine, cfisi qu'à l^pproehe dti ianc- 
litaJre il fui saisi d'une agilation nerveuse qui pro¬ 
voqua des vùmîssemeDtsde sang ^ tandis que, d'après 
d autres, comme nous le verrons d-après, la haine dit 
gouverneur de Médine le fil renoncer à ce saint devoir 
qu'il accomplit pomiant en secret D'après fhis¬ 
torien célèbre îbn Khaidoutï, le sultan halsidc de 
Tunis, Mohammed al-Moslansir Bdlah, tils du sultan 
Abou Zacaryah ben Abd el-\Vàlid, reçut en montant 
sui' ic tronc i'iiommaîfc des habitants de la Mecque, 
accompagné d'un diplôme rédigé par Ibn Habîn cl 
conservé dans rtüsloire des Berbères ^ Qu^il nous 
soit permis de citer, selon la traduction de de 
Slanc , ce qui a mpport à la vie de notre auteur: a II 
se trouvaiL alors» continue Ibn Klialdouri, domicilié 
à la Mecque, un soufi qui s appelait Abou Mohammed 
Abd el-Haqq Ibn Sab'iii. Cet indiddu ayant quitté 
Murcie^ sa ville natale, s^était rendu dlabord à Tunis, 
et comme il était profondément versé dans la con- 
nabsance de la iot e| des sciences întelJcctuelles, il 
;ivâit afljché la piétention de s^ètrc dompté au point 
de pouvoir marcher droit dans Savoie du soufisme. Il 
professait meme une partie des doctrines extrava¬ 
gantes que l'on apprend dans cette école, et il ensei¬ 
gnait anvertement que rien nVxiste excepté Dieu. 
Il prétendait aussi avoir acquis la faculté de régir 
selon sa volonté toutes les diverses espèces d'êtres. 

BrrUrn^ p&f \hn Ebaldolin. pu^i^ ptT 
Je I, p. 413, ^ Ind., L U, p. 
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Par 5 uîte de opinions, il se vit attaqqé dans 
croyances relire uses et Int accusé de professer une 
doctrine impie et contraire aux bcnrie>k mŒurs ^ ii Tmit 
même par encourir la réprobation d'Aboü-Bckr Ibn 
Klialif al-Sakouni, ancien chef des théologiens de 
Séville et alors chef de ceux de Tunis. Ce personnage 
ayant déclaré cjn'on devait poursuivre Un Sab'ln 
comme rriminel, ies mouflis et les tradîtionnistes 
s'acharnèrent contre le novateur, dont ils repoussèrent 
les prétentions citruvagantes. Craignant que ses ad- 
versalres ne trouvassent assez de preuves pour le faire 
condamner, Ibn Sab'în passa ep Orient et se fixa u 
la hrlecque. Réfugié dans Tasile mvioiable du temple^ 
il se lia d'amitié avec le shérif, seigneur de la ville^ 
et fencouragea dans la résolution qu'il avait formée 
de reconnaître la souveraineté dAi-Mostansir, sultan 
de flfriquia. Votilant capter la bienveOlaoce de ce 
monarque et trouver le moyen de se venger à son 
tour^ il composa cl traça de sa propre main la lettre 
par laquelle les sliérifs de la Mecque acceptaient ce 
prince pom' somreraîn, n Ce document ne contenant 
que des tirades du Coran et de la Sonna inspirées par 
la plus vile adulation, au point de nommer le nouvel 
héritier du trône Mnhdi ou « l'envoyé de Dieu que 
présagent comme sauveur du monde Les tradittons 
shiites, est dénué de tout intérêt et confirme très 
bien le jugement un peu sobre cpilbn KlialdouUt 
en opposition avec la plupart de scs compatriotes, 
a porté sur notre philosophe. Terminons donoc^ 
extraits en ajoutant quelques notices éparses du cé- 

it. 
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lèbr^ Uttèrat(?iir Lidin ed-Dîn, qiin nous trouvotLS 
ckiis Je même ouvrage de Makkarî cDncemant Ibn 
Sab"în. Après avoir mentionné les diverses opinioDs 
que les théologiens de l'Orient nvaient répandues 
sur ses croyances religieuses et qui le forcèrent à cher¬ 
cher un dernier asiJe à la Mecc^ue, ainsi qxte son ini¬ 
mitié avec le gouverneur de Médine qui l'empêdui 
de visiter h sainte viUe et Je tombeau do prophète, 
Lisân ed-Diti mentionne expressément l'arrivée des 
^ucs^ionj sicilimnes à üeuüt, envoyées par les savants 
chrétiens pour confondre les musidmans. et aux¬ 
quelles Ihn Sab in, maJgré sa jenpcsse, se chargea 
de répondre. Il naquit, seSon les citations éparpillées 
d'autres bioj^^phes, à Murcie, Tan 6iA de l'hégîre 
( 1 a 1 0 de J. C.). et reçut son éducation en Espagne sous 
le iiLaitrc Abou Isbêq ben Dabhaq^ Tout jeune, il visita 
le Caire, Cabès, Bougie et Ceuta, et il coromenca 
Il former une école philosophique parmi les pauvres 
et Je bas peuple, dont une partie l'accompagna plus 
lard à son dernier refuge à b Mecque, où le shérif 
même lut un de ses adhérents. Parmi scs ouvrages 
sont nommés Je livre (les degrés], , 

le livre d^Edris* et , outre plusieurs traités 

^ IL Khilla m«n|ioiine ce lîvfv IVëe If çaium^riUînï ût Qoilib 
DIb AM ben de SêïüÈr ] ineri fa 6 Sg de rb^in:-J, ïoy. 

l. irï, p. iî D(Mzin!ie notre AiitênrFnecre ï, ttl, p. 56 , ïciürmkk 
£ âg , il bl iLaribuc Içs deui dia^ïemtfonï de II 

ïbjUiqnc : JU i ^ vj* 

J—J ^3Aü-_5#Ej ; H t. \, 

[L 


COHKfcsroNDAi-NCF, D Ui?i SAB Js ABÙ OUL-HAOQ^ Æ57 
dont le» iwm& iiou» ShCmbient ti'op peu Ei?te» [mur 
être irtentiürinès, aiuji que pLi^ieiirs dbsertatiops re- 
Üg:îeu»Ëâ. Panui les disciple» dTJm Sab'îti est cité 
cDmRie le plus eélêbre Abou-l-Has^n Ali al-Shous- 
leri, de ia petite vide de Yodar\ dans les environs 
de Gnudix. mort Tan 668 de Tliégire (1^71 de J. G.). 
Bien quIbnSab'm fut plus jeune, vU^housteri suivit 
pourtant scs ie^oiis et se nomma dans scs cômpo- 
siüous poétiques dtcf itn Sfïi'tfi a serviteur d'Ibn 
8ab'mn. En cherchant un maître tie philosophie , il 
aui'ait rencontré celui-ci, qui aurail répondu à sa 
demande: «Si tu veux k paradis, va chercher Ibn 
Mad in; mais si lu veux le seigucur du prédis, suis- 
moi! B i^pQTtse (jui nous prait bien cotiromie au 
caractère hautain et pédantesque que nous trouvons 
dans ses introductions aux réponses des questions 
siciliennes^ 


S JL 

APERÇU DU COSTEAU DE LA MISSIVE D'IEN SAE'Î\ ET EIPDSITIOS 
DÉ *tS VVÉS SPECIALES SÜR L(£S QD ATRE Qt ESTIONS rUILOsO- 
PtïlOPES DE L'EMPERECÉ FRÉDtBJÇ ]l. 

1. Sur rètemitê du niDiuler 

Nous avons gmnd peine â comprendre îe système 
cc^smogniphique des iVrabes, par lequel ils ont 
constitué un dcl divisé en plusieurs orhes animés 
par di*s êtres intelligents, dépendant du principe 
central de ta supiéme iiitell^eucc, créée par Dieu- 
' Vov. MjilikÉri. h i^i i I. It |k. 533, h* 11 et rinOoductirtiii p ii. 
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Ce ïî €st pourtant ^u'uii développenicnt d'Arîslofe 
5414* b métaphysique (L XIÏ, c. vi*. viii). a La nature 
des astres, dit Aristote, est une essenee étemcile; ce 
qui meut est étemei et antérieur a ee qui est mu^ 
et cc qiu est antérieur à une essence est nécessaire- 
ment une essence, 11 e$t donc évident qu autant il y 
a. de planètes, autant jl doit J avoir d’esences éter¬ 
nelles de leur ïiaturij, immobile^ eu soi et sans éteu- 
due; c est la conséquence qui ressort de ce que nous 
avons dh plus haut. Ainsi les planètes sont certaine^ 
naent des essences, et Tune est la premièi'e, lautrc la 
seconde^ dans le meme ordre que celui qui règne 
entre le niouvetûent des astres ^ ^ Bien qu^on gil tâ¬ 
ché^ de diverses mnnière-Sp de soutenir le dogme prin¬ 
cipal d'Aristote, l'unité du moteur iaunobjle et éter¬ 
nel, il serait pourtant bien dilGciie de concilier la 
tliéorie d'Aristote contenue dans ce cbapiti'c avec 
celle de ses autres écrits. Selon ce passage^ les astres 
sont éternels et impérissables de leur nature; îU 
semblent occuper le i ang de dieux secondaires. Selon 
le système générai, le Dieu d'Aristote, être ti^anscen- 
danl et personnel, expression de la pure énergie et 
de la l'orme absolue, dont racüvjté est la léflexion 
de sa propre personne, est séparé du monde quü 
gouverne par des lois d attraction spirituelle ■ mais 
il ne s y immisce qu'en tant qu'il met en mouvcnicnt 
la plus haute des sphères célestes^ Ce Dieu ne satisfit 
pas pleinement les Arabes qui, en adoptant des êtres 

* Voj. Lu Milapk. ifarîi|0lr, ti«d. p« PUrfïm rt ÎSéTforl, |, tf, 
p. ^ 26 ,aay^ 363, el Benan, Àttftrièty p. H iuit. 


C0HKE5W>ftDAiNCE D IBN SAB'IX AfU> OUt JlAQQ. 359 
iiiLemi«ijj^ïrc& tîiiti'e DÎ€U et TlioÉQUie^ les mettaient 
on même ï^mps &ous b dépendance absolue de leur 
Dieu. S'appuyant sur Ariatnte et la doctrine nêo-pla- 
romcicnne avec les hypostases^ Us Ont inventé les 
sphères des sept planètes , celle des étoiles lûtes et 
relie du mouvement diurne ou b sphère environ¬ 
nante de 1 eliier, outre celle de rintelligGiice suprême, 
aussi appelée lu et lo roitinié, créée imniédia- 

tement par Dieu et qui donne â toutes les autres le 
iniuivement circulaire et étemel ^ opposé au mouve¬ 
ment ualiire) des élémenU vers le haut et le bas. 1 oui 
Tespace des cicus; est t'empli de Téther, dont le nom „ 
dérivé» selon jsVristote, de ae! Sens signifie a niouve- 
nieut éternel i; tandis que les corps terrestres sont 
composés des quatre éléments^ les spbèi^s avec les 
étoiles sont formées de rélher qui devient le principe 
divin du mondecotporeL Ce monde, dont 1 éléiucni 
principal est la terre» qui par sa nature ne possède 
d'autre mouveinent que celui de haut en bas» i^ste 
immobile au centmT tandis que le feu, léger de sa 
nature^ a la tendance opposée et se dirige en haul^ 
entre ces deui éléments^ feàu et faîr prennent 
leiij^ places rcîatives. Ce mouvement étemei, qui 
a pour hul d'aUcindre l'intelligence suprême, nest 
pas le iiiénie poui- toutes les sphères» mais diSere 
pour chacune selon la distance qui la sépare de 
l'intelligence suprême. Les diverses espèces d'intel¬ 
ligence émanent de celle-ci, et la demiLTOi qui 
préside au uioiivcmenl de la lune, la plus rappro- 
eliée de nous» est IVfi|ellec<t uclif, par finfluence 
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duquel Imteikct p^mf tm qui est en nou^ 

se développe et devient en acte. Lorsque 

ce dernier est arrivé i être iuujours en acte et à 
s'identifier entièrement avec les formes intelligibles, 
on fappelle intellect depuis. Du reste, la manière de 
peupler ces neuf sphères des intelligîhïesou des uni- 
versau:i Vïuic beaucoup et n'esi pas fixe; un porte 
le nombre des intelligibles tiintùtïi trois, savoir fm~ 
tcllect Yâm^ unkersdt^ et h nalure [naf^rra 

nntarafis]\ tantùt à cinq, fâme étant divisée en âme 
v^étarive, animale et rationnelle î tantôt à sept en 
y ajoutant la matière universelle et la forme univer¬ 
selle^. 0e cette manière, les philosophes ont évité le 
cercle vicieux de la série inEînie des causes, et trouvé 
une ioi d'attraction toute spirituelle, dans tin temps 
où la loi de la gravitation n'avait pas encore changé 
toutes les opinions que rantiqullé nous avait trans¬ 
mises en héritage. 

Conformément â la tradition du prophète «ik 
première chose créée par Dieu est f intelligence, n 
conception purement scientifique e! dont nous trou¬ 
vons les premières traces dans i introduction briU 
lante des Proverbes de Salomon ; les théologiens 
philosophes des Arabes font donnée â Dieu pour 
ministre, et elle porte ses lumières jusqu'à la der- 

^ Li preuve j r dliL« inibaiBiiet^ i nlemiûlîfeireft evili^ Vagpnt 

premier nu Dî^ii rl h >l]b^lDL^lcv^ du mtmde qui p4iie Ica neuf icai4<^ 
gnne», Vn|, Munk, i, r.* p. 37, 4îï, ^* 3 , 139. 3 €<i- ei dff 
pw Mucik, L J, p. 36S et auiv. Le uumuMTrit ccLTir de li 
BibEiodifeque Bcnllêifïitie uuuii demie ud aperça du ^uë. 

Vw Cflf« «dd* rtrtfr,, p, fücrtll. 
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lûèrc Umilc de la création. Tout être créé porte en 
SOI line certaine tendance à s'élever à un degre supé¬ 
rieur à celui qui constitue sa foiTne matérielle; 
mais il ny a que l’hoiiime doué d'une âme réeei>- 
tivc qui possède la faculté» sous 1 inspiration de 
Dieu, de déchirer les voiles du monde seosiicl, et de 
s'élever, soit par la science, soit par lascélisme, a la 
pure contemplation de Dieu, Aussi lânte humaine 
devient-elle le microcosme et portc-t-elie en elle le 
reflet de tout cet ordre de runîvcrs. Préparés à hir- 
gumentation un peu biiarre de 1 auteur, nous allons 
faire connaître sa réponse à la première question de 
l'empereur sur réternité du monde. 

Après avoir reproché â l'empereur la forme trop 
peu logique de sa question, ii l'avertit en termes gé¬ 
néraux d’èlra sur ses gardes contre les mots a 
double sens et douteux, qu'il ne faut jamais em¬ 
ployer sans en préciser la signification, contre les 
questions trop générales qui bissent l’objet principal 
de la question douteux. comme aussi contra les ré¬ 
ponses dont b teneur, à cause de leur genérahte, 
ne donne rien de positif. Ensuite rauleur commence 
à eiqioser les diverses explications de la notion du 
monde qui a été comprise en des sens très divers ^ ; 

Les théologiens philosophes ou les Asiiiarites 

' Vot. miinuicrit Ifiillti™, foL r', lipia i6. La c|u»i«iih1iî 
l'empcPÈUr »l fbrmyiée ûnai : J 

^ yïj ^ içT-V **^3^*1^ jLi % 
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prennent Je tnoï mmde e^Eclusivement dans le setia 
de monde corporej avec ses atlributs, ùu de la ma- 
litrc avec se$ accidents, en eiLcIiiant le monde spiri- 
tiifl et les formes abstraites. Le monde, d'après eujt, 
est un corps limité, doué dVne eiUtence distincte et 
fenfemuint des accidents corporels, fl y en a d autres 
qui, en opposition à le or système, y ont compris 
tout à rcxclusion de Dieu et de ses attributs divins. 
Parmi les ancieiis philosophes, il y en aqiii entendent 
par le mot mande tout ce que renferme Tunivers^ 
d'autres fidentifient avec îa matière et $es accidents 
en la divisant en matière hamo^ène et iftomo^èiuî^ 
La première renferme quatre parties: ta mue», l'âme , 
la premièrs matiire ei h firme absimite; la ilemière, 
deux : le ffîon des sphères et le monde mtarel ; le 
monde des sphères en comprend neuL le seeund 
comprend le simple et lecooipoj^. Le simple renferme 
les quatre clcincntsî le /en, et la terre; le 

composé J tro is espèces ; ïm ùnal , ia plan fe et le mûient^ , 
dont cbactin a diverses subdivisions. De meme les 
accidents sont spintGels^ comme la science, la dé¬ 
mence, la générosité, et comme les couleurs, 

l odeur et le goùt> etc. D^autres ont banni toute subs¬ 
tance spirituelle eotnme étrangère par sa nature è celle 
du monde. Enfin la notion du monde uc signifie sou¬ 
vent qu un complexe homogène, par exemple, si nous 
disons le monde de ràmet le monde de b mUon, le 
monde du mystère, etc. Après cette définition, fau- 
tcur passe à celle de rétemité (pXjdï] ^ Il y a deux 

^ V-0^« aaaauâCrîl twdInoa, foL v*« L S. 


CORHtSPOSUANCIi O’IBN SAÜ’ÎM ABU ÜLIl.-BA(JQ- 363 
sortes d etemitc : ciUê avec Jia el celle sans Jin; la 
premî^rc se dÜt par analogie d une cliose dont 
la durée dépasse toute autre durée, ce ticst que 
relativement qu elle s’appelle éternelle; la demiére 
se dit de létemité absolue et se divisa en éternité 
temporelle et ewenh'eife. L’une se dit de ce qui a 
existé pendant tous les temps, qui ne lâît jamais 
défaut et qui «ïsl sans fin; l'autre s’applique à ce 
qui, selon sa nature essentielle, n’a pas de cause 
d'existence. Aussi réuniitc temporelle a-l-cUc un 
comniencemeiit temporel, tandis que ce qui est éter¬ 
nel par essence n’en a pas. 11 est 1 unique et le vrai 
Dieu qui na pas de cause d'existence, ni réclic ni 
virtuelle, étant luUmênie sa dernière cause. C'est, 
fait remarquer Ibn Sab'în. le double sens de ces mois 
qui a donné lieu i toutes les discussions philoso¬ 
phiques sur cette matière. Nous trouvons inaiulenaBt 
les définitions des divers mots employés en arabe 
dans le sens de créer: (jii- et jIAjI. I,e 

premier signifie là création temporefie 

dune chose qui n'a pas été auparavant, comme aussi 
b création hors du temps, identique avec la provoca¬ 
tion de feastence d’une chose qui, par son essence, 
n a pas possédé cette existance on emploie de même 
ce mot pour désigner diverses créations de fantaisie. 
Les dcu.x autres mots et sont synonymes 

et ont de même plusieurs significations t le premier 

* L'^auteiir ici à la crialioii (l*a ; comp. le Licnf 

dijitiïh'aiu. par U^cn^Ani ^ ld- Hûjjcl, cCa articles^ 
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sîgniQc mlonner bi modalité de resislerirf^'i, 
ou t provoquer l'exiiitewce n, la matière et U tbrmiî 
étant données, pomme il est dd dans k Coran : Il u 
créé rhomtne de 1 argile comme le potier» (s. lv. v. 
1 3 ] ^ C'est ainsi qubn a Ëxpiicfué eette cjéalioii par fax- 
pression minveoterk formel bien cpe. 

seîon Aristote, Ja tîwitièrc et la forme précèdent réel- 
IcnicDl cet acte de la création, [..c teiTnc , 

fl tirer fexLstencc d^une chose de rien», diOere du 
mot * on tant que celuî-ct suppose i esistenee de la 
matière, et de quï suppose le temps; ainsi 

f on dit de Dieu a créateur des cieujc et 

de U terre» (s. it, v. 3 ), parce qui! les a créés sans 
aucune matière; mais au contraire t il a 

créé ITioninie» (s. ly. v. a, iS), layant créé d ar¬ 
gile. Après s être ^cmé de son style trop concis par 
le manque de temps ^ la médisance du iiiaim, et la 
crainte que lui inspire Son adversaire k /oti, notn^ 
auteur termine ce discours ptélimîiiâlre et com¬ 
mence k réponse à b question de fempercur^. 

t£ Beaucoup de commentateurs dWristote ont mal 
eouipris cet auteur, soit par négligence dans Finter- 
prétation des mots équivoques, soit par début d élu¬ 
dés suffisantes, soit par une direction perverse de 
leur mauvabe volontés par exemple Alexandre 

> Vii|. In cixmmiMîJurtï de BeTdïiAw^ éd. Hini, v. 3. 

■ Ijî da d&mjo- pusagi^ k Ironie fol. 3oi 1* I. 6: 

^ Ij^m Ej^ 
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d’AphrodisÎP* el TUéniistius*; parmi te* madernc^ 
Ihn Sina (dvt^Rna}* et Ibn Sayigh (Ibn Badja 
ou Avempacc)*, q^^^ prétendent qu'ïl est impossible 
de fixer le sens des métaphysiques d'Aristote. Nous 
leur répondons ; Ceux qui, comme Galien* et d autres, 
font de la controverse sans études sulBsantes, 
perdent évidemment leur causa, sans qu'on ait be¬ 
soin de les réfuter. Qiiant A ceux qui expliquent 
d’Aristote ce qui leur convient et ce qui est conforme 
à leur conviction, laissant A part toute autre matière 
qui ne leur convient pas, ou ceux qui, par leurs opi¬ 
nions préconçues et leur systènia arrêté, se jetteut 
dans la controverse. Il ne faut pas ieur prêter atten¬ 
tion; la vérité elle-même jugera entre les deux parties 

* AluanclcC irAptfodÎJHe^ dn de phito^pluB sûü» 

Pt'EiipccvurSepijFnc >ers Tan jpo dë J. CL, et célliiïre par le 

rtûtii (TEi^gKlc tl çrAmtete IL Ttgardail TAmc comme Ih foroifc; du 

cerpï, ickFÎiiaraWe de cçîiii-ci » cl ûlokl mu ïnmiorlsiini. CcmT. 

p. oeg, 6t cî'ipr^a dfui» iedemUr cbapklr^. 

* Tfaciiii stkua, néo-plâioiicdtfi de ta di'inièfc oiCMtié du iir* wède* 

ûutcifcr d'im coiinmctitBuï^ iUf rime- OmT. ^elkr« PArL dtr Grit- 

L lir, ïî. 668 - 671 . 

^ Sur A^îccnrfcc, dê Tan ^70 de ï'hègirc {gSû de J. C-)* mort ron 
Aa8 de rh^ÎPB {io37 de J. tL), coatn: l«|ed Gftîlü a dirige H 
DcjfntefïOn drt Wjf, Fart de ^ «u, p. 35a-366- 

* Sur ïbn Bjidja+ ai tir» ta Bd du il" üiècICT flVMi ïaa S53 dp 
I hcçire i3S dr J. €-). qoî prefesMkl la docinne m- Tunité d» 
^unic-j h voy. Ê£fd.j p. 383-4 tüi- 

‘ Galien, né Fan i3ï de J. C-t mort ter» Tan aoo» et rrièbre 
Mmuw! naê lecin, a|.tpartienl aui édsctiïfuo^ de récclc pêripaltifl- 
ricnne. Dacis^a doclrinfi mt lAmç, ü accartr de la dwMrilie! d’AmUsle, 
D Q^anl pere^-^ oi len an^antüsemciTl atcc le COrpJ, oi »n 
TtMSrtaütê. $nr «a outin^ tnduiu en aribe» roy. WePfiEli» Dr oiff' 

lou-tripi jpri»etirTi»i WTJfuAfcAoj pr eoiruMn^fû ^ p. aAï-ll3. 
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et rendra possible à rhïïcune de mmger ses opinions et 
df* ftîter ce qui est juste. Il faut se tenir convaincu 
que pèisonne n'a trouvé U vérité absolue. nt ne s>n 
est écarté totalement, aussi longtemps que d'un crûtê 
elle nest pas confirmée par la preuve évidente, et de 
lautre* quVllc nest pas réfiitée par une dêinonstra- 
tion solide. C’esl la vérité elle-même dont il s'agit, 
peu importe si Aristote Ta trouvée le premier ou 
non, car. dans ce cas, on naura pas besoin de son 
opinion ni de so spéculation. Celui qui avec bonne 
foi cherche la vérité elle-même, expliquer Aristote 
dans un sens strictement conforme à la réalité de 
chaque question et à la oonnaissance qu'il a du grand 
philosophe, et laissera de cê té ses erreurs sans leur don¬ 
ner la préférence, n Apres celte introduction que nous 
avons rendue k peu près verbalement, l'auteur nous 
expose la méthode d'Aristote selon ses divers écrits. 
L'ouvrage fondamental est la après lequel 

il nous a bissé la Physique , d'où il revient sux cate¬ 
gories qu'iî a traitées dans le premier ouvi-^ge, et 
établit la difl'érence entre les rapports pm^ement lo¬ 
giques et physiques. Ces derniers, il les divise en 
rapports qu'on trouve dispersés en divers objets, et 
en rapports qui sont réunis dans un seul, et qu'on 
perçoit par la même sensation ; par exemple, en tou¬ 
chant un corps, nous le trouvons tantot dur et chaud, 
tantôt mou et froid. Aristote arrive ainsi â la notion 
de la JD&stanccet ù celle des «rrriï&afjt. En continuant 
sa spécubtion, il aboutit à b notion de b chose qui 
nest pas perceptible à b sensation, et qui est ta 
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ce ii’eslijue relatiVÊOient et en coii> 
paiüison avec celle-ci qiic la première porte le nom 
de substance. U fwe alors le nombre des accidents 
physiques et logiques à neuf et expose i impossibilité 
de séparer, soit parla sensation, soit par la conception, 
la substance de ces accidents, Knfin il élablîl que tout 
ce qui! a nommé substance a une étendue en lon¬ 
gueur, en largeur et en profondeur, et ie nomme tan¬ 
tôt corps, tantôt saiftance corporelif. Ainsi toutes les 
choses qui existent sont des corps et des accidents, ou 
des sabstouces corporelles avec teorî occidcnls. Tel est 
le contenu du livre de la physique, que le philoso¬ 
phe grec a soumise à la spéculation par la métbode 
dialectique, en indiquant les limites de celte mé¬ 
tbode, Partout où Ü lui a été possible de fixer la vé¬ 
rité par une démonstration solide (yh^). il 1 
mais dans le cas contraire, si ces conditions man¬ 
quaient, il a laissé tout intact à ses successeurs. 
C'est ainsi qu après avoir mis en parallèle les objets 
dialectiques et les objets certains, il s’est arrêté 
è la certitude, et, par b méthode spéculative, U 
est arrivé aux lois fondamentides de toutes les cho¬ 
ses créées, en exposant leur quîddité et leur cau¬ 
salité i jUÿ ,SU}. Toute chose corporelle a deux 
points de départ, l'un virtuel, appelé mefiêre, l’autm 
réel, appelé forme. Après une spéculation ardue, 
il arrive aux notions de la moiiére, de la ybmie, 
du pn/icîpe ajeol et du èot. En continuant ses re¬ 
cherches sur la nature, le développement de la na¬ 
ture et la notion des choses naturelles, d examine si 
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î'esbldtice li un^ substance corporelle qui s'étend à 
rinfiui est possible ou non^ et il aboutît à cette tou- 
dusion que * toute substam:^ corporelle et natureile 
est limitée, Apres avoir exposé îa différence entre Tiq- 
Imi et le fini, il examine le mouvement, sa nature 
et sa cause î si le Ueti est une nécessité inhérente au 
corps ou un accident, et si Ton a besoin du vide pour 
le mouvement. Il conclut enfin é nier Texisteuce du 
vide, et, par le mouvement perpétuel, il établit 
fexisleticc d'un corpjf^ni embrassant tous les corps 
matéFiels et doué d'un mouvement circulaire autour 
d'un rentre ^ mouvement qui lui &it supposer de nou¬ 
veau Inexistence d'un premier moteur, être diOérent 
de toute nature corporelle et sépare de tout corps 
et de toute matière, qu"il faut examiner par une mé* 
thode bien diftérente \ c'est ce qu'il a fait dans îe Üwc 
( fU^!)i4Eïscullaffo pftjïfcd.Üam cet ouvrage, 

il pari de b thèse que le vide n'existe pas, et qu'ii 
faut absolument supposer un être doué du mouvo 
nient circulaire et embrassant toutes les choses 
créées. Après avoir examiné si, parmi les corps ma-' 
tériels, il ^ en a quî précèdent les autres, il répond 
par raffirmative. Puis, dans ses recherches sur le mou¬ 
vement , il en distingue trois ; le cîVçübrre, le ^eniripèùe 
et le ccnfrÿuÿe, et suppose cinq corps dont le dernier, 
l'intellect universel, difïcre des quatre autres en ma¬ 
tière et en forme et renferme k cause de leurs cxîs- 
tences^ de même que les trois règnes de la nature dé¬ 
pendent de ces quatre corps Après avoir traité les 

^ CcA cînfj tmps kml tei subAtanË^ emplis ^mjiniilianï ïn- 
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flivËtséâ esptefis Je cf^niposîtion Ju monde dans le 
Uvi’é De arto H nîirnda jlLcuJ\ ) ^ il contimie dans 

un autre ouvrage ses recherches sur les ilêmenls qui 
ont produit tout ce qui emte dans le monde. H les esa- 
lïiine au point de \iie de leurs forces et de leurs priP' 
cipes^ cl cherche si* en agissant i'un sur 1 autre et en 
recevant des irapressions, ils ont tût naître les objets 
matériels par la vertu d'un principe extérieur ou par 
celle duo principe kmé et intérieur, Enlin il arrive 
A cette conclusion qu’il faut nécessaire ment supposer 
reïîslencc d^agents extérieurs qui dirigent toutes ces 
forces; daprÈs son npîiiioo^ ce sont les corps célesles 
qui ont la fonction de csiuscs actives. Do ceHc manière* 
il fixe la notion de la création * sa modalite et sa causa¬ 
lité . et poseLi question de savoir si b création sc réduit 
au néant ou non; tel est l objet du livre Dr jcjicraftoiic 
eî mrruptiouc ^i).J>an5 un ouvrage posté- 

rieur. Demeteons Ü continue scs re¬ 

cherches sur les éléments t leurs diverses natures el 
leurs aBinités, sur les corps célestes et leurs compo¬ 
rtions; après quoi, il expose dans la quatrième section 
Je cel ouvrage la manière dont ces éléments forment^ 
par leurs combinaîsons ^ des minéraux, dc^s plantes 
et des animaux, jusqu à ce qu'il arrive à b notion gé¬ 
nérale de l'àmc*Toute eetle exposition préliminaire, 
dont nous avons énuméré le contenu principaL 

tcrmédiinn:^ anitt la cæum! pïtmtêJTC et ïe monde diî h ™r- 

pornlilü : l'wWfcïJJ tàpti «’ti , Aïiimak H «- 

rioiinrijc cl Idl MJarr, un rapport étCc k «irporfcJilé BfflffrtLiiï]v 

V'fl'JI, MUDt , l* C, . I 
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ne scrvins qui faire comprendre les ar^^yxaents 
d'Aristote concernant h question de lYteruité du 
monde; Q en reproduit onïe qui, scion Ibn Sab'iu, 
s'appuient tous sur les ouvrages que nous venons de 
citer. Ayant rintentioxi de publier toute cette partie 
avec îe texte entier, nous nous bornerons à une 
simple exposition. aSeion Aristote, il est impossible 
de se représenter reiistence du monde aprb un 
état de non-existence, si ce n‘est simultanément 
avec la notion du temps; la notion du temps doit 
nécessairement le précéder. Or le temps, selon Aris¬ 
tote, appartient néccssaireinent a La notion du 
monde et indique la mesure du mouvemeuL Cela 
donné, et le temps étant inséparable de !a notion du 
monde, h création dans un temps qui précède est 
impossible^ la notiou du monde exigeant et le temps 
qui précède et le temps qui suit ^ » .4près avoir ter^ 
mind toute cette aj^mnentation aristotélique sur Téter^ 
nité dutnonde^ IbnSabin remarque qu’Aristotes'est 
ravisé dans un âge plus a\^n€é, ce qui apparaît dans 
ses ouvrages postérieurs : Pomum, 

De Éoae abiolatù^ et De scientia uaitntù^. 

^ Voy. Céâ argumenta doiu ] ^ufrage Hiit. dcf 
ikiù^er^itns mtüiiiïïfUiUj parM. G. Dtigal, p. 3-q3 ei ïuît. 

* innnuscnL bodMîctL, fol. 3oG j^, ligne 4ÎeruIurv. 

^ Qa écnuopocrypho Oût Ôlé monttohu^ pr Wï-TUl^h, De cnt\. 
^TWü.wriiaiàiimi.ciü. p, i ^ Fabritiui^, L U* p, tSS; 

CDinp. rëupm. L’ouwage ijilitulâ J>? aiio^m h liuuire ^ 1 k 
hihliulhkpie Lcydb Voy, CaL û&dsL orifflf. âl^i. £a^iL £nC^. 
L Dï, p. 3i a ; Btîun M. ée Gueje, le nH-fdillOBiiriân Fiudut m 
rut fauleur. 
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En général T reniüi'qup Ibn Sah'ln ^ puisque h vérité 
ufi se trouve pas par la relation d'une opinion étran¬ 
gère, le savant, satis s'occuper ni d'Aristote, ni du 
méchant^ doit la chercher eüe-méme, surtout daiis 
le^ questions compliquées. La diJTiculté est que l'ar- 
gunaentation d'Arbloïe sur réleraité du monde doit 
en tout €34 reposer sur re^^posidon de ses opinions 
antérieures; mais alors, comment est-il possible de 
mettre d'accord sa doctrine sur le mouvemeut éter¬ 
nel et le moteur primitif avec sa supposîlion d'une 
matière limitée et corporelle? I.i"auteur termine la 
discussion en nous montront, parles argumentâtions 
des Asharîtes, d'Avempace et d'Avîccnnc, comme 
aussi d'une partie des anciens péripatëtïciens [iüutb 
rincohérencc du système d'Aris¬ 
tote et la fausseté de sa dcmonstratîou sur Fèternité 
du monde, tirée de U suppnSîtion d'un mouvement 
éternel qui dériverait d'un premier principe moteur. 
Il démontre qu'Aristote s est égaré dans ses prémisses 
et nous a laissé une argumentation non pas solide, 
mais purement dialectique, qu'il a inventée pour per¬ 
sister dans ses opinions préconçues L «Si tu avais 
cherché la vérité même, conclut fauteur, elle te serait 
parvenue ; mais tu n'as cherché que ropinion d'Aris¬ 
tote*, alor^ il faut dire: Lliomme mordu par le scor¬ 
pion®, peut-être guérira-t-îL Mais la vérité dépasse 


‘ Voir UEU» m^me OpuiHU tnUijuc S. Muni anf hs iysïèmf 
iT Ibiï Gt:bin>3 rriulîT b la du fnondâ , L tî. ^ p. a3 a. 

* «itc jwuljcin mmp. Lfj nUîir§ tTor ir Zn- 
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dai» s3 siiîiJimiti? el Arîslûtiï et lotît au tre- js Lerésuîlal 
final de la dîscii^ion sur la question de ïetemité du 
monde est dotie celuî^i : nous trotivons le monde 
contenu virtuellement dans ressence de la divinité 
{*^1 JjJ^ i î^près que nous avons eiracé 

toute notion de temps et de Ueu et supprimé toute 
relation à cet égard avec TÈtre suprême; mm en re¬ 
gardant le monde actuel au point de vue du lemps 
et du lieu T il faut nécessaîremenl tenir à la croyance 
de sa création temporelle, par laquelle tl a reçu sa 
forme actuelle, et de son retour futur dans Tessence 
divine ^ 

9 P Sur ïes sciences prdtiLïilEuûres et le but de lo métaphyîique. 

Après roccupatîon mahométanc de la Syrie, les 
Arabes arrivent à b première connaissance d"une 
certaine partie des livres aristDtéiiqtm et, bîentftt 
après, quand, sous les premiers Abbasîdes, ils com¬ 
mencent eux-mèmes à faire traduire Aristote tout 
entier, k philosophe slagirite devient presque robjel 
d'un culte dans la litléretnre arabe. « Il est, dit Aver- 

nci^Adifin. parM.Bnblerile p, SS, etPfwvÆrAeÿ^ 

èdr Frrjtag, 1. I, p. Si9>. 

* Lg Idtt du dcrrùer ms utiuve firl. 3 û5 v \ l. iS-a3: 

tï' >-rlE Jhe M 

1^ IdliS jtijt; yA rkc jÏMfl jr* l* 4J-E XflJj 

^ l»ïUÜl li r Âülà. 
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rliocs dans sa préface m cotnmentaLre de la phy- 
sîque^ le plus sage des Grecs; les ouvrages qui ont 
été écrits avant lui sur ces sciences ne valent pas la 
peine qu ûn en parie. Aucun de ccu^ cpii loot suivî 
jnsqif^ notre temps, c'est-à-dire pendant prfes de 
quinze cents ans^ n"a rien pu ajouter à ses écrits. Or, 
qtie tout ceb se trouve réuni dans un seul homme, 
c^esî chose étrange el minicuicuse, et Tétrc ainsi 
privit^ié mérité d’être appelé drein plutôt qu^a- 
muîn, cl voilü pourquoi lc& anciens rappelaient 
eiiVûi^ ï* 

C’est ordinairement par Tîntermédiaire des traduc¬ 
tions syriaques que les jVrabcs ont acquis une vue 
très superficielle tic la philosophie grecque; tout 
ce qui précède Plaîoo et Aristote a le caractère 
plutôt mythîtpje que scientifique, et on a grand' 

ï Lk tiiitje lïÜEi de cî oiorçcau ^ i'^ue ncnis üTODs reproduïi Beioa 
lea dç \1 l Hcttïia eldî Si, Alnnk [ wy- ri rat^ïïrA,,, p. ^ i, 

Ji pliiVol, jiiïM ri i p. *e IrouTC I è ïiéoo 

d'AfùlüLis Ojwra àmUitiHi Slû^riiA riWn Âtarhoâ t^HÛ 

in füéfftt ^mminth V'fïnpüïj i S6 a* « aU'Ctari* Afîrfûteli^. 

Gîjuj l'ikoujachi. aajMflntL^innij G rïtcvniiti « tpd cftmpoiuU aiit» li- 
bm in hac ailR ri în ïo^fl et mcEflpbyaiea. et ip?^ intmii «l enm- 
pUvU lus ’lfci ailea. fuTefi]! «pÈa q^ü-^dq^uid imifeitUf ib ftnüquîs 
Mrn^>tuin in tKideaEM, iinn esi di^rtum qtwd jilpan aHîf bujn^. dm 
ambt[£itiliu ^ iRje^ïam quod pHjiripia CMriil- quia mU- 

lus tomm qui î^ecuEi iunl qnm QAque Ail b» üfînpni c[und Cil millP- el 
quing^atorum antiûriini* ükhll addldil fWC in eina verb» 

mn-m uLcujuj f|nLinliliLtii, £l taJifin ^ittutdin «te in Indivïdua atiO, 
miiKidoium et rxtrafH?iini eaiMit ^ et bas db|)0?ltîii epurn Ln uü* 
Itwïiine repentar, dlffiua nt ««« djviuu^ MgÎJ quam Imroinn^, a 
Dte pcirnli jingeineûts w tmciHieni ciltîtt par Rriian-, dopuès Criwr, 
> ei «aimaj üb. tît. ToL ibp (éd. iâ64); cunT OxAmm>. 
flnnfit ta /jAeVot. catkùdt^af, 1S7T, p, 
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peine â y reconnaître les noms défigurés des philo- 
sophes de rantiquilé. £n général, ce serait un travail 
stérile de vouloir préciser les sources d'oi^ ils ont tiré 
leurs notions tolalemeot confuses, par esempie 
sur Pj-thagorc, sur Socrate, quelquefois même sur 
Platon; à chaque pas on trous'c des bévues incroya¬ 
bles, et on peut tout auplusccconnaitre que s'ils ont 
réussi à tracer un cadre quelconque du développe¬ 
ment de la philosophie antique, ils sont dénués 
de tout seatiment de critique pour comprendre, 
racmeapproximativement, ce développement’. C'est 
avec les traductions d'Aristote de seconde main que 
nous commençons à découvrir une base scientifique. 
Ibn Sab’j'n fait une remarque assez intéressante 
dans le morceau concernant les diverses opinions 
sur l'immortalité de l'a me® que nous communique¬ 
rons ci-aprés. Selon notre auteur, le premier qui ait 
traduit les livres d’Aristote et les ait comniuniqués 
aux musulmans, a été un personnage nommé Al- 
Ràhîn oul-Tsréthi «le prêtre îsra- 

thin). Grec de naissance*, il aurait d'abord professé 


^ Comp. Ih diiicn lUF iraductiDiiA et 

mns 1t rtpjKrt géocml cutr^ îca IcileA el les lüjdutlîctïu 
Wcfflrieb, fc. p. >63-1^3ï S. Mlldï, p. îio, 

Wlfi-^1, Ctilqi/ üOJiiUcrïpCi^ |>ari lli+ p, lâÿ; Reoan* IW 

pJ^. p<rÿ4U «paJ iïÿWp Pmv* lAâa, p. 55 §4^, 

* Voj, TUHn. IhkIL , foL tT, 

> €amm*i, âêSa It ViÉib lr»du£teLiFi ïriital^îquea qui se tJVBïÆ 
fkiu le FihrîitM édiûftfi Hageli t, l | |i. aam ne trautontt 

aucune irM tJe « poBuawisîw saHiricsM avec qiû fidentâCer. Cimip. 

pur SlMiaAehnev3«r, p. 87 , et le kaLc imlK!, p, ^ 13 . Voy. 
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l'opinion de ranéaDtissoment de Tâme, puis dans son 
commentaire sur la scptit‘P!)e section de l’ouvrage 
d'Arbtote, Auscultetib physka, traitant de b force 
motrice du corps, il aurait changé d opinion et admis 
son immortalité. Peut-être retrouvons-nous le même 
persanuage sous le nom de ïévéqae hraîl dans b 
citation faîte par ’lhn Ahî^Osaybiab du Uvrede Farâbi 
sur la philosoplùe et son développement. Le point 
principal de cet article est de nous faire remarquer 
que b philosophie alexandrîne s'étaît répandue i An¬ 
tioche, et de là, par l'eutiembc des disciples d'un 
uiaitre de tlaiTân, parmi lesquels semble être nommé 
le même Israll, jusqu’à Bagbdad. Selon Ihn Sab'in, 
cet Isràüiî n'est pasmahornétani en eiïet, en esposaot 
les opinions des philosophes précédents I ü distingue 
les philosophes arabes, parmi lesquels il nomme pre¬ 
mièrement AJ-Farabi comme hésitant en trois endroits 
de ses écrits sur b question de l'îramortalilé de i'àme, 
mais enfin, conformément à b doctrine des SouËs, 
se décidant pour l'immortalité. Nous avons déjà vu 
dans le compte rendu de b réponse à b première 
question de F empereur que nous ne pourrons at¬ 
tendre d'^lbn Sab'in une véritable explication des . opi¬ 
nions d’Aristote, nous ne trouverons dans son Traité 
qu’une application de sa doctrine dans le sens néi>- 
platonicien, on dans celui du soufisme bien arrêté 
de l’auteur. Ainsi, en expliquant sa réponse à b 
deuxième question de l'empereur ; *i Quel est le but 

{{junintr-Ftir^U.llL, LiÉfiml. t- IV. p. -5^2+et 

sfitir. . , L V, |i. 
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etc ta métapliysiquê (ta théologie) ol en quoi con^ 
si&tent les connaissances pràilaÜes qti elle exige, si] 
y on aO il nous donne une vue générale de dilR^ 
rents €icrits d’^tristote et explique à sa mamerc com¬ 
ment ^ dans ec système, Tun de ces écrits aurait pro- 
voqué Tautj'e ; 

V La science divine ou la théologie con¬ 

duit L'homme à îa^pécuiation sur ce qui dépasse te 
monde visible, et sur tes causes JinaLes de son exis¬ 
tence^ Son but est le perfectionnement de f homme et 
son bonheur, tandis que toutes les autres branches 

de Li science humaine nWistent que pour perfection¬ 
ner l'intelîigence Lmmaine à îa quelle ITiomme doit 
son existence, ou pour conserver sa nature intègre, 
ou préparer les moyens dy arriver. Platon^ par 
exemple, parmi les anciens, a iléfini f homme comme 
un ctre séparé et élevé, et k philosophie comme la 
ressemblance â Dieu, autant qu'elle dépend du pou¬ 
voir humain. Selon îes anciens philosophes, le bien 
absolu nexistant qu'en Dieu, et le bonheur suprême 
étant de le connaître, toute jouissance dépend i!u 
degré de cette connaissance, et tout perfcctignne- 

* La c{üiK!tkHi de Tinipemir cal formulée airui ; ^ ^ 

Q mJ ^-1, GsiMî enifiod 

par füE^preâàîoD \iiA coqiuubîiiic^ a avec Ici^piclleï 

rhonimc Daîl et qui uniûcdiâEiimi-Qt dç Dîet*, nax 

cmn9mmais jcquUra üü iieuc» ickKii loi. 

en raliaiuiW^ cl en uieaûui appartenant k Li le* preniicr^ ta 
HÏeDceï a priort cl ae^ai^j ^ cl «■% demierei t'a naih/üiiuj et en Inuu- 

ioémUS et Voy. Yl^à rl-Œaum. éd. du Caire 

1. il|, p, iSr 


€OElKESPÛx\B.L^€E DIBH 5AB't>i A BD ÜD WI .iQ<J. 377 
nient dépend du plus ou moîris di^ succès de nu» 
chercliiîs; donc, pour arriver k ce but^ tiotis avous 
bcsom de l'iime^ de la rnJsom et de b spéciilalion. 
Le perfectionnement de rinieîlîgencc iiumainc étant 
le bonheur véritable, cest la [idéologie cjui nous y 
conduit. Mab k but suprême de b théologiet selon 
les Soufis^ est d'arriver à b connaissance de funité 
absolue de Dieu, laquelle absorbe en elle tout autre 
objet de connaissance, tandis que k$ aulre$ sciences 
servent seukiueni à indiquer ia route qui iiuine è 
ccttc notion de Dieu unique et premier principe de 
tout ce qui existe L Les anciens n'ünt compris que le 
premier degré de ce bonheur, parce qu^iU ont fait 
cxjnsister le bien suprême dans ïimitûthn d$ Dieu^ 
mais non pas dans Y absorption de fhomme en Dieu, 
Ce quîls Ont ditdo la bcatltud-ede Dieu n^est qu'une 
assimilation à l'état de l'homme privé de tout senti* 
ment et ne contîeDl que de vaines futilités. Au cou* 
üraire, les Sou lis ont regardé runîon entière avec 
Dieu comme le but final de b science divine ou de 
la diéoîogic;k moyen dy arriver est la résignation, 

^ Voir leinfnïedéïelcikpiriiiiGïLLtifaiEifiiyEillïpOUfiiiïîvcràlELf^oDaau^ 
ïïucu clçs 5Siliu|»Eu, cb^ MülÜt, L C., p. lo l cl auiv. Le» yiiea 
nJe I jintirijr l bsulàijiil conriuniics â celks du nÆD-plilDfUHjmi Flo^îti 

( m&rt Ttï] â-jü {Jtai. >0.] qa|, ïjant nbandonDc le fftuolbfitequi edntaït, 
Amtoic, enlrr b furme ti h. miticEtii rédvult lùïit à TËtrc 
!illpleine et uniip^. La peaï^ li uilaaLitc étonl Inctpstllli* p&r dl^SniL^inc 
dartîlPfr à ta Twéi?a ilir cel être, c"esl par don de 

Dieu, ïjuu rLommi: s'j lÉJevi!^ On pt^ul tmliqucr, romtnâ lauleuif le dit 
lK*v U riHJÉc 4|Lii J rcKïiduil, mais L £l4l-exluluiue kmté 

diAcriptîïinï l'homiiip ollirs funilf i&omutLUiirâncdl 

(}l<l¥> 4 Hnr), meîs ■U9^ïtii;k| t|ii’îî ïpqI b wntftnpler, tout dlipomit. 
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el l'aveu de l’impuissaiice de eos facultés inteliec- 
tuelle forme chei cuv la vraie méthode de ia cuu’ 
ceptioü de Dieu. Le seul être qui existe en réalité étant 
Dieu, l'homme, l'être Umjté, en y arrivant, périrait; 
c'eat pourquoi le bonheur humain, selon les ^ouhs 
et d'aprts leur science théoïogique, c'est ia médita¬ 
tion, l'invocation du nom divin, îa faculté de rece¬ 
voir les elUuves des grâces céîestes, rasscrv'isaemcnt 
des impressions sensuelles, l'action cûnfomie à la 
vérité révélée au cœur, la purilication des forces 
spirituelles par l’invocation de Dieu et la direction 
des oeuvres humaines dans ce sens. Aussi les Soufis 
sout-iis plus rapprochés de la vérité que les philo¬ 
sophes anciens; tandis que eeui-cî eut pris pour 
base les différentes branches de science, cem-ià. 
au contraire, s’appuient seulement sur la nature 
psycljique et physique de rboramcL» D après ce 
qui précède, le Lut de la théologie ou Je la mé¬ 
taphysique chea les anciens était k perfeciiomemeiit. 
Pour y arriver, ils ont d’abord regardé le monde 
visible, et, panui les biens terrestres, ils en ont 
choisi quatre, sur îa nature desquels tout le monde 
était d’accord, sav-oir la santé da corps, la santé des 

(jSxàtî (ïoj, i Kijfi rt-OIcjui, 1. lit, p. i6] ilit, concenuul mp- 
pirt KÎencca rBÜpniiËlici du mopJajjic» sj-ui acicDcm rrligiuiu«}, 
cÆa du Cnmii et de in iwciuiï iCelui qui lieni à la Adâice rdi- 
Etw ou ÀI aukHrilé «ïule^ aâns scuoee ratioDoeile ,6^*1 , lud îa 

que opjui qui Cfoil se \miet du Corui cl de U Sonna «st dlLna T^r- 
reur. Lçji raliaemtllcï ont la tiJéur de nournJ'ELrc^ atiIrEa 

rtlle de rfmédui ÎDpînion qu« \à rèuiu^n de» un« et dea aulm tut 
impo^hEe dcfite d’un AVt«1é|^efnrnt de retenu 
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sem, fùilégriU àe h force intdiectaeüe et la cmnais- 
jd^^e àes ms^ens dy arriver; ccs quatre parties ont 
regardées par eus: comme les conditions absolu¬ 
ment necessatres du développement ultérieur^ Après 
cpioi P Jb ont trouvé flans leur âme le désir de pénétrer 
dans les véritables notions des objets sensuels qui les 
cntoureut^ m regardant les deux et la terre, et de 
rénèchir sur les impressions de leur âme et sur les 
communications des autres êtres humains^ Satisfaire 
ce désir était pour eux une jouissance et formait la 
hase dune science dont le but était, ou de conserver 
les quatre conditions ci-dessus nommées» ou d'acqué¬ 
rir la science pure^ tout â fait indépéndante dun 
but extérieur quelconque. La première partie de 
cette science a été noEomée pratique^ la deuxième 
ipécataiivû^ Après avoir observé que les perceptions 
de la science pratique sont de trois espèces : les 
perceptioa$ srasmÜeSj, les perceplmnâ du premier deqré 
d'inteiligence, les perceptions de réfiesdon et de 
tionr dont les premières forment la base des sui¬ 
vantes , on appela les premières classes prétimmaires 
et la demère, en tant qu'on arrivait au 
but^ rVjaf^f5 Les animaux participant à U 

faculté devoir des perceptiotis sensuelles^ ûn a fixé 
ressence distinctive de fbonime dans les deux autres ; 
mais^ pour s^y développer, 11 lui a fallu nécessairement 
connaître les principes du monde enrironnant et 
l^esscncc de sa propre âme. Ainsi les philosophes 
distinguaient chex fhomme deux parties^ Tune dé^ 
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pendant de la Datur?, rautrc de la volonté; an.\ étti- 
doi de la premiiTe classe on donnait le nom tïéfiides 
spécuhiàtes de ta nature^ à celles de la deiixîtme cbsse^ 
le nom ciVWes de thomme on éludes éthiques. La mé- 
Üiode scienitficpie étant ïndispens^ible, il fallut distin¬ 
guer la certitude de ta faculté d'imaginer et d'opiner; 
k tout ce ijui appartient à cette seiencc on donna lé 
nom de tonique, et celle-ci fut divisée en neuf par¬ 
ties^ : 

La première traite des notions simples appliquées 
â tous les êtres; elle est connue sous le nom de Gfl- 
tégories ^Kamyùpiat ^ en arabe 

Lo deuxième traite de la manière de former des 
jugements simples, soit par alËrmatîon, soit|w né¬ 
gation; elle est appelée Pari erminias (IlÊpï Ëp|ElI^ 

La troisième traite de îa manière de composer 
un syllogisme pour prouver par analogie ce qui est 
iuco nriti ; e| le est iioimnéc A nu fyiica , pr e niïers analy ti- 
ques ( cfpiTffpi]|; 

La quatrième donne les conditions et les prémisses 
* Vuy, idiui,1hhIK. roK3ltV*, l. la-Cozop. TbürElLaldtniD^ PTa- 

IrtJr par M, tk S'iant, 1 tll, p. j 33^ qjtii n^nilicpE <jlh 3 huU 
piirtirt pppurlcQui k rOrj;t4343ii ; b iicuinkiiit y c4 jar 

rix)iro^juclbii Je Pcrpli^ P ui el irmitt dea uiûv-etriaüt ; c^mp- A^Fa' 
rtlw vckn H, iStüiiuÆhii^tr, p, aft$ (Mieu de rÂtud. iwtpér-. drj 
Soi^il^J^IrHkaiir^, TECsliid, ^ Mit, k), et Muni, 

[%. 3 1 3 . .\(fL1ï üvûum k D^JMfUe ordfu d cLchle» pour «rrin? à b BÔEûce 
métapbyhir^uc^ bçIoq h d'IbMkbtml^ comp. Moût. L c-, 

fr t3^j39. 
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il'uniï alimentation $ûrc et solide^ elle est appelée 
Apodictîca, ou derniers analytiques ( kveikmxà 

vàlipit] ; 

La cinquième traite des analogies utEics sur les 
matièns qui dépassent une duntonstration sob'dej elle 
est appelée Te^ica (ToTSfxa], ou Tari de discuter 

La sixième traite des erreurs de rargumcutatioii ■ 
elle est nommée Sofstiaa (Ilfpl ^o^asliiuh Èhry- 

xw»); 

La Septième donne les Rodons appartenant à la 
rhétorique 

La hui dème concerne rart de la poésie (Ilipï 
riûjqTixiff}; 

La neusième manque. 

Par cette méthode, en établissant les diverses es¬ 
pèces de prémisses, de formes d’anaiogie et de dé¬ 
monstration, on arrive & la notion de l'àmc qui. 
dans Tusage de la tangue, comprend cinq espèces ; 
lamci'^é/afîre, IVîmÆanimale, rdmerawonnaife, Inmc 
de sagesse et famé de prophétie (iisUj, (jéoj , 

AâlaU, , iÇjpûK Mais Tcxistence de l'âme avec 
scs forces si diverses, occultes, manifestes, natu¬ 
relles, passionnées et intellectuelles fait supposer né¬ 
cessairement celle de l'inteliect, qui se présente à nous 
comme matériel ou hyîiijae ,virtael et acf dû Jute 

* Appelée par Amiole ît to suil Unn 

partie dis noms- grct» rüoduj en Arabe a p^ia mi mnin« eâtropiée^ 
tnaÎA on y ^ennoait tÀcîfcŒkcnl le* fci>ffn£3 du trïte cnipnaJ. 
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JJi *5 AiJdtj Jiff), Par $a natiinî, c est une sub¬ 
stance simple et incorporel^ qui m passe de ï'état vir¬ 
tuel en action et ne devieot Jt# ou sctenti^que que 
par l'cntreniLse d'une tout autre espèce d'inteUect, 
savoir, f frtteWec^ actif Ja*JT)^ C'est celui-ci, créa¬ 
tion immédiate de Dicu^ qui constitue la nature véri¬ 
table de rhomme et qui le fait parvenir peu k peu au 
dernier di^re de perfectionneinent La notion de 
ITiomme comprend ces deu3t facteui^ rcunis, Y âme 
hii(nain.e comme ifï sabsiroium, et l'ütéeUe<;l. Cet intel¬ 
lect, comprenant toutes les sciences, doit donc être 
envisage comme prëJimmaîre et nécessaire d Tbonime 
pour arriver k son perfectionnement; Tème est le 
substratum de cet intellect, et la notion de l'homme 
Il est composée que de ces deux facteurs. Les formes 
de cet înteüect émanent de Dieu ^ depuis la premièro 
union de ïkmt au corps jusqu au dernier degré de 
perfectionnement^. L"àme humaine et son intelli¬ 
gence ne représentent que des degrés divers du déve¬ 
loppement auquel toutes les sciences servent de pré- 

* Void Ifi tfiil* unbe du demfer mm^ctûML, foL 3i 4 «r*. L i. sq. ; 

Jlirt Ïjj-hJ pJ-LI jLjÜLTt ^ ^.XJhC ^ 

xiî liîj ^ 

jMj 

i ,J— ^ aJI ^ JoaSj 

^ ^ ^ IsJLiJl ^ lujttïl 

^ jj JLüJlj 

J % AXe JJ j J ^ 


CDnaESPONDANCÉ D’EBK SAB'tN ABO OUL-UAQQ. 383 
lîminairt», comme tout ce ddveloppemept ne sert 
qii*au bonheur suprême de rhomme. 

I^a philosophie, sdon l'exposition précédente, se 
divise en philosophie tfcésriçiw (^1) et pradqae { J>|d1}. 

A, La philosophie théorique comprend trois 
parties; 

I. Science des éléments ou science de la nature 
(la science inférieure ) , subdivisée en : i ® sciences des 
éléments J a® sciences de l'animal; 3® sciences des 
plantes. 

U, Science des rnatbéiiiatiques (la science 
moyenne), dont les subdivisions sont : t* Je nombre; 
a® la géométrie; 3* l'astronomie; la musique. 

III. La métaphysique ou la théologie (la science 
supériciu^}, c'cst-ànlire science de runJté de Ûîeu, 
dont les subdivisions sont : i* Tunité de Dieu; a* les 
attributs de Dieu. 

•i 

B. La pliilo 50 phie pratique comprend trois par¬ 
ties : 

I. L'éthique ou la morale, mhdÎFtsée en trois 
parties. 

U. L^éconoïlite de la famUle, 

ill. La poiiüqiac Jyif, 

Aristote nous a laissé des livres sur presque toutes 
ces parties Je la science, outre Touvrage fondamen- 
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ta) dont nooü fait mention ci-cie^u$; le& voici 

selon l'ordre d^yà etabU ^ : 

I. Sur la plülosoplik de U nature, il a composé : 

[Oucriaf;} ditiJcW>£al£:ï phj- 

-îtra)®; 

5* â^^^JLjïI) jllSiT ( MÊT£a?pSA 05 /jjca^ Liber de mc- 

teorîs] 

(Hep! TŒ Çm J^rTcipéi, /7ijt. 

4" wUi (II«p! ipt/TWP, De 

5® (Ilfpl gj04^£«ïif aiicrâ77- 

TÔrM, De 5eii5D e^ 

e* {OJ 

IL Sur les mathématiques, il ne nous a Laissé Uiî- 
même aucun ouvrage, ses prédécesseur» ayant traité 
cette branche suffisamment^ 

III- Dam h mctapbysiqueou b lliéologic, il nous 
a laissé : 

^ Vûj. inuiiumit bwIMËen, |i. 3iS 

* Vej. Weiiricb, I, e,, p, i34, i4-y. 

* Vrty. lËiU, l îSS* 

* Vcy. jiiiï-, p. t35, 

* Voy. lèMpp. i5o- 

* Ve|. tèuf..^ ih i4S« H Muni, p. iSj, 

^ Ce nom panil tiré 4e fourrage rit PtiLan O! maU il 

ftâgil È4a* dgutB d'un livre enr b lulureib. CC /oHjnial tl^ b 

ofÈal. ai'/rai., L p, de €al. Goéi. *>r,, t, 

p. 3o£i. 
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La tnétaphpiquË, jûu.^t .Xiu U (Ta fLerà rà 

<Puff«a] ^ -y 

a* (Oe summo tofio)®; 

5" [Theoloÿia'j^, 

Dans la philosophie pratique^ il nous a laissée 

1* iJtjii (Ô$£icj NfKâ^^Ëia^ StAfCiî)®; 

a* (noA£TUca, 

3* îL^Jdï [De rùpablica)^. 

Jusqu à présent, nous avons expose la partie aris¬ 
totélique du système de fauteur, mais à fenvisager 
comme souli rnahométaD qui se vante même d'un 
certain degi-é d'onhodosie, il nous reste à faire cop^ 
naître ses opinio ns ultérieures. & Les préUminaires de 
b théologie, continue faut en r, sdon la loi maho- 
métanei sont théoriques et pratiques; leur base est h 

Vey. Wftuich. Lc.r P- |33, i5o. 

* ce Ifaitd apq<fjpbe, ruj. iW.* p, i3â. 

* îbi^. 

* Oç mém- âpocripbe, vojf. lêa, et Tanaii dp Ataok, 

L P* 

^ /SiL 

■ Voy- Wairich. L c-, p- 1 36* 

’ Trailé apociypl)*, vaj. ftit.p, ,36, i5fi, et Ranin, D( f Jlifsi. 
/sfTTpol. , p. 57 * 

» Vaw. Wenrir], , t e., p. tÜ , , * 7 . h Mutil . /. e., p, 3 U, 
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livre (le Di^u oii ie Coran ^ et la fraiùlfon ou la 
Sonnai les coTulitions îndbpensabics sont la fai et U 
cûn^icfioR sûre. ■ Après avoir iudiijuc les diverses ma- 
nières d'cDvisager les rapports de IhT théologie avec les 
connaissances pmlïminaires et TEtre soprême et ab¬ 
solu ^ et cité les opiiuotis de divers pliilosophes an- 
cîens et modernes*, il ajoute : «Le vrai soufi* en 
étudiant les diverses branches de la science ^ les re¬ 
garde toutes ensemble comme préliminaires ; le seul 
but qu il poursuit est d arriver à la contemplation 
de l'unité de i'esence divine et à la négation du 
monde et de sa propre (lersonnalité. üH ny a pas 
d’autre Dieu que Dicu^ a tel est le symbole des gens 
du monde^ tiindis que celui des iniüés derient : a II 
n J a pas d autre Dieu que Dieu, renonce à ta propre 
personnalité^- & 

Le point où il s'arréle devient un pur sentiment 
de béatitude divine qui ne permet aucune déBui- 
tion. 11 faut se convaincre de cet état personnelle¬ 
ment, toute définition par écrit étant défectueuse; 

* E'autjCurnûname Arislûlfl» Socrtlfl »-Sliaîiii ( Piitôn + 

Fûfihi» Aieiondrç d'Aphnsdî^â, Ttuîniistiuï» tiatâJL tülililj (M. 
316 1^-317 ¥*lî i^usknl AU philwpllf Iw ûpimkft.% pnl 

ciltts Socraip, il dortélfe antérieur àcedemies mais la fonnfi 
niutîlp;i du noua ne ppu* peimel jiurunc ccnjiKtiire- 

* Lf!4 mPtA du E^Lft » tnrtiveut f^ï. 3 iS t \ I. 11 ï J^ïâ * 4 **^ 

aJI if Js jJ jU s L# r 

^ jJL ^1 i»A ^ 3^ éH\ 

■i 'cf «^LaLiâ JXI ÏI Jkli 3^ hJ^ P^Vni i 

^ J]4JI ^ «UJi 
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rindîcÆtîoD seiiie siifTira , et tout ce qu'on peut faire 
eAt dappeier i'attention ^à^^ess^îs^ Il faut avoir 
éprom^é soi-ntèitie cet état^ e"est ie seul moyen edi- 
ca€« de le comprendre. J1 est imposs^le d'en avoir 
aiieimc connaLssauee, si ce n'est en y arrivant et en 
y resLant. C'est un état qu"aucnnc àme humaine n*a 
décrit ni connu parfaitement; c'est, pour résumer 
tout en un mot ^ la priseime de la majesté divine 
(^"g* ^ ) qu^aucun œil na vue, quauotxae 

oreille n^a ouîe, qui dépasse tout rapport avec le 
monde naturel et tes perceptions sensuelles. Ni phi¬ 
losophe, ni souftt ni théologien asharito et dialecti¬ 
cien hesl capable de décrire cette condition^ d'en 
indiquer îe caractère et fessence, si cse n^est apres 
avoir pénétré la science mptique (yuJ! 
avoir approfondi le contenu. * Nous prétendons ^ 
continue 1 auteur^ dans une espèce d'extase, étaWlr 
une discussion sur cette matière avec h monde 
euder; si notre adversaire se trouve près de nous, 
c*est son devoir d'exiger de nous une garantie, et, sur 
sa demande, il sera convaincu de ia vérité. Mais 
s'il se trouve loin de nous, d doit nous en avertir; 
quaut a celui qui est hors d'étal de s'adresser per¬ 
sonnellement a nous DU de communiquer avec nous 
ou d'entamer une discussion, nous lui pardonnons 
et fexcusons. Je lui ai offert ma personne, elle sen- 

^ €elte kIcvs aralknl i'&ipaïiiiifin de U vide ray^tiip* 

du^wifi et » UTïDTe cxpÜqiM diiü le Kiiâh de t^cfdjlnih 

èd- Flûçd, |n lai^ 

* Vat* fbi^ 3iS •*\ i. 6 H ïilii. 

lA- 


^ ÛCtOBnF.-MOVEMBftE-DÉCEMBÈlE Ittî-J- 
iimêiit de l’équité m’a conduit à ce ^acrUke, de quoi 
je prends k témoin Dieu frfesdiaut cpii nous aide A 
arriver au bien suprême et iiaus dirige vers ce but. d 
S uîvofis notre auteur dans sa description de la voie 
h suivre pour arriver i ce but suprême^. « L'homme 
commence à désirer cet objet îneomparaille et îi 
s^engage dans les voies scientifiques que nous avons 
précedemtnent mention nées. En avançant et en ré- 
f]ëehis$ant, comme il fautj il s aperçoit que tout n’est 
que dérive de l'objet très haut qu'il cherche; tout 
n*est qirattribut, mais raltribul dépasse-t-il Tessencé 
absolue ou est-il identique avec elle? cst-il en rap 
port d'afTiiniiatioii ou de négation avec eUe? Telles 
sont les questions débattues par les philosophes ^ par 
les Confis et les Asharites dans leurs écoles. 11 ac¬ 
quiert alors la conviction que Tattribut de la mul¬ 
tiplicité est renfermé dans lessenee de 4unité\ et 
que celle-ci est la vérité absolue è laquelle il faut 
s’élever, devant laquelle le monde n'a pas de réalité, 
mais qui eriste seule par elle-même, et par qui toutes 
les choses existent. Alors il retourne vers le monde, 

^ ToL T*, I. iS il siiïv. 

^ NüUïdtanf hi Itï iHledu di^nucF qui fanïteul 

lerms4 icebnlqiie», Kîtéa dû ftyiUme louË ï 2"-^^ tl] 

S! ^ Æ-1 ■ .Â- ^ S ^L.xJl ^ ^ *53(î 

J-* J J i n 
üUÜ JSït AMI LiJUi41 

It-jT jiti^ JL — _ îi . ■ ] lS-j Th j jlÆil Jh.È 
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d'oii il est sorti pnrce qu^ii le trativail dépourvu de 
réalité \ ü s'élève de là au refléi de loly et de son désîr^ 
mais n'y trouvant pas non plus runîté qu'd cherche, 
Il abandonne lout^ et le monde etk reflet de Dieu 
en ce monde- Reconnaissant Le néant de tout ce qull 
a acquit de connaissances préliminaires, il entend la 
voix de la réalité même : « Tout ce qui existe périra , 
à rcxecptîon de sa face gforieuseï (sour. xxvm, 

88)^ Le voîià arrivé à l’état où Dieu le vivifie et 
l'inspire de sa parole : ù fl est îe commencement et 
la lin» il est vbîble et caché, il est romniscient 
{sour. Lvu, V. 3 ), H a maintenant parcouru tout U 
cercle; il s*e 5 t d'abord approché de Dieu, puis il s'en 
est éloigné pour le retrouver à la fm, comme on 
dit: Cl Je ne vols rien, si ce nest Dieu avant tout,iï 
tandis quîl aurait pu dire au commencement de sa 
route ; «de ne vois rien, st ce n’est Dieu aprèsi » ou 
U je ne vois rien, si ce n"est simultanément Dieu.» 
On ne peut employor les premières paroles qu après 
avoir renoncé à tout le monde environnant, â sa 
propre âme et à sa spéculationL n 

[.'auteur ajoute enfin une petite dis^cussion qui 
semble le rattochcr Je nouveau au sptème tran^en- 
dant de fislaniisme, cl qui a une certaine portée 
quand il s'agît de fixer ses opinions plülosopliiqnes. 

* Noua flïonf jiiiqu i(i rupOHÜan parc Je doctriQ<& n^plâto- 
tt'tdtnnï!: (cemp- Vftcliei^ï, Histr cnK Je T^le L EL 

p. ifu'ii bJiipEvt .à peu de nuAhc» prèa, prriaquelx^îf féi^alË 

péripatélideane àt* Anbu; voy. Munk, L c., p. Sa-Sï, 1^7 et auïv.« 
33Sk 33 1. aBg î aur Iba Sina. qtii u ttivnËïï à cet é^erd n» peu pltu 
réservé. iTîiinp, iW., p. BSé- 
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En TOÎci la l«neur principale : Les scîenoes préli- 
minaîrcs à ht science de Dieu supposent néccssaî- 
renient l'ânie, mais celle-ci n’arrivc à la connais¬ 
sance que par la méditation; or celle-ci ne s’obtient 
que par rinlégrité des facultés qvi on n acquiert que 
par ses propres forces; donc les connaissances pré- 
liminaires sont limitées par la dbposition primitive 
de rhomme. 11 y a pourtant des personnes, en 
très petit nombre, qui arrivent à la contemplation 
de la vérité sans instruction préalable et sans mé^ 
ditation; ce sont les prophètes et les élus de Dieu- 
On pourrait en tirer la conclusion suivante : I homme, 
sans en avoir conscience, possède déjà ces connais¬ 
sances comme attribut de sa nature. Mais pourtant 
il faut en indiquer la première source; il ne nous 
reste donc qu'à constater que les conditions préb- 
minaires dépendent de latobnlt’ diDinc et de l'ordre 
établi dès lelemité dans l'essencecfernelîe. Aussi, en 
s'adressant à queltpi'un qui ignore b nature oriÿt^ 
neile de Iboinme. il faut parler des connaissances 
préliminaires, comme nous venons de l'exposer; quant 
à celui qui en est infonné, il Éiut le renvoyer à la vo¬ 
lonté divineL L'auteur termine donc toute sa (lisser- 

* Du TOil^ qufl lo TaûûnncmEût cü c&dbTma k «tta Mtmvx. «u- 
tent Cilée psr iea pliild*epbei de l'Ofifinl : UILe' Aommi'J Jrfco'R Uv 

intffii jf *CDlimEic aijivia- djejn^nuO; QéLiâIÏï viiy. -ï- C- r 

p. 3®0* CanEEnUBl Ia lheOTV Aa b toIüdIa . i airtpar Ht â K- 

Æofd Aïte üm Unliiml mit point* îiû dupater rodgi- 

ntUtè; C9tap^ Mïink, I, Cp* p, sfiôj toît onàâî itne appliicaUoD mo- 
demA Jfl celt* doeiriiie dam b ï\m d"A.bd ei^^Adti:, ind, pu 
yï. î>[lg«l, p. 3 a. 
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talion par eet argument: « La science diivine nü peut 
être comprime que par 1 amCp oit clie repose vîrtuel- 
lomeot, tuais elle ne peut sortir en acUoiï et preuilre 
réalité que par rînlêgrité des facultés et par l'in¬ 
tellect en capacité (liXUL ü^iailL]; 

or tout Cela n*esiite que dans les desseins étemels 
de Dieu ( et ne dépend nulîement du 

pouvoir humain; donc + la science divine et humaine 
avec les connaissances préliminaii^es nVxjslent en 
réalité que dans les desseins ctemeb de Dkû 
c:*SÔ4L C'est Dieu seul qui nous donne la la- 

cuitc d^ arriver î c'est lui qui est le comitienccmeul 
et la Fin J qiii nous inspire, nous manifeste ses gréoes, 
nous conduit et nous bénit; l'Étre unique, en dehors 
duquel lî tiy a ps dautre Dieu. leTrès^Haut et TOm- 
ûîscîent. tî Dans un post-scriptum ^ Ibn Salrin fait re¬ 
marquer à l'empereur que dans son pays, ou se 
trouvent des esprits plus tranchants que des epées^ 
ces questions seraient regardées comme des haga- 
lelîes. L'Henripercur devra donc désntmais envoyer des 
questions plus compliquées et plus difficiles; maïs 
pour des questions comme celle-ci* qu il s adresse à 
des novices et non pas mi% vieuï docteurs qui n y 
portent aucun intérêt et qui traiteraient avec un 
égal mépris et de telles questions et celui qui les 
a posées; ils regarderaient la discussion comme une 
futilité indigne d exatnen. «S'ils avaient, conclut-il, 
la certitude que ] eusse répondu à ces cpiestions t 

^ Ce ptASaçt n'fl rendu M« unn «odÈre MCtitnile pir 

AduK; riyy. f, î66. 
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ils me regaivie raient du même œîl que Les questions 
elles-mêmes. Mais Dieu soit Loué pour sa grâce et sa 
bonté, dùt4l toe préserver ou non de leur mépris! & 

3* Sur Ica catégurica et b fiïAÜDn de leur norobre^ 

Après avoir exposé la troisième question de Tem- 
percur ^: 

U Que sont les PàtégoHes, de quelle manière les 
emplcie-t-oD dans les diverses branebes des sciences t 
et pourquoi en a-ln^n Cxé le nombre é dix? Combien 
y en a-t4i? £st41 possible que ce nombre soit moindre 
ou plus grand, et quelles sont les preuves de tout 
cela?ft 

Ibn Sab in commence par donner à i'empereur 
□ne verte semonce pour la forme tr^ illogique de 
ces questions^ Pqui‘ donner une preuve de son lan¬ 
gage insolent, nous en tmdnisons ie commencement 
et la fm : 

U Quant â b question ü que sont les catégories? 
cW une demande dune chose sensuelle, et par U 
tu fassîmîles à La foule stupide, privée dîntelligence « 
ou aux questionneurs qui ne possèdent pas la mé¬ 
thode dexamen. Lliomme comprend facilement par 
lui-méfue qu'il frappe, voilé la première cat%orie, 

^ Voy.nutiumt bodiékn.roL 3 ïoii”é 

-t W "" ^ it «si ^ 

J yîüç jit yî y£ç Jjÿ UjJj ^ 

^ JJS Jsx tjj, Smt I« iir»i^it^îqu»p foy. Relief, 

h f., I, It, (ï. tS€-i97. 
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ïûction {Jljüü = mii^rï)î — qu'il est frappé, voilà la 
deuxième catégorie^ ia passion Jaââj (= ttfaSs^siv); — 
qu'il est mobile et en mouvements voilà la trotsième 
cat^orie , la = — qu'il est doué 

de longueur et de laideur, voîlà la quatrième eaté- 
gorie, b qmntité ^ qu'il e$t en repos^ 

voilà b cinquième categorie, le repos (^^1 ou 
ksj^tSœx); — qu'il poÈ^de, voilà b dixième 
catégorie» l'atoir (xJ = ^ejv);^ — qu'iï est père ou 
fib, voilà la septième catégorie, la relalion^GUilï ^ 
fspéi Tf); — ^qu îi trouve dans un lieu t voilà la hui¬ 
tième catégorie, le lien — qu’ü est dans 

un certain temps, voilà la neuvième catégorie » le temps 
iijL* = œtot/) ; —- enfin qu'il a des attributs, embra^nt 
tout ce qui précède, voilà b dixième categorie, h 
SlibstûR€ê (ji&j4î- = *BÎ^r/9()p 

«Ta demande, continue-t-il un peu plus loin, 
concernant b nombre des catégories, après l'avoir 
fixé toUmême à dis, est b preuve la plus évidente 
delà faiblesse de ton instruction, de ton défaut d'exer¬ 
cice en matières scientifiques, de b lourdeur de ton 
esprit et de la perversité de ta réflexion. Tu as fait des 
questions sur un sujet vulgaire et connu de tout le 
monde, bien que tu semblés Tignorcr, et que la chose 
ignorée soit exactement celle que tu as indiquée peu 
auparavant. Tu as fait comme celui tpii demandait : 
d les neufeieux, combien y en a-t-il? et ces cinq choses, 
quel en est k nombre?* — Enfin, si je ne prévoyais 
que tu adresseras peut-être tes questions à un autre. 
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n^èûtameraîs en Hucune ïroûière la discussion avec 
loi; mais^ en tout cas» mun dîscoucs sera general, 
conr^miénient â notre loi sainte. Je veux iaîre cûm- 
prentlre à tout le monde (jue tes questions sont 
voles, et que tes dén^oii^tratîous nappariiennent ni 
k La rhétorique t ni à la sophistique, ni à ia diaieû- 
tique, ui à la poésie, mais qu'elles sont de puf^ 
futilités^ sans aucun sens, ni tntérieur ui extérieuft 
et semblables a un bourdonnement d'oreilles, sans 
réalité, oh il est impossible de distinguer ni le pro, 
ni le contra, 

Il Les catégories, dit notre auteur ^ ou 1^^ dût 
genres (en arabe JüUU, dérivé du verbe Jlit soit 
dans la sîgnihcatton de * définirt décrire », soit dans 
celle de * transférer» les catégories étant trans¬ 
férées du monde spirituel à toutes les choses du 
monde inférieur), n"ont à i'égard de Dieu qu'une 
seule valeur, la qui sert de substratum à 

toutes les autres dans Tordre qui suit: la ^mintilé, la 
reiation^ la qmtUlé, le temps ^ le Iku, le repos, Tarflïr, 
Vacthop b On les emploie dans la logique « 

dans la science de b nature et dans la métaphysique 
ou b science de Dieu. » 

^ Mliiucril bgdüïeü.p^ 3aa Il y s, Ügoe nneconTu- 
ÛOR, dflPA i£xi£, k Qittigohe ê&Uïl etpHciw uc id^ 

Ülkîbk, £âjüI, iU ka deiQt par ]ti deux yentiqu^s 

et , Sut la manière dent le* àu genres du mmie iu- 

(eheur correxpontkni h «y* du moude jiupén^nr. voir 1» eaplka.- 
tiAnx de MimV, t. t., jv tflS, et Geid* dit é^aiéâ d> 

iTarMoaide^ èE VTunt, t, T, Pr et «JÎV^ 


CORRESPONDANCE Ums SABTÎN ARD OüL-HAQQ. 3tï5 

Après avoir indiqué les catégories, lauteur^ ré' 
pond i ht quesüon oancemaDt leur nombre : a Si ce 
nombre peut être inférieur ou supérieur à dh, et 
pourquoi il a été fixé à dix?» Comme nom lavons 
déjà vu t U hh moarqijer que les catégories précèdent 
toute La eréation. Mais b question pouvant être prise 
en double sens^ il s^agit de savoir si f empereur a 
voulu demander : les catégories peuvent^lles se trou- 
ver seulement en partie dans un être qiidconque? à 
quoi d faut répondre par faOinnative^ attendu que 
b partie qui n'existe pas dans un être se trouve dans 
un autre. Si, au contraire, le sens de la question est 
celui-ci î le nomlire des catégories esistantes peut-il 
être moindre que dhû c'est alors une question futile. 
à peu près comme si Ton voulait demander pour¬ 
quoi dix ne peut être neuf. Ce qui est établi par na¬ 
ture csâentielle n'est jamais assuji^Ui à auciui chan¬ 
gement, et oe qui est nécessaire n*a pas de cause 
puisqu'il ny a rien qui le précède; le$ dix catégo¬ 
ries, perceptibles aux sens et évidentes à rintelli- 
geuce, constituent Pexistcnce du monde entier et 
sont les prémisses nécessaires de b logique. Lopinion 
des Pythagoriciens qu'elles peuvent être réduites, 
Fune se mêlant à lautre ou en prenaDt b pbcc^ est, 
d'après rautoor, une question sopbUlique^ don! b 
discussion mènerait trop loin et ne serait pas claire 
pour rempereur. E en est de meme de b question 

^ Ccnapi Ic0 qimioe» d» Moiatalksiliu «it eitég»ne-« , cbei 
HTink. Af/lldn^ .r p. noie- 
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posée par Zenon ^ : a les catégories peuvent-eUes dépas¬ 
sât le Jioiïitre de dixf *> C'est également une subtilité de 
sophiste, qui o i peu près la même valeur que les 
questions souvent débattues sur roistence du vide, 
de rimpossLbîe, du néant i des mondes hors de Tuni^ 
vers, etc. C'est en ce sens que lauteur ajoute quel¬ 
ques argumeubtîons formelles pour prouver la limité 
des catégories. Les catégories sont divisées en deux 
parties, les simples et les coniposées. Les simples 
sont au nombre de quatre : la , par exemple 

le deU la terre » îa par exemple une aune; 

la (füatiiéf par exemple blanc, noir; la reiaïïOïii par 
exemple le double de la moitié et la moitié du double. 
Les composées sont les six autres: k Ueu^ composé 
de la substance et du lieii^ par exemple, X. est dans 
lamosqiîée; le temps ^ composé de ia substance et du 
temps^ par exemple; Zeîd vendredL., ; 1 aroiTj signi- 
fiant la possession » par exemple, chez N* est. . ,, ; le 
repas , composé d’xme substance unie à une autre^ par 
exemple, N. se repose sur la terre; VaciioUf compo¬ 
sée de la substance et de la qualité i par exeruplfti N. 
déchire et brûle; la passion^ composée de la meme 
manière, par exemple, N* est déchiré et brûlé^. 
D'apWïS un autre point de vtie, les catégories com¬ 
prennent les genres supérieurs, intermédiaires et in¬ 
férieurs; elles se trouvent w priori et apparaissent 
aussi comme résultats de îa spéculation ptiiloso- 

* Sur Zi^rHan de CillLkm, le rondjolEur du 9 toIri 5 aie et difciple de 
Cnlè», ver? fen 3 aq iv. J, C., roj. ZeHer, Le-, t tl I, p. 17 . 

* relie diii?SQ!i de» calégiuin, vqv. ^eUer^ L c., t, tll, p- 
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phïCfiie et de la logique. Aristote les nomme jcnm 
êtres existant^ = ri yévvt tûu 

ou les genres simptcs ■ 1*11 = ri 

srpKkJTa] ou eaiéÿûries des êtres B 

les spécifie dans les Topicfi * et, dans la première sec¬ 
tion de /^liîc!l^^^3^!0 physiea^ il leur distribue tout ce 
qui existe V. Tous les êtres existants se rapportant aux 
catégories, connue les espèces au genre suprême^ 
il est impossible de trouver rien qui en soit en de¬ 
hors et qui existe réellement^ Par conséquent, les 
catégories embrassent toute la créaD^on et la pré^ 
eWent; comme il est impossible de s imaginer rîen 
qui dépasse toute rexislence^ il en est de même de 
ïa supposition d'une augmentation des catégories^. 
La question de raugmentatîon du nombre des caté¬ 
gories étant tranchée, il ne reste que la deniitre 
cpiestion ; Pourquoi le nombre en a-t-îl été fixé à 
dix?i> Comme les catégories représentent les genres 
les plus hauts, et ressemblent à Tunité absolue qui est 
la base du nombre, cest une question liitile, k peu 
près comme si Ton dcmaiidait ^ pourquoi Dieu est-iî 
Dieu? pourquoi ressentieî n'est^il pas attribut? Nous 
n'empiojons la question a pourquoi» que pour des 
choses dont îî nous est possible de connaître l'exis¬ 
tence. Par exemple* si nous demandons: pourquoi les 
plantes se dissüiveut-elles en poussière? nous aurons 
b réponse: à cause de la faiblesse de îeur eomposi- 

^ Vdj, inB.nU9criL bodliiea* fül, AaB If\ t ao. 

* Coiup. Muak, if. Ckp p- AB, ^ Jsi r^ruVr ds 

niiitf. par Munt, t. J, Pé 1^3 et suit. 
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tioDp De même si nous dËiimnilortô quelle est 

leur cause ejficiéfiietOTi nous répond : n C^e$t Fétre né^ 
cessaire^ Dîeu^ qui les a fixées, n Si^ par cette ques¬ 
tion, nous avons en vue b matière ou Iû. fermât on 
ni>u$ répondra & qu elles ont été transférées du monde 
spirituel f et que telle est la manière dont elles ont 
été éLablies^ n Enfin :r si nous voulons en cxïnnaltre le 
but^ U feul répondre qu'eUes dépendent d'un Être 
suprême qui les a précédées. On peut éinpioyer cette 
forme de question à Tégard d'une chose materielle, 
par eiemple d^un anneau^ et il nous sera répondu : 
«qu'il est, quant à la matière^ de cuivre] quant à la 
forme^ qu'il a celle d^un anneau servant é sceller; 
que sa cause cj^cieiîte est iartiste, et son but detre 
employé à sceller* i» Mais la où nous ne cormabsons 
Tobjet que par lui-même, il est impossible d'employer 
la question « pourquoi kï^ 11 faut seulement répondre ; 
ü la nature essentielle des cat^ories est d etre au 
Dombre de dix, ù parce que tout ce qui est nécessaire 
en essence n^est connu que par soi-même; si nous 
en chercbîotis la cause dans un autre être nécessaire, 
nous aboutirioi^ à une chaîne infinie de causaÜlés, 
comme l'observe Anstote dans son 

^ L« <^lr« cfliL&eï «cl Bomtnéefl pr Fiulcun ^ ^ 

ZéIIct, L U, u, p. 

^ V&yt* znanuscril Iw^léîclli. p, 3ag i, ig; «pop, lu ECiâinf-pié- 
llsod* lie dêmanilmlion cbcx Muni J, p, ipg. i lo, rf ZcHcr, t 
lU 11. p. i S^i ncrie a, qiû dl« {tEméme pojfar. if^AnjljDtE. 
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à* SurTâcio. 

Commft T 10 U 3 donneront cî-âprès U dlss«rE^itloû 
•cnliètË ccncernant la i][iiûâtiOD de L’empereur sur 
lame^ nous napporteroris ici que les points essen¬ 
tiels de Ja discussion d'iAn Sab'tn avec le rèsuiLat Unal 
qui SC dégage de sa réponse. 

Keoiarquons d'abord , comme la base principale de 
ses^es, que, selon Aristote, la forme derient imma- 
nente dans la matièret tt qu'elle produit un déyejop- 
pen^eut télé^^hÿiqiî^ où k transition de f inanimé à ce 
qui est doué de vie ne peut être fixée en aucun points 
mais se trouve dans une série continue* Lk règne vé¬ 
gétal^ par exèùiplef qui vient après le règne minéral, 
estt eu comparaison avec celui^ncî, vivant; mals^ re- 
lativement au règne animal, il est doué d un moindre 
degré de vie^ et ainsi de suite jusqu'au plus haut 
d^rér celui de f homme doue de fàme rationnelle. 
Coimne, dans la métaphysique^ nous sommes des¬ 
cendus de la plus haute perfectibilité jusqu au degré 
le plus bas, ainsi nous montons actueUemenl de i’âtre 
îfi plus inférieur Jusquku plus élevée c'est-à-dire à 
l'homme, qui, comme microcosme, contient en lui 
un reflet de funivers. Après avnir, comme à f ordi¬ 
naire, fait remarquer à l'empereur un défaut de lo¬ 
gique dans la question poséen quelles sont les 
preuves de f immortalité de Tâme? est-eile éterrielle? 
sur quels points Alexandre d'Aphrodlsie a-t-il été en 

' Voj. h minincriL bwlMiifia^ ÿ"; ^ 
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désaccord avec Aristote? Ibn SaKin conuDCDce ^ 
menlîumicr les diverses espèces d'àioG, savoir : ïâme 
■bégétnthet Vâinje animûle et ïâme rafioafîeHct cellcK^i 
comprcnaQtl'dme ie la sag&se et ïâme de tû prûpkéiiÉ. 
11 nous décrit la nature séparée de chacune de ces 
trois âmes* et conclut que les philosophes les plus 
renommés de Tantiquité et des temps postérieurs 
étant d'accord sur Tanéantissement des deux pre^ 
mières espèces ^ la controverse ne concerne que 
l'àme radonnelk. Alexandre d'Aphradisie eut dabord 
des doutes sur son étemîté, mais plus tard il aui^ 
abandonné cette doclriuCi De même Thémùiim^ 
Craiès, Galien^ et le prèti^ Jsrâthip), après avoir 
d'abord adopté une Fausse interprétation des ceuvres 
d*Aristote, renoncèrent ensuite à ces opinions et sou* 
tinrent rinimortalité de Tàmc. Parmi les péripatéti- 
riens arabes, yli-Fordii lui aussi^ à lo fin de sa car¬ 
rière scientifique^ se déclara pour FimmorUilité de 
î'àme^* «Eu général, conclut l'auteur, parmi les 
philosophes renommés, il n"y en a ps un seul qui 
ait iopinion contraire.» Ibn Sab'in nous donne 
huit preuves^ de rimmortalitè de Tâmc, parmi les- 

■ L'ime végcifltjTiG«v«nr. mjiiiTUierîk ÎHhtJéien, p. 33^ Tàisifi 

Aninulc, fol. S3i v'*-35S tadciiiiirÜG, p, 334 ^-33S v^n 

îiitFïu id if» Iroü partie^ de l'iine, etpmapond^nt I d*ArblOte i 

vwtvfUL, Ëi r«ü; cG ücmict [pow outrnadr] â JWSi OTIgitiG hofï 

de L'ofgtnûmjî butnoin rt, deraé «Ftînt nâlnredînne, il 

ne péril p»»nçe li'botrimG; cotDp. Oinnui)^ L tfo p. 317, 343. 

^ Comp- Le mèm» nom Craikt à"tin ptuto^pbe gre? je 

imuve piiwwars foii cbei Cof, JwnjL^ p, '^37, 746, 

934, bien que ïiqu» n'nidnj fidentiËer ivcc p^Hinne. 

^ Vor. Ig maimMTifl bndlcini, Toi. 336 l'-SSg 1^. 
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quelles, comme il k fait remarquer, il y en a qui sont 
(tvidentes par elles-mêmes, lanilb que d^autres ou re¬ 
posent sur des antécédents bien connus, ou foiitsup 
poser des antécédents probables et conventionnels. 
Ensuite, il cite le Coran, ie Pentatenque, les 
Psaumes, les Évangiles, des libres apocryphes et 
Platon, pour prouver l'in^mortalité de lame, et fiait 
en mentionnant les opinions mystiques des néo-^pla- 
tpniciens K La dernière partie coiilicnt la réponse à 
la question de rempereur concemant les points où 
Alexandre d'Apbrodisie a été en dësacrcord .Aris¬ 
tote sur rimniortalité de lame^. fl fait remarquer^ 
conformément à ce qui précède, que lame possède 
deux facultés, une active et une autre récepiite ou 
passive^ et que c'est sur cette dernière qu'A/cÆüncïrtf 
JMpArüi/i.ue, et, parmi les Arabes, AèFcrrdÈi^ ont été 
ru désaccord en soutenant qu'elle était périssable^ 
néanmoins, îeinr croyance en fimmorlalité de ta 
substance de Fûme inleiligentc est restée intacte^ On 
a nié Timmortalité de la faculté passive de famé 
comme participant de la matière du corps, contre 
Tanalogie qu'on pouiTaît, a cet égard, établir avec la 
double natui^, humaine et divine, d'Afkoi et du 
Messie qui, produits par un acte de eréâtian divine, 
ont pourtant réuni en leurs pcisonnes ces deux na¬ 
tures. Une section ajoutée^ à la fin du Traité contient 
une interprétation mystique de quelques expressions 

^ V'oy. Iti aianuÿerit bodkim. Tel. tr". 

^ y<yfr iÉiU, fol. 

* iW., fnl. 3iVo v*4iS 1*. 
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antbmpomoTphiqite$ du Curstn ^ spécialémeiil celtn 
expression: wles mfiîm et les yeus. de Dieu^n com¬ 
parée avec celle tradittou du prophète : «le cœur 
du croyant se trouve entre deux des doigts du misé¬ 
ricordieux ^ » tradition dont Tempereur aurait de¬ 
mandé Texplication. Le style très décousu de i'aiiteur 
porte ici Tempreinte d’une grande n^^gligence^ et le 
contenu ne se rapporte presque en rien à îa disser¬ 
tation précédente; nous avons donc ctinis cetie partie 
dans la traduction^ d’autant plus que nous doutons 
cpi^elle soit dlbn Sab'm. 

Une nomenclature des passages où Alexandre 
d’Aphrodîsie s^est éloigné d'Aristote dans ses opinions 
termine la missive** «i Voilàt conclut rauteur* tons 

' Compr mr CBS pikraN'-A ilii propbBle la. coUecUiHi dm Unditîans 
prûpb^liqiM^ fîild par Ssoÿârd^ i 

&tdâ. ÈfW. ÆTrtttri., fl* Lfir fol, 65 înF.); jf lii ïa trMÜtbo^ 

«imi tfDOCTifi ï i _-1 î ^ lirt 

a roj* DuglU WûL dm jiktîm* ^ ém fWo/- 

mtïialm.:, p. leS. 

' Moaa danneïtnii iti k triHlaftîOfl du leiUe qoi metitlû^nft pu- 
wgva, en Dobs obstcoanl da tout commeotiiice uitcriBor (ifOjru 
k manuscrit bodlèiciL, îoL ï.ib L io] : cSachci, fauteur* 
qn'"jl 1 diOîèié dans am opinioa^ en parkal, daxu k dBuiiÈnic itcûmi 
de rpuvnge ^nrenÎTado pkjsiùCLM de k lutnrc* nà ü n'nteêpte 
pis i'explieatKtn d'ArUtotOi et nealre pu dans ses tiiçs; dans k 
tcpliême so^tinn* çn pirlenl dn k fom iDoUiee du curps^ dans k 
liuitifcnae Hctknk sur le mouicment. De mime, ii a dlGTÉré, ikoa k 
dewkne tecliun de rotirrapa 0# cw/a et mttivik , daM U dîipiiHUïDii 
de k loÿiçne, cl en qndipj» définitions dotimnl des prenve* de k 
plupftrt <kï excnap!«a rilé^ par Aristoie. Da nifEue aoui dani l&i Dt- 
jbdnWi , de mémedifu kdeudïme et k o<diièni« sec¬ 

tion tk r ÊrAi^ire en pfétenEkot qu'Arblnir n^aumit pu ripïkpié k 
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]iîs points ctivéï^pcnis enti'fi Aristote et Alexandre 
J'Aphrodîsie p que Je viens de citer diaprés !a méthode 
technique P afin que tu les examines toi-même dans 
les livres qui loaîtent cette matière. C*cst pouitjuoî, 
dans la conviction que la démonstration est évidente 
par ellc-mémc, je me suis dispensé de remarques ul¬ 
térieures et de toute explîcatîno pîuS développée, 
d'autant plus que tu ne désirais connaître que ce qui 
est généralement adopté. J "aï marché côte à côte avec 
toi en répondant à tes demandé; mais lorsque nous 
serons réunis, nous pourrons discuter verbalement 
ces matières ^ ce qui est le parti le plus sur. En at¬ 
tendant^ comprends ce que je t^ai exposé, et que 
Dieu nous soit propice par sa grâce ^ $a hooté et sa 
clémence! Ici finit la discussion sur les questions 
siciliennes. Que Dieu ïsoît loué pour ses bîï^nfaits, ses 
faveurs, sa grâce secoumble et sa clémence, et que 
soit béoi ilahomet, notre maître élu» qui nous con¬ 
duit sur le droit chemin, nous son peuple, sa ramille 
et ses compagnons, dans les siècles des siècles, h 

qutïtioA H 1^11 k: UiHiipijl; cbni b il/r-CapAj#Âf«r ^ smu la bure G 
inr la questicNn «Je la fbm ïiKilrice ûz b dernière et duu sa 

rcInlatifiQ d'AtWHgons ; dam b deuxieme sArtiini da ib^e . 

cmiEsiuint qvetqucs qneslÎDni coippIfipéAs, |iù9é« jar Amt(Me lor 
raoiiê + iu.r b sdeocB unique qui cmbnsse ies clicne» indocbj tt 
sur lis unïvemux qui renferment loule IViuLriMre^ fte Kkiéme na 
p]iisKun etulr^its de roiiirra^ Df iHeMvrù, dlî II ol questlua dc^ 
camkrs. de It VUtC lactée et de Fatr; de même dam b lirte De ÿnw- 
mtofliu, dins h tiTre De -ewjpojrlTM, et dans b liïm De pîmîh , con- 
emuDl rime vé^tatiifc i Jrj A}* 

•— les cflrmQMm taim d'Alffsandre d'ApbitidEiiÊ tl anim éeriu, 
VDJ. Zelirr, Dir Philmfiphie àtr GrircAffl, 1 lll » î, p. 7^6 el 
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i in. 

f ntNÏNMÏ D' IBN SAB'JH À J. A Q^ESTTOM VE y l-ilLECrn 

J vu vÊTeËJftTi dë vive ^ 

Tr^durliDii. 

Nous commençons donc par la question sur la 
nalure de Tàme en invoquant lappiiî de Dieu^ le 
dispensateur de toute aide et de tout bien^ qu1l soit 
élevé et glorifié de toute étenaité î 

i"* O prince qui chcj'ches la vérité! tuas posé ta 
question snr la nature de iâme sans préciser quelle 
espèce d ame est Tol^et d& ta demande; ainsi tu as 
négligé ce qui était absolument nécessaire* et tu as 
réuni ^ par une confusion regrettable* plusieurs choses 
qui auraient dû être traitées séparêjtiènt. Mais ce quî 
ta induit en cette confusion, e'esl Ion inexpérience 
à traiter des sujets spéculai ifs et â faire des inves¬ 
tigations dans une sdence spéciale et technique. Si 
tu avais connu h nombre des espèces que comprend 
fàmei ri tu avais su la dialectique et fart de distin¬ 
guer entre luniversel et le limité, entre le général et 
le spécial* entre le terme équivoque, douteux et 
celui qui est consacré par la teruimologic de la langue, 
tu naîtrais ps formulé ta question de celte manière. 
Quand tu demanda ; a Quelle est la preuve de rîm- 
mortalité de fâme? » oti peut comprendre ta demande 
dans le sens de fdffie de fdineânïniÈîIff, de 


* Vcij. sLBniucrrt fnL i*. 
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idiïi^f ratrbîîneii^ ^ de Tâme de et de Lame de 

prophétie^* 

A Laquelle de ce^ èmes se rappoile donc ta ques¬ 
tion? Car ü est impossible de t'excuser en disant que 
ceb SC comprend par le contexte et pai' la question 
elle-même. eL qu'jl n'y a pas de doute et de contra¬ 
diction dans Topuiion que Ta me s^t^êtalc^ comme 
Tàme animale, pérît; b controverse n'extstcniit donc 
que pour les trois auti-es que jal mendonnées, bien 
qu'un dise égaiepneut qtiü uy a pas non plus de doute 
que ces trois âmes subsistent et ne périssent pas. 
On peut donc supposer que tu as eu en ™e, soit lame 
végétative, soit lâtne aulïnale, soit une des trois 
autres; enfin un pourrait penser que ta question vîse 
làme universelle. De quelque manière que tu 
cherches une excuse, lu ii'cii trouvems pas, ottendu 
c|iie l'adversaire sefTurce de terrasser son rivai par 
tous les moyens, soit on le réduisant i Tabsurde, soit 
par la méthode du plus vraisemblable ou du stricte¬ 
ment nécessaire, n'ayant pour seul but que de triom¬ 
pher dans b dispute, de le vaincre et de réfuter scs 
ai^uments. Enfin tu ne sais pas Tart de disputer et 
lu donnet^s facilement prise i ton adversaire, de 
sorte qu'il te réduira tout de suite au silence. Comme 
ïü ignores la méthode de chercher la vérité, il luî 
suffira de préparer une prémisse. Tu u'es pas de ces 
houtnies qui ont le privilège de dire ; «nous avons 
posé une question, n ou v on nous a demaudé, etc.; ji 


' Ç^mp. ce qui m cEÊ cîil pEu^ Ijjiiii, p. iog. 
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ta po^ de cûs bommis dbtîngués dcinâ k motMie 
parleur savoir. Nous ne iruuvons devant nous qu'un 
igcoraut, et nous nnvons ici pet^imc qui sache 
poser une question, et qui connaîsse k question elle- 
même» Ta première fougue fa emporté, mais tu 
existes sans rien produire ^ Celui qui entame U cou- 
versation avec toi seiable converser avec un liomme 
étourdt ou endormi; celui qui veut finstruire mar- 
telle le fer &oid ^ attendu que tes questions portent 
sur un objet inconnu et sont formulées en termes 
vagues^ Ainsi tu as conservé le parfum avec le fumier 
et les excréments; tu itnoginé que les fantaisies 
des méchants valent autant qne Les rêves des saints; 
tu as tinté comme un grelot, et tu es tombé lourde¬ 
ment comme une borne; lu fes éloigné de lidée 
apres y avoir jeté un coup d'œil; tu as suppose que 
la vérité consistait en [ictJons et en probabilités. Bien 
que la foi et b raison aient fait tous leufô efforts pour 
te diriger, ton désir vaniteux et ta conviction per¬ 
verse font induit en erreur; mais celui qui s éloigné 
de la vérité en supportera les conséquetices, cl 
1 homme pube dans le tnbor de son cœur. Coolie 
ton sort à Dieu, cherche la vérité avec patience 
fjar Ja voie de la vérité; corrige-toi, renonce à tes 
habitudes, ne fy abandonne plus, mais retourne à 
ta nature et k ta disposition priniîtive, et lîvre-loî 
complètement a elle l Alots , si tu aiguises ton esprit, tu 

^ Mkflt de» tenue» leduiûiws, wpnifHi^ 

■•'itl ïJfAlèlEdC phillpsnphiqiie d«e l'âdleur^ 4)^’ J* 

:i, ^ ^ , 
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verras clairement et tu t'clèveras avec la vue apres 
lavoir dégagée. Voyons donc CO mine nt tu poursuis la 
question : u Quelle esl la preuve île l‘étemité de 1 ame^ 
et reste-icelle éternelleP ï) Si tu connaîssaîs la preuve 
de son cjuslGnce^ tu aurais déjà eu la réponse à les 
dcu]( questions; aussi « si tu I avais posée en ces termes : 
41 LVmie a-t-eïle reiisteuce êteraËlIe?ii la question 
aurait été formulée plus logiquement et plus elai- 
jüînent. Après cela, tu ajoutes ^ ix el sur quels points 
Aristote et Alexandre d^Aphrodisie sorit-iï$ en désac* 
cordp i» sans préciser ni Torigine ni Fûbjet de oe dé¬ 
saccord. Cela dépasse encore comme faiblesse deit- 
prcssïon tes erreurs précédentes, attendu que tu 
éveilles ratteutiou sur un ceriain point et tu laisses ie 
lecteur errer dans toutes les directions possibles. Cette 
méthode peut-elle te conduire au but que lu devrais 
clierclier par la bonne voie de la logique? Il serait 
possible qu'Alexandre eût fait de la controverse, soit 
roncemant lanie^ soit concernant la raison ^ soit 
sur des sujets logiques, physiques ou métaphysiques. 
Tu ne t'excuseras pps en disant que le contexte de 
ta question mène à un sens limité, attendu que le 
cofilexte devrait être, en ce cas, lié de façon ou 
d autre à ce qui précède et à ce qui suil^ mais la 
question en est bien éloignée. Jt ne te rosie d'auü^e 
excuse que d'avouer que lu ne sais ni formuler ni 
poser une question. Ta qxiestion *Siir quels points 
Aristote €t ^Alexandre sont-ils en désaccord ? » constitue 
une iïilerrogatiotï très vague, dont Tobjet ineonno 
peut embrasser diverses matières. Si j.wr exemple 
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nous avions formule la phrase ainsi : «i AJexanilre a-L-ii 
difFrré d'Ajistote dans ses opinions sur lame ?, la 
question aurait été trop générale, et on aoruit encore 
eu besoin de îa préciser^ attendu qu^il y comme 
nous l'avons dit précédemment K cinq especes d^ime. 
Sous quel rapport a“t“il donc différé dans ses opi¬ 
nions? il aurait encore fallu nécessairement préciser 
rcspccc de fâme. Mais tu as généralise encore da- 
\^ntagc ta question^ et tu as ouvert Mbrc i^airicre de 
fous côtés en ajoutant: tSur quels points Aristote 
et .Ôlesandrc sont-îls en désacconl?. i» Dc^cette façon 
tu nous forces à demander de quelle science tu vçui 
parler. Si tu nous réponds qu'il s'agît de la science 
de 1 âme ou concernant lame, il nous faudra encore 
te demander : u De quelle espèce dame? fie l âme vé¬ 
gétative^ de làme animale ou de Tâme misonnabtep 
etc.? n Au contraire, $î tu voulu poser ta questioji 
ainsi; » Sur quels poinls, sur combien de points a-t-il 
différé dans ses opinions, et sur quelles branclies de 
science?» cela sérail la pire question qu'on ait jamais 
entendue et ia plus absurde qu*on ait Jamais eu be¬ 
soin de repousser et de réfuter* La question serait mal 
posée, Tobjet se trouvant hors des limites de la 
science et sans aucun rapport avec elle* et tout effort 
de respril pour arriver à la réponse étant perdu par 
la forme détestable et illogique de ta demande. Que 
Dieu trés-haul dirige nos esprits et illimiifie par sa 
grâce et son appui nos regards! Me voilé prêt â ré¬ 
pondre à ta question, et â te faire compremire ce qui 
f-^bappe à Ion intelligence* 
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La iiotiop de J'àtüe üomprcod trois espèces qui 
sont noinmtes : et 

râmc ruiiùmetie; ce sont les trois espèces séparées. 

me ration ne!le comprend encore daossa pliishaute 
perfection ïâniêddsûgesse et fdnie de prophétie, ImteL 
/tfct vifiaet et en action^ d'après ce qu^ nom 

développerons ci-après L Cette dernière âme ou l'âme 
ratioQDellc est celte à qui Ton attribue^ selon b loi 
révélée et selon les philosophes p la pins hante pr*;- 
pondérance. Elle seule, pannî les âmes que nous 
avons meiitionjiées. est substance étemelle + et a cha¬ 
cune de ces âmes appartiennent certaines propriétés♦ 
fonctions, vertus et qualités îrdiércntes que nous 
mentionnerùiis ci-après séparément. Noüs te mon¬ 
trerons quelle est rcsscnce propto de chacune, (jucl 
est son principe et quel est son but* Nous conimen- 
rei'Oiis par ràmê végéta live- 

L'ânie végêmEivËr 

L"âme végétative ou sensitive est îa l>asc de ràme 
animale qui lui seil de forme spèciale^, Eîîe est ap- 

* CoQip. roTijénc de c^tte ditiïinn dt. râiMc cIiei MuuL, T C.* 

p. a45 ; le rijalcme d'Avirtimt. p. 36J ipr Vàma piruptiêlique 

KHonae lien lialiirLd ûbXte l'âme liimiDïne«l k pmnkr inUdJeel * î^ùlt. 

[T. 

* îl EiUl M TiSppdM’ cçuiî Tcspèci^ ÎDlenc ure eat, d'aprts ln STïïime 
aiiïlelclLquc «te FauLciir, k nitMlrnUim oa \m. banc de reipèO!ï supc- 
rictiff, tful ÈX% ceniraicc kti de fpnsH> b Tcftphn: ûiférieiicet c»I-â- 
dire eai Tobjci d'apf^ Icfiud rc:Apcce m^rkare dîiî^ ton déii Elcf|>pc- 
ntrnU Pv coolns. Tâmr anizELale lerl de Torrnt â rizne t^çtaliTC qui 
C 9 l 1# de l"lnie «nimjiFc. 
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pétitîve ; ses ibricdons chest rhamme sont le désir de 
se nourrir, la mecherehc de la nourriUire et le scnli- 
ment de satis&ction qy'elle éprouve après avoir trouvé 
des aliments qui !ui convicnnenL Au cqiitrÊtîré^ en cas 
de pftvalian P elle éprotive un scnümentd alFaîsseniQjitï 
elle repousse les aliments qut lui sont contraires, et 
cest 4 elle de conserver l'individu et l'espèce^ ce 
qu"elle fait par la noumturt et par îa génération, 
selon rordre établi par la nature^ Elle possède quelque 
chose de ia nature sensitive qui se manifeste, par 
exemple, dans les plantes; ainsi on les voit étendre 
leurs racines vers les lieux humides et tourner leurs 
teuilies du càtè du soleil; les racines rencontrant un 
obstacle dans leur irtouvement févitent en cherchant 
im passage plus facile. Par cette âme, le corps hu¬ 
main est doué du principe de croîssanœ, et c'est par 
elle quon dit que la plante prend sa nourriture, la 
convertit en sa substance, et que les parcelles hu¬ 
mides de b nutrition se distribuent en juste propor¬ 
tion dans toutes Us parties du corps; c'est par ce 
principe que le corps sassimile toujours la nourriture 
qui Jul \,idnt du dehors + et qu^il augmente en vo¬ 
lume scion la proportion qui lui a été attribuée d après 
sa nature. Cette âme porte coniine qualité la forme 
générale de plantes. Voilà qui nous sullit pour ic 
moment; le développement ultérieur nous entraîne¬ 
rait trop loin de notre but, tandis que nous navons 
ru d autre intention en meiitionnant ces espèces 
ffaiue, leuni natures et leurs propriétés, ï|ued'e.v|ïo- 
ser, par une ax^umcTitation évidente t ce qui en est 
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i;târoel et. ce cjuî e^t périssable, 11 appartient au maître 
Je frayer le chemiD à son disciple autant quil ]e peult 
lors mâroc qu'il dépasserait^ par celte méthode^ 
robjet de la question ^ taudis que le but csseutiel au¬ 
quel ii faut aboutir n^tc toujours la preuve de f éter¬ 
nité de famé. Cette âme végétative dépérit et meurt 
par la dissolution des éléments auxquels son essence 
est liée; oVst k composition qui est la base de son 
exktcuce. Bien qu'eUeaît des formes végétatives par¬ 
ticulières, des oiganes ressemblant i. des membres 
et les sepl forces naturelles: laUrûctive, la conjcrBfl- 
üvit La k nutritive^ b répaisà^e, ïuuÿmm- 

talive et b quoique enfin elle soit douée 

de b faculté de distinguer les sk côtés ^ elle se dis- 
^ut el s anéantit par b destruction de la forme eitté^ 
l'ieure qui lui a servi d'enveloppe î c est ce qui tombe 
sous les sens en ce qui couceme les plantes et les êtres 
semblables. Ce sort est réservé à famé pree qu'elle 
n'est pas préparée ù recevoir la grâce + n ayant aucune 
part à rémauaüon divine, ce qui te sera évident dans 
fa suite de notre cxposltiou sur les autres âmes. Il 
ny a pas de controverse chez les philosophes con¬ 
cernant fanéaDtlssement de lame végélativeî elle 
périt parce qu'elle na ni vie ni jutellecL Tout être 
composé déléments est ramené, au moment de b 
dissolution P aire éléments mêmes qui font composé. 
Cette âme comprend seulement des élément natu¬ 
rels sans Ibison avec des êtres de nalure plus élevée 

^ i^p. MuûV, L t,i p. et LÂiWini. Ckr&iom. pir i\ç 
1. ILLp. * 71 , 4S7-I8S. 
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et dlfTéreote; donc cüe retourne à ses éléments, 
soîs-en convamcü! 11 est donc évident que ta ques¬ 
tion ne peut viser cette Ame. et que tu n’as pas 
voulu parler de la preuve de l'éternité de son exis¬ 
tence. Terminons donc ici celte exposition, et occu¬ 
pons-nous de 1 ame animale. 

L'àoie nniiijalL-. 

Quant à tatne animale, elle comprend les appé¬ 
tits naturels, comme le désir charnel, îc dé$ir de 
manger et de boire, de vaincre, de se venger et de 
chercher la prépondérance. A cette âme appar¬ 
tiennent ies formes charnelles appropriées amt divers 
êtres et composées d'éléments naturels. Elle possède 
quclqiiefob des formes privées de sang^. Elle est 
douée de rnouvement spontané et lifarc, de cinq sens, 
dont pourtant quelqucs-iins peuvent lui faire défaut; 
elle peut sentir la douleur et le plaisir. On en trouve 
des formes qui jïosséelent l'imagination, îa réflexion, 
U familiarité ^ivec l'homme et la confiance en îui, 
et la faculté de comprendre des signes; il y en a qui 
savent, au moins partiellement, des métiers indus- 
Iricls, mab à faîdc de la fantaisie et de rîmagination 
rabonnée, non pas à faîdc du discernement et de 
f intelligence réflé-chie^. C^est à cette âme et à lâine 

' Kb ÈiAmifutil k* ilivcrHA e»pMM d'an imam c|ut saut sbu» 
d^uneime auimâlc. l'attteur rcoiarque qu'iE jen a eertaias qui n'-wit 
pu ÜA ïaàg^, lïui^ qti i Mani douéi tl ua ïiistiBct parHf uLicr ei eilisar- 
dinaïrc, I^t eiitSffiipliî brt abeilles rl les roiinnisi Voir Munk. I- f.i 

^ icwj. 

■ Ce Mml CCS acli&E» (ju'îbni fijidj^lï ap[HPtlç ; elles «mt 
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ratiotinellequ'Aristole fait alîusion en $‘exprimaiit dr 
cettê façon un peu vague : u L'àme esL le complément 
du corps naturel, pour l'dlre duué de la vie vir¬ 
tuelleC’osl ce qui a induit en erreur quelque? 
auteurs modernes et leur a fait supposer que le grand 
philosophe a voulu indiquer par celle définition lame 
ratiûtinellc seule. Ils en ont conclu que œlle-ci péril 
avec le corps, attendu quelle est, d’après laiiome cité 
ci-dessus, le complément du corps qui par elle possède 
la faculté de se mouvoir et de se diriger, tandis que 
les autres êtres corporels qui en sont privés ne pos¬ 
sèdent pas le mouvenïenl spouiané. De ce mouve¬ 
ment d’un corps animé, on a tiré la conclusion qu’il 
dérive d'unc! composition uaturelle, et que l'àme en 
«St une forme produite par une combinaison des 
substances élémentaires, pai‘ conséquent quelle périt 
par la dissolution de celte combinaison, conséquence 
logque de la notion de composition: «Tout Être 
compose se dissout en ses éléments; donc I ame, étant 
un être composé, périt par sa décomposition, n Poui‘- 
tant, ce qui a induit ces philosophes en erreur, c’est 
qu’ils nont pas observé qu'Arislote a employé le 
terme indécis et vague l’âme, à peu près comme on 
se sert d'un seul et même terme pour exprimer rela- 

du ùmplc inatlttï* et apIxrM» âui atlkw bmnùiaia qui 
rtaultenl Ju lilire «ihitre. ce»l-l-iîirt d'™ Tolonlë ilêpcndin l dt I» 
tcA»i»lli wy, Munt, t. 3^6, 3fl.t el 363, 

' N«h moDS kt li iniduelioa UTilbe de l« dêfinitioii erulotéliqur 
de rime: A adjtoTfl* Çvmnoi 

Çtnt* cf. itelkr, l.c,, 1, II, II. p. ï?'- 
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ttvement Ja graniieur et la petîtes($e^ Faute d avoir 
étudié les œuvres de ce grand homme, ih ignorent 
que* tout DD contraire, ü a'est déclare en ptusieur^ 
endroits contre cette opinion. La chose est bien 
claire* mais nous fexposerons les vues des philo¬ 
sophes, et nous te ferons comprendre ce qui est né* 
cessaire. Nous disons donc que la dérunition d'Aristote 
cî-dessus mentionnée est celle de Vàme en général 
sans aucune reitriction concernant Tespèce qu"il a 
voulu indiqueras], au contraire, il avail voulu parler 
de Fâme rationnelle; il aurait du ajouter cette défini- 
lion particulière. Continuons j 

Quand on demande : a Qu'est-ce que Tàme nntrr- 
the?n nous répondons î «c*est le complément du 
corps organique et sensitif qui éprouve le besoin de 
se nourrir, n Aux questions a qu'est-ce que I àme remc- 
îive?'» nous répondons : ^cW le complémettt du 
corps organique et sensitif; n t qu'est-cc que fdiîie iam- 
nous répondons: a cest le complément du 
corps doué dimagination^ v Mais au contraire, nous 
ne décrirons jamais fâme en général comme complé¬ 
ment du corps organique et naturel, si ce n'est an 
point de vue du mouvement spontané du corps et 
de scs tneltibm^ lequel est t'opposé du mouvement 

* Cccî É npparti I4 dcHnnn« 4 e Pblün qui Tsil noitrâ lu idw 
deux BémenU ; de l'm d de {ôdpuy^flf ); pour mdiqufr qnç 

ce ileraîs;, qiu cumpmiJ li rnalilire, wl Auujetti k la virîatîou hmï’ 
tinudle, il lui doune le nom de 570114 de ptfïi* Voy. ^clFer^ K o., 

i. n* I, p. 476. 

Sur b iHAnne du ni04ivement, enmp. Munk, t p- 

394 . 
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cljura« des corps célestes qui est dû à une loi natu¬ 
relle. Ce denÜÊr mouvemcTit tire son origine dune 
force unique à laqucîk rien ne s'oppose, et qui im¬ 
prime au corps inonimé un mouvement imiforme, 
pr ejcemple \e mouvement centripète dWe pierre 
qui tombe. Au contraire, le corps uni à Tàtrie possède 
ia faculté de se mouvoir dans une direction opposée 
à celle qui est fixée par la nature ; par exemple * si 
rhoimue lève le pied vers h genou» son pied monte, 
et presqne aussitôt descend ^ ou s'il lève les mains 
vers le cieU etc. Ce^ pourquoi on peut dire de fâme 
qu'elle donne le mouvement à Taïde de r^sprS dnimûl , 
des tendons et des museles. En général, le moteur dont 
elle se sert pour produire le mouvement est la cha¬ 
leur naturelle^ Les ilme$ célestes et les sphères pos¬ 
sédant trois mouvements : ie centnpàle, le centrÿiijc 
et le drcalaire, et Tanimal ayant b faculté de se mou¬ 
voir spontanément et de se tourner du côté qu’il 
veut, nous en concluons que cette faculté lui vient 
d une nouvelle forme ou d'une force, située en dehors 
de sg corporalité P et de nature différente, par laquelle 
famé donne au corps un mouvement qui ressemble 
au circulaire ^ mais qui ne peut dériver de la corpo¬ 
ralité- Si cette faculté était toute naturelle et déri¬ 
vait du corps P çelui-cî ne pourrait se mouvoir d'un 
côté plutôt que d'un autre» ni se tourner en tous 
sens. Donc il faut en conclure que b manifestation 

■ L'Aütear Adopte îfi Tc^plnidù d'Amtol? q^i h été d«Tdopp« plu.» 
urd k des ri^ïciefu; romp. L c.» t. [[» n, 

p. 374 , d t. III. Th P* I 
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de l'âmtï est double : Vtinc est le eoniplément du corps 
natui'el, oii Ton ne pOMi dîsttnguer ce qui donne Je 
mouvement et ce qui est mis en mouvement; bien 
qu'elle soit étrangère à la notion du corp5, elle ap- 
partient à $e$ propriétés inhérentes; elle est dmoluble 
nomme le corps; elle met en mouvemeut non pas un 
organe spécial, mais la totalité du corps, Lautre ma¬ 
nifestation est le complément du corps naturel, qui 
donne le mouvement par ïmUrmédiaire d’un ùr^ane. 
La première porte le nom spécial de aufnre, tandis 
que b sccoude s'appelle âme; cest pourquoi Tâme 
pourrait être dérinie en gèDéral comme a le compl^W 
ment du coqis oiganique et naturel notion de 
ce complément comprend deux degrés, un premier 
et un second degré. C’est ainsi que nous employons 
le mol ccmuifi, signifiant tantût celui qui+ en pré¬ 
parant tout ce qui est nécessaire pour écrire t forme 
dans sa tête Tébauclie de son sujet (cest ce qu^on 
pourrait nommer écrivain virtuel ou écrivaifi du pre¬ 
mier degré) ^ tantôt celui qui a réalisé cette inten¬ 
tion et qu^on pourrait appeler éciîvaîn réel ou écri¬ 
vain du deuxième degré de perfection*. De même 
î ame possède ces deux degrés ; elle est active j>ar na¬ 
ture, étant douée essentielbnieni de vie, d'où pro¬ 
viennent scs aclions^ et elle a en outre b faculté de 
Tnouvoir le corps en une direction opposée à celle 
qui est prescrite par la nature; par conséquent, fâme 
<Æt le complément du corps naturel et organique. 

^ A ptM la fnèfnr foroiF ^ rpv^cmn^m«5ï m tmûir rh^j 
Atrrrhp^K •fVJn JUmftlc.pt Ci rn-mp. |v. i3Si. 8a. 
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Comme nous tmuvons le corps uni 4 cette âme que 
lions avons décrite pn'Cédemment, nous disons que 
le coi^is est doué de vie, et que tout corps animé est 
vivant. 

Notez bien que la dériiiitinn de ràme donnée 
par Afislote qu'elle est «le eomjdément du corps 
naturel, organique et virtuellement doué de view est 
vraie îi ce point de vue; cest tout oe qu'il a voulu 
dire, et celui qui donne une explication opposée est 
ignorant el déraîsonnabie. Ai^stole a très justement 
faîl remarquer que le corps ne petit être compris en 
aucune l'elàlion avec la définition de fâme raison¬ 
nable ^ il nfl parle que de famé animale qui est la 
première base de lame ralionnelle, tandis que celle- 
ci lui sert de forme spéciale. Api-ès avoir examiné b 
nature de famé au point de toc de b plivsîoîogîe, 
il a du en parler d'une manière gtmérale^ en tant 
quelle appaitîent à rbotnme. Il considère ensuite 
ràme rationne) le t puis rinielleel acquis et fintelbct 
actifs parce qu"il a ï'babîtude de parvenir au but par 
)o méthode synthétique* C'esl ce que j*aJ eu J’occa- 
sien de l'exposer précédemment en traitant ces ques¬ 
tions. Le livre d'Aristote sur famé confirme mon 
opinion Jusqu'à L'évidence absolue, et quiconque fait 
usage de son raisonnement ne peut eu douter. Ce 
livre est divisé en trob parties i dans la première t 
il examine famé, son être primitif et sa nature^ dans 
b deuxième T il donne un résumé de ces principes 
en considérant b force nutritive et la force sensitive 
avec les sens; dans b troisième partie* il traite de b 
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perc^püDii scm~uelk et iütellcctucUe^ du l uixogiim' 
tioii, de la force i obomiablË , de b faculti;: d'uL^Uac- 
lion, etc. IL faut bieïi observer que tbn& le^ Cîiü ou 
les anciens généraliseDt la doüou de râme, ils le font 
de b meme manière cjue bui:s adhérents, lorsqulls 
en génénslisenl les diverses manMesla lions. Le terme 
de complément ou de pertcctîon est très vague, de 
même celui de corps cl d'oi^ne; toutes ces exprès- 
dons sont aussi vagues que îes notions des mots re- 
liitKs pelilessv cl jraadeim Celte âme périt par h 
dissolution de ses élémonis^ elle s anéantit avec eux 
et na aucune vie; les jiMosopbêS sont unanimes a 
cet égard, et il n'y a pas de controverse entre eux 
dans Topinion quelle périt faute de secours de la 
part du Seigneur^ donne les diverses formes. C‘est 

pourquoi Diogène^ avait la cOEiviciiou que Tbomme 
est composé de deux sulistances î Tune se décompose 
et périt* tandis que lautre subsiste et est étemelle; 
cette dernière est éterneUe à cause de sa disposition 
particulière; b première ^ ï^ti conti-ab'c * est périssable 
à cause du manque de cette même disposition. — 
Une partie des pbdosopbes modernes prétendent que 
fàme eal éternelle sans pourtant être unie à rintellert 

' tfetM le telle, ou Ll <îus com[irMKi Ica pmejTitOrti 

«jui «Ht ^ mppozt dw îc coTpt, main dirigée» îct formes âpi- 
fitudlai voy- Muni. L p. 3^-6. eom|K. 363. 

1 L*AUleur dlaigii^ suu douie pës cc nom Ie Btacletï husD. tonsu, 
DiogjêoË de StJcucie, tuiU, nomme Ie ifa^opûcq^, <[ui lil partit dd 
rimbiAudiâ àit Borne et mocuMil non 1 Sd srvaat J. C ï voy. Zeîlrr^ 
J. 1 . lïl. 1,41P iwiE li Sur \n Ifrhfiique^ pEfTlrt.« et fr**- 

(iciCT, vorj. ll mUi eideMU-v. 
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actif, ma b quVlk ne sort pas de b ispUère de ia lune. 
D autres prélendent qxi eîk r$tëteriielb, mais tpi'elle 
se divbe en diverses espèces suÎYant sa bise prind- 
tive* Ceu^ qui soutiennent ücltc opinion n'emplûieni 
le mot ànie qne d’tine manière, c'est-i-dîre dans sa 
significaLion generale; telle est b doctrine de eem 
qui professent la métempsycose, ou celle des Hrab 
foanes qui admctïent fètemîtè du monde 
les Brahmanes vulgiiires. Quant a leurs Joeletirs, 
iis croient que fàmc est indiquée dans leurs livres 
saints pr le mol a chaleur et eda à cause de la 
prépondérance do la matière qui rempêchc de 
séîever. Ili nient les diverses espères d'intellects dé¬ 
rivés: fintcUoct niiîversel, finteUeei actif, rintellect 
en Cîiparité^ et rintcllect acquis; mais quant è fin¬ 
tellect passif ou hyliipe, iîs prétendent qull est éter¬ 
nel, et cette opininn a été adoptée par Alexandre 
d'Aphrodisie^. — D'autres professent q^ue fâme reste 
en état de sospension entre k monde sensuel et 
la substance qui est au-dessus, mais sans être l'objet 
de la faveur divine; la partie dont nn ppot dire 
qu'elle reste dans le monde sensuel, c'est la force 
d'imagjn^attün sur laquelle b matière a gagné b pré¬ 
pondérance. Scion un certain gronpe de philosophes^ 
l'âme, eu tant quelle est iinivcrset|e, reste au fond 
de b sphère de ta Inné, et qüoiquVlk soit âme anî- 
inak, elle apprlîenl pourtant aux genres siipéricursî 

» Sur h tenno - wy. Mtnilt , c., p, tt is. 4 e 

Svy, €irvilD«. nr., t. U, p- 

' Stlr li^ npiniait^ . H'^ptiradi^îp, e^nn p. n-aprw. 
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si Ton supposait son ânéântis5.ement, ranimai péri¬ 
rait,—Tl y en a d autres qui prétendant qxie U dis- 
titictiorï entre lame Tationuelle et i'àme animale est 
tris diHieile quant à la substance:; ceux qui soutien¬ 
nent cette opinion disent que la supériorité de Tâme 
rationnelle ne consiste que dans la qualité, non p^s 
dans la substance ^ et que Vàme aDimale de rhomme 
la précède, lui sert de base et produit une nouvelle 
forine dedstence dans t'homme. Celle opinion pro¬ 
vient chei eus d'une estrème ignorance, attendu 
qu'on a oublié que la composition de i'hotume 
le résultat de dEUs facteurs differents qui ne sont ni 
de la meme espèce^ ni de la même essence; mais 
après avoir regardé h faculté imaginative comme 
appartenant ordinairement à lame animale ^ on a 
supposé que celle-ci éîait homogène avec Té me ra- 
tionnelie en quantité, en qualité, en substance et en 
totalité. On a ignoré que rbomme possède la subs¬ 
tance spirituelle et la substance corporelle, et qu’U 
forme un microcosme. On pourrait faire f objection 
suivante à celle opinion ; « En supposant que lassi- 
milation de faîne animale avec fâme mtionnelle ait 
été démontrée f Fârae végétative aurait en tout cas 
encore une plus grande ancienneté, et les éléments, 
h ect égard J remporteraient sur tout le reste, ce qui 
nous conduirait à un résultat absurde mais nous 

^ Sur Ift iliviaiiiD di^ TSme tvlüu 1^; ly^ltiïW fTAvî- 

whqç, voy. Muni * L ç,, p* 363 ; li rBciiilê d'opinlan OU de conjec- 
tuîo(£^^l JÇaJl) pKil. setofl I* pHUüiiOpfac pTfc, «pporti^nir ktu 
BqjMUX^ 
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u'avons pas besoin de considérer ces vaines futilités. 
— D'autres prétendent que l’ànte animale n'a pas de 
réalité, mais quelle ne cofi$i$te cpi'en uxi principe 
vital qui a été créé dans ranimai privé d'âme et de 
raison ; que par conséquent, â sa mort» elle dispraît, 
tandb que rhomme, doué d'âme et de vie animale, 
ne péril pa 3 totalement à la mort, — D autres pro¬ 
fessent que i'âmc est clemelle par la U'ansmigration 
d'une base à une autre; ainsi, l'âme mlionnclle 
transmigre â U base humaine, tandis que Lame ani¬ 
male transmigre â la base ammale privée de raison, 
conformément â ses espèces et à ses formes; cest la 
thèse des partisans de la métempsjfcose. — Dauti'cs 
admettent b même transmigïutioii, sans distinguer 
rime rationnelle de famé anîmale; ils ne font au¬ 
cune distinction entre les âmes, mais seulement 
entre les bases fixées par la nature qui seule produit 
les dilTérences de qualité; ainsi le corps qui possède 
fnme rationnelle ue peut ni contenir ni recevoir 
aucuiïc autre amct à cause de la qualité naturelle, 
de la composition et de la constiUition qui cor¬ 
respondent à la forme et a la natures propre du 
corps* Il en est de même de 1 ame animale. — Il 
y en a encore d'autres quî prétendent que les âmes 
sont liées aux étoiles, et que chaque àiiie possède 
une étoile qui lui est appropriée, qui la gouverne 
cl quelle suit partout; mais lexameQ de cgIîc 
théorie nous niêuerait trop loin. — 11 résulte de 
notre dîsciissioti que la question ne concerne ps 
lame aniiiuile; mais connue cette question nét^nt 
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rtt re^pljneîntc P ni iiniiléiv j'aî dà imntioiincr li^s 
differentes cspfrws dâmes avec les diverses opinions 
des pliilosophes et les déinonstratjons qiii sy rsp- 
portenL Si itinn intenUoii eiH été de te danner une 
exposition nn détail sur toutes les opiiiiom possibles 
eoncemant celte matière, lu naumis pas eu busoin 
d etudier les Ibres traiinnt ces ques Lions avec les 0 )m- 
nions du sa^'^nt (e"est'i'dîre Aristote) et celles du 
méchant (c c5l4-dire Alexandre d’Aphrodisie); mais 
je mVfî siiîsalfâtenu, eu égard à ion peu d’inti?lligence 
et de savoir» l/âme aiuuïaie est donc^ selon tons les 
pbÜosophês, périssable J et ne possède nuileoxent 
iejtistetïoe dégagée de l'union étemelle, EUe n"est ps 
avec le coi^s et ne se réunît ni avec des êtres sépa- 
lés^ ni avec des forces qui leur appartiennent. Les 
formes qu'elle reçoit, suiiî'ant Ils philosophes, appar- 
ücnneftt aux corps eomposés et aux êtres produits 
par une cOTiifaiuaison des éléments; à leur dissolu¬ 
tion, sa substance péril aussi; sa iialure étint com¬ 
posée deléîuenls. elle s\ dJssout, ce qui est rlaJr 
par soi-uiéme et n'a besoin d'aucune démonstmlîon 
spéculative. Ma discussion avec toi sur îa nature de 
Tâmc a été provoquée par ta question, mais mon 
but tiW pas ifexposer ma conviction ni nu^ propres 
opinions. Tu as demandé <jnelie était la preuve 
d'jVrîstole sur IV-temité de fâme. et tu désires des 
rcnscignemeiits h ce sujet. Voici mn réponse, ^ Le 
monde entier ne subsiste que par b première inten- 

* CTi^-HHliiT li'B ^tfepênnireS rt dfpjircts, loV. Mïisik, 
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tim, mais non pas en réalité j c’cst cette intention 
qui en est k principe actif. La substance cpiî ncsl 
substance qu'avec une certaine forme n'a pas d’exis¬ 
tence cternelleî sa durée est de la même nature que 
celle du monde et dépend de cette première inten¬ 
tion. Ce qui appartient à la catégorie du possible na 
ps de réalité s'il n est pas transformé en cat%>rie 
do nécessaire’» et cc qui a sa cause hors de soi-même 
n'a pas d'existence, sî ce n'est pr cette même cause. « 
Mais l'exposition de tout cela cntraîneniil de trop 
grands développements* Après avoir donné les preuves 
nécessaires sur la nature de l'âme a/iïuuik, nous aban¬ 
donnerons ce sujet pour entreprendre la discusaon 
sur l’âme rathnnelle; pour cela, nous invoquons 
l'aide de Dieu trèsr-haut. 

L'ime raLiùiLQ-elle. 

C’est dansTâme rationnelle qive se trouvent la con- 
sidéraliou, la réflexion, raraour de la science; elle 
possède des connaissances qui ont pour base l’ana¬ 
logie et d’autres encore. C’est elle qui opère pr les 
mains* et qui pssixle les formes les plus élevées, 

^ L'aül«ar X trouve ici en -csniTEKtiïilÆ »vm iceniifî, tjui «n 

4e la diïiinrtmn dû et du pour etabSEr rutiilfnce 

de Dieu i l'ûtejnïlâ db Dwa est abadtic, tendu qae celle du 
dA'pcfid d'une caU« ciBcîoilei» oppdèe ieï prtmiin uiimtâwi* Voy» 
MunL, L f., p. 3âgi, campp d-desiu», p. 37 et ^4+ vers La fia du 
cb^^uinî siir réicniitÈ (lu Kwndftr 

* C’eat^-dîre. Tiine animale u est dou^ii que du m^uvemctil ge¬ 
neral du roqu* titidfcjl le uiûuiramrEil ipcHstané qui iVibctae par 
' 1» eitt^ïnîlés du TOfpi, pnr eseniple \r^ d^nd de fAnac n- 

liofinellê. 
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b ibnuB philosophique et scicntifiquti, qui ^Woiuie 
k la specuUUon, par b quelle elle arrive à l'eïsejice 
vraie de& choses. Elle e$t Jouée de la faculté d ejui- 
miner les objets et leurs causes, Je s'élever par des 
démoDsti-atious des fonties visibles a riiîtêrieur caché 
et Je recùiiDâltre ie$ divers Jegros des êtres qui 
existeui, la manière dont ils dérivent de b cause 
primitive. Je Dieu Irts-haut, la nature Je 1 éternité, 
de réternel et de son unité. Elle seule peut juger si 
la détinition de Dieu est plus sure p^r lu nègutiop 
de ses qualités que par leur afllrtnallon; quelle est 
b dillércncc entre le premier créateur et b création 
médiate; pourquoi elle occupe elle-mcme la place 
du milieu entre celle-ci et le premier créateur^ Dons 
cette âme se tuaitifestent U forme sublime, la force 
divine et glorihée, la forme jirophétique. C'est elle 
qui reçoit b haute révélation, 1 inspira bon et b con¬ 
jonction avec rintellect actif. Elle est chargée Je di¬ 
riger les âmes qui s écartent de la vérité , et Je con¬ 
duire fbonme à fexécution de son devoir, do lui 
faire connaître son devoir, b raison de son devoir 
et le juste moment de lobsei-vcr. Eîb fortitie la na^ 
lure faible de riioiiitne en éUihÜssant des règles di¬ 
vines et en provoquant les dispositions convenables; 
elle éveille son désir et son abstinence, lui fait des 
admonitions, des promesses et des menaces. Dans 
les cas où Famé de sagesse est impuissante, c'esl 

* L'a^uteur V«ui âîir t[uVutn: l^u m riigruiuc x Iriouvc li tt^nhcare 

rinlÆllL^cnCu DU dpl'inkG ra^oDiu JJit «jiû à e^i-IuÏ^J u 

tâfciriiL^ qiril Jait W7n riHlrcKfi loatêrielli- à la pTD|V^li tofi+ 
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l'âme pïopbéticpie qui fait dériver tout du premier 
principe, du Dieu très-haut et saint, de sa parole 
gbriliée, de son être élevé et pur, sans aucune mé¬ 
diation et sans aucun intermédiaire d'ètre composé, 
U avant besoin ni de rëHexion, ni de méditation, 
tandis que l'âme de sagesse est chaire d'eMminer 
spécialement les universaux. C'est par lame intelli¬ 
gente que l'IiomiDC est nommé oeûnai intrihjiM/, et 
c'est par elle que l'homme est instruit de la vraie 
notion de Dieu- En considérant l homme dans sou 
. développement, tu le trouves d abord être simple et 
élémentaire; puis apparaît hi première trace de la 
raison innée, puis 1 intellect virtuel et tacultatif, puis 
1 intellect acquis dans le uiondc, enfin linteUect en 
action, ftinui ocs forces, nous avons la raison scitn- 
tifiijae, par laquelle l'hoimne examine ce qu'il doit 
réaliser de ses actions humaines, et la raison octhw, 
qui est le complément necessaire de sa substance, 
et par laquèllc il devient substance intelligente en 
action •. Ainsi ce dernier intellect a plusieurs degrés; 
tantôt il est en repos comme matître sans aucune 
forme (hyUque), tantôt U est virlael, tantôt ec^uis 
dans le monde, comme nous l'avons développé pré- 
c édemmeut. Cette faculté de percevoir les intelligibles 

' iïlur ççft divers tJegnb de Tâme qui «iriÉsponiienlaui mèmrt 
pre» de* înlÆtlccli «paré** vdj. Muitt, /. r., p. 137, et CurJc 
Êÿor^. fcd. de Mmik.L J. iu 3 çi 7 . LiotelLct Luiuain, am%c aii pUu 
kbaul dcprv ttü dêvdiî[i[Wfni!iit* u pour ifbjel Irs pu-Tu» (brnu'A iiilel’ 
li^ibli '4 cl il b cüiiwaissaitCi- tb? et tli: Dlttlr 

Qittip. p, 37^ ^ méirip tlùvLÏopp-Fiienl dft rAmnî liu- 

uiaiue a Blé fepi'.idüiil 'lan* te lure tFAM di-Kua'3e^l^ pr 34 et ftiûv,. 
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une substance simple ipii ne dérive pas du corpji, 
qui ne change pas sa nature virtueHe en active, et qui 
ne devient complété qu"à raide d uue substance toute 
difl'éreute, ^intellect actifs qui h met eu action. I^es 
intelJigibles ne peuvent nullement être contenus dans 
Ie5 objets dispensés du monde, ni dans un sïibstra- 
liiiii matériel. Gel intellect a une nature parfaiteTnent 
distincte ; il sulisiste api^ la mort et n est pas îUsÆtijetti 
à la dissolution; c‘cst une siilistance dune nature 
toute spéciale qui constiUic l'homme dans son esseuçe 
véritablep II faut bien comprendre que le mut nalkif 
ït été employé par les anciens de trois manières dt- 
ver^s : la première t dans la sifÇ^irication de raison 
primitive el innée; îa deuxième, dans celle de raison 
qui se développe dans IMme par les connajssàncesd!- 
vûvses puisées dans la totalité des objets du monde; 
c’est elle qu"ou nomme aussi rairon dérhée* En domi- 
déinnt l'essence des êtres et leurs uotions, nous les 
retrouvons déjà dans îes facultés spéciales<ie lame, 
comme objets de sa réAei^ioii, de son examen et de 
son imagiuiitjon. Le langtie, de même, dans ses di¬ 
verses compositions écrites, nous y conduit; ces der¬ 
nières ont rapport à la parole; la prolo indique 
iVîbjet de b réflexion, ceîk-cî se rapporte aux choses, 
et les choses indiquent rintérieur caché et essentiel, 
l/ame, en recevant les formes des objets de su con¬ 
naissance et en paixûnant a leur notion générale, s'ap* 
pelle micltîgea$c; après les avoir comprises et être 
arrivée a pénétrer kui's notions, elle est nonuiiée 
mtiwj n fllscerncinent h. En géiiémi^ elle est siibstance 
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spiriltidlo, ignée, simple, différente de b matière, 
intclligcnle en faculté et acüve par nature. Le discer* 
nement, nfltèq, est sa forme pa rticulière et son attrihui 
qui peut être défini s un savoir expliquant les êtres du 
monde à i'aide de fimaginalion et de la perception 
réelle ou bien s un savoir qui fait de l'intérieur ca¬ 
ché l’objet de sa reflexîon et de sa sjiéculation b. 
Quelquefois il s'appelle o manifestation spirituelle b, 
dont îe principe primitif est i'àme, et dont b moteur 
est l’intellect Le discernement est l’attribut inhérent 
à l’éire vivant et raisotmable qui occupe une place 
entre la raison iminédiate et acquise; Î1 indique les 
causes des êtres, en fomié dans l'àine Ses notions et 
les distinguo par la parole. Que Dieu te prête son 
assistance, ê prince! dans les reciverches de b vérité; 
c'est cette àmc qui est fobjet de ta question, et c'est 
elle que tu veux csounaitre en demandant la preuve 
de son existence après la mort, et de sa natui e étei^ 
nellc. Mais comme lu as posé ta question d'une ma¬ 
nière génémle, j’ai voulu t'exposer les diverses espèces 
dames cl te révéler leurs natures, afin quo lu con¬ 
naisses la vérité. L'âme a, selon lexposition pre¬ 
cedente, trois degrés: Idaie ifitcifijea/Ci Idmc an*" 
mole cl l'dmc tcjéiafrêe- Il est évident que la plus 
noble de ces âmes, eu égard A sa lorme et à sfi qua¬ 
lité spéculative, est l’ame intelligente, parce quelle 
est reisonnable. douée de discemoment et de la lâ- 
culté d'examiner, de recevoir la science cl l’jiislruc- 
tion, de discerner les choses Jouables cl lilaïuables, 
de montrer son nèlc pour k bien suprrinc cl son 
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aversion pour le mal, de recevoir k rà:ompense et 
]a punition, par sa connaissance de ce qui est Tobjet 
de la récompense et de la puriitîori. Cette âme {que 
Dieu très-baut te vienne en aide 1) est éternelle après 
b mort; elle ne périt pas et ne change pas de nature; 
la mort, tout au contraire, en augmente la beauté et 
Téclai^ en lui donnant la véritable naissance ^ Après 
que b mort, comme nous l'avons prGcedeniïïieiit 
démontré, a dissous ce qui est composé et a réduit 
tes choses & iecirs éléments, le spirituel retourne à 
iétat cTesprit P comme le corporel â la condition 
de corps, mats le spirituel ne pérît jamais à cause 
de b nature diOerente et distincte qui lui a éïé donnée 
par Dieu^ L^ané«intissement ne iVàppe que les êtres 
composés* tandis que Ta me înteHigente est simple. 
Il ny a pas de controverse sur iauéanikscment de 
làmc animale et végétative après k dissolution du 
corps; on n^est en désaccord que sur rânic intelli¬ 
gente ou lame raisonnable et douée de discerne¬ 
ment, Il y a des pei^onnes qui croient queUe est 
assuJcLtic â lanéautkscment m quittant le corps* 
comme l'âulc animale et végéta üvc; d autres* au con¬ 
traire* jm^tendent qu'elle est étemelle, douée de 
vie T et i|iiVlte ne périt Jamais; cVsl ce que professe 
l'élite des philosoplies et des savants illustres. d ac¬ 
cord avec fopinion générale. Celui qui après eux 
a produit une Confusion, cesi x^loitandrc d'Ajïbro- 
disic* qui d'abojd a en des doutes sur féternité <le 

* reir«.iuvaii> kl b «eiittlKe <k- ^èr|ut- U n i ê Diei 

Mi: «iLüitm lADt^uini c^Lr^iim r«rHrtaiiliii, æiinnt lialali^ «Li 
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l'Atniî, et puis, abandonnant cette doctrine, a pré¬ 
tendu qu’eîJe est étemelle. Tbémlslius, lui aussi, a 
nié léternité de l’âme rationnelle, induit en erreur 
par Aristote, et a placé l'âmc dans les linaites dn 
corps, bientpi’il ait abandonné en plusieurs endroits 
cette opinion. 11 en est de meme de Cnifés ((j-JuIjjI). 
(lûliéii, après avoir hésité longtemps, s'esl aussi dé¬ 
cidé â professer l'immortalité de l'âme apres la mort '. 
Parmi tes philosophes de i'cmpîre byzantin, le prêtre 
fsr^îtâi, qu'on cite entre les traducteurs les plus dis¬ 
tingués des livres d'Arîstotc et qui les a répandus 
dans les contrées musulmanes, a professé que fàme 
est périssable. Plus lard, dans son commentaire du 
livre d'Aristote Àascaltaiio pliyjica, eiplîquant la sep¬ 
tième section qui traite de cette force motrice du 
corps, laquelle se trouve en dehors dé la notion de ce 
dernier, il a soutenu par démonstration solide l'opi¬ 
nion que l’âme est étemeUc. Parmi les philosophes 
de risbmîsme, Al-Farilbi^ a été indécis cl a formule 
de diverses manières ses opinions en trois dîlTérents 
endroits concernant cette quc?stiûn. Puis il s'est ravisé 
et a montré iule grande résen'c, enfin il s est décidé 
pour la vérité en adoptant îa mcthodo des Soufis, Les 
autres savants parmi les anciens et les modernes ont 
été unanimes à proclamer l'immortalité de l'àme; 
on n’en trouve pas un seul qui ne soit revenu de 

' Sur .tiiriintlw J'AplinjdiHB. Thimiitiui, GaIÜS Ct In f«rflre 
tiüÂlfa), VOJ. ci-d«Siis. p. îtâ, ; iur (julè.i, peulJlre itienlique 

KvtC b m^Plrc du stalc^ ^énOil, vaj. p. iao, 

* Sur \n opimoifc» cTAl-Firlhi, rny. Munli. L c. - p. 3^7 tl irtiv. 
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ropitiiDLi eoiilrsite. Si je ilevais peur de lu'étei^dre 
trop au long sur celle matière + je iiiendouDerais les 
pa&sages de leurs oeuvres où cluiciio a parlé de ce 
sujet, et a défendu, soit l'immortalité de lame, soit 
son onéantbsement. avec îes preuves les plus com¬ 
plètes dans les deux scEis; mais celles que Je vais main* 
tenant t eiposcr te dispenseront de tout le reste. 

En implorant Taidc de Dieu et en suivant sa di¬ 
rection, nous commencerons : m Uexpositîou des 
preuves de 1 immortolitc de Vàme rationnelle.» 

Preuve premîi^^ lïrèe du mode de b perception. 

L^àme humaine a besoin d'employer les sens 
matérieb et corporels » aussi longtemps qu'elle reste 
vide et privée de fortnes intelligibles ^ mais en attei¬ 
gnant une forme mtolügible quelconque, les sens 
par lesquels elle est parvenue i cette forme lui sont 
superÛus. Voila ce qui ixiibque que famé est indé¬ 
pendante en substance et peut se passer du coqis. 
Les oTgaues corporels ne lui servant qu i atteindre 
les connaissances nécessaires^ on peut en tirer b 
conclusion que fâme intelligente devient substance. 
Cl quarrhcc au degré de fintellect acqriis, elle ifa 
besoin d aucune liaison avec k corps* Nous disons 
donc : ü L'âme est une forme intcllecluelk et spin- 
tuclk; or toute forme intellectuelle et spirituelle ne- 
péril pas; donc lame ne. pérît Jftinais +m 
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Preuve deuiiêeue . lïrée du dOvt]!i]!peniejil de Fèiue. 

Prenons riiontme dans son enfance; il ne sait 
rien, et Ü nu aucune fomie distincte; puis il se 
développe en intelligence et en connaissance jusqu'à 
devenir raisonnable, sage, propbàte et envoyé de Dieu. 
Vouloir assîmiler cette condtüou à laquelle il est 
arrivé, aui qualités particulitres du corps, serait eu 
vérité chose impossible, attendu qu’il n'a jamais pos¬ 
sédé ces qualités dès l'orîginc. Si, par exemple, nous 
prétendons que l’intelligence qu’îl a acquise dérive 
rlu corps, le corps nécessairement dciTait être actif, 
cc qui est absurde. En outre, nous voyons que 
l'Komme dont le corps est faible, mince et amaigri par 
le jeûne, est doué d’uue intelligence plus développée, 
que sa vie est mieux réglée et plus apte à atteindre 
son but Si son développement dérivait du corp.il 
s affaiblirait avec le corps; donc rintclligeoce n'ap- 
particut pas an corps et nest pas un doses accidents. 
Si nous supposous que ce développement dérive 
de la réunion de l'àme et du corps, il s’ensuiviuit que 
cette faculté dcràmc qui met en mouvement le corps 
dépendrait de la composition de ce dernier et ne se¬ 
rait pas spirituelle. La preuve pourtant quelle est 
toute spirîlueUe étant certaine, comme nous allons 
le montrer ci-après, son éternité, son existence et 
sa $id»taQtialité deviendront év identes. Nous disons : 
« Le corps 8 six côtés, ce qui appartient aux connais¬ 
sances préliminaires, et son mouvement d’un côté 
de préférence è un autre a lieu rn vertu d'un prin- 
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cipe qui trouve eu detiorï de Ir notion dn eorps* 
et qui ùsi hétérug^nc avec Jui, le iviouveulent natureJ 
établi dans une qciiauie direction étant impossible 
dans toute autre . à moins que ce cbaufïemeut ne soit 
produit par un agent. Cet agent est doué de vie, 
attendu que nous le voyous vouloir et choisir, ce qui 
est doué de vie pouvant seul produire des actions. Jl 
est tin être substantiel, non une qualité p Ictre substan¬ 
tiel qui produit des actions étant une substance; 
or lame est une substance vivante, intelligente et 
douée de volonté, tandis que i'accidenl ne possède 
nî mtelljgence, ni qualités p ni vie. C'e&l donc une 
snpposîtion toute vaine que les connaissances et Un- 
té] ligence dérivent d'un accident de l'àme, leur ori¬ 
gine reposant dans fessence de lame et n'ayant rien 
de comïnun avec le corps, si ce n"est que ccîui^i 
sert d'organe a l'àmc, comme l'outiJ a rouvrier* Par 
conséquent, il est impossible de trouver de rinleîli- 
gence et des connaissances chez un mort; elles ne 
se trouvent que cbea le vivant. Or Tanie est vivante 
par elle-même P et, en vertu de sa nature essentielle, 
elle reçoit les connabsances, tandis que le corps nen 
est pas susceptible. Il est donc évident que îe subslra- 
tiun composé qui constitue T homme contient ileux 
substances^ Tune vivante par nature, qui est l'éme, 
Iautre morte, qui est ie cor|i 5 . Dans leur réunionp 
ri me et le corps gardent leur nature distincte; l'acci¬ 
dent du corps P c'est la vie qui produit îe mouvement 
spontüné dérivant de lame; raccident de l ame» cVsi 
la mort, qii^on pourrait aussi ^omm^rïi^aaranc^ pro- 
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venant du corps. Lame est douce de vie par nature , 
le corps Test également, mais par crccicJcn^ Quand ïa 
réunion du Cûrps cl de lame, dont te lésuitat pour 
làme est rignorancc compicte de ce qui foraie sa 
nature et sa substance, cesse, le coq?s meurt, scion 
la loi de la nature, tandis qne ràme entre dans la 
vie pure qui est sa nature originelle- Alors elle est 
délivrée de îa mort, qui na été pour elle qu"un état 
accidentel^ pendant lequel son intelligence est restée 
facultative, et, dès le moment de sa séparation du 
corps et de la purilication de sa substance^ elle de¬ 
vient intelligente en actioni Nous concluons doue 
aînd : tz Came est douée de vie par sa nature; oi 
tout ce qui, par sa nature, est vivant ne périt pas; 
doncrâme ne meurt pas, n Et no us ajoutons cette con- 
iHusion : u Ce qui ne meurt pas n'est pas assujetti à 
la décomposition; Tàme ne meurt pas; donc i'ànte 
n'est pas assujettie & la décomposition.» 

Preuve Lroiiiàmc, ürec de k diOéren^ entre famé aniinde 
et i'ame radooneUe. 

L ame humaine est toute difTérente de îame ani¬ 
male. La première est douée de science, daction, 
dé supériorités spirituelles; elle s'abstient des jouis- 
sauces corporelles, mais est désireuse des plaisirs spi¬ 
rituels; râme animale, au contraire, n a pas de science 
ni de réceptirité spirituelle; elle ne s'abstient ps du 
mat, ne désire pas le bien, et est hors d'état de rien 
comprendre. Si lame humaine et rationnelle péris¬ 
sait après la séparation du corps, si elle était assu- 


11 ^. 
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jpttin â rendantis^ement <?1 à b 111011, «Ib n'alton- 
rjciit pas b félicité étenieile et ne récoltait pas \m 
fniiU quelle a cultivés avec laot de soins et d'cDbrls 
pondant la les Yoluptès de rfinae Dnlmalo, b dis¬ 
solution dont nous ayons horreur, la jouissance bru- 
tnb des plaisirs corporels fomicraicnt sa seule direc¬ 
tion vôritabîe* La raison , la spêcubtion saine» tonl 
ce qui c$t propre à làmc rationncHe, tous ses efforts 
et ses coomîssanccs ne seraient qu'eiTÈur, imper¬ 
fection et futibté p conclusion éyideoimenl; détestable 
et busse. La sagesse qui pénétre le monde intérieur 
et spirîtiiei nous rend témoignage de la fausseté de 
cette supposition V donc nous et incluons : q L'âme 
rationnelle est înteibgente, douce de science et de 
supériorité spiritueHe^ or tout (Hrc vivant doué de 
raison, de science, de supériorité spirituelle^ est 
substance à part et essence simple » dnuéo de vie; or 
rètre simple et vivant ne meurt pas; done lame est 
immortelle* n 

Nous donnerons b même conclusion dnne autre 
manière £ 

14 La supériorité spirituelle de famé lui vient de b 
grâce divine, et oc qui paiiictpe â b grâce divine ne 
périt pas; or fume spiritucile est l'ohJctMb b grâce 
divine; donc Vâme ne périt pas. i> 

Nous pouvons aussi donner b même conclusion 
d'une autre manière : 

vLa mort signifie b dissolution de ce qui est 
composé ; or ce qui est composé n'est pas spirituel, 
et b corps bu ma in est composé | landis fjiie fâm^^ 
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humaine est spiritncllc; doTic le corps meurt etJ'âme 
est icoEnortelle, b 

Preuve quatrièaie ^ lîréf de k aatunî de iMiomnu^ cdmpOKe 
de deux aiJÎHLAdC€4 dîOerentes. 

Tout être pouiposé d’éléments simpies e^t asu- 
jettî à la dissolution en ses éléments; l'homme est 
composé de deux subslonces , runespiritueiJo, rautre 
corporelle. Nous voyons donc que le corps ^ par la 
mortdc l'homme, se dissout dans les éléments dont il 
est composé t tandis c(ije ràin.e relOïirue à sa condiLton 
primitive. Nous avons prouvé que fesprit est le prin¬ 
cipe moteur du corps qui lui donne b viOi et que 
la vie SC manifeste comme lacüon de cet esprit; il 
reste doué de vie après la séparation du corps et ne 
cesse jamais de vivre. Nous concluons donc: «Tout 
être composé de divers éléments sc dissout dans ces 
éléments par la destruction do sa forme - LTiomme 
étant composé de doux matières ^ rune destructible i 
r^utre mdcslmcüble, une de ces choses péril, mais 
l'autre est impérissable; donc le corps, rtme de ces 
piiies^ périt, tandis que fautre, lame, est impéris¬ 
sable. v 

Preuve cinqtüènie, lîrée de la naiure de la et de lavîe 

La mort est l'état oit lame cesse de se servir du 
corps, tandis que îa vie est l'étât où lame se sert 
dii corps. Celui qui soutient que lame est périssable 
et mortelle après la mort, comment répondra-t-il a 
l'objectton suivante? □ I^e mouvement que nous trou- 
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VDiïs ctfins Ifr f^orp^ dut^nt son union avec Tâme vi 
qui dcrivç du principe intelligent de Vêlre humam, 
de quelle nature est îl? est-i) essentiel au corps ou 
accidentel? S'il est essentiel au corps ^ eu ^rd seu¬ 
lement à U nature corporelle de ce dernier^ le corps 
doit nécessairement recevoir ks impressions des sens 
après qu'îl est séparé de cette notion qu'mon appelle 
üme^ ou, ce qxii revient au inémei le corps doit 
sentir en vertu de sa natiire corporelle seule^ ce qtii 
est nionslrueui à soutenir et renferme une absurdité 
absolue^ B ne reste donc que îa possibilité que cette 
faculté de sentir lui soit accîdentelic et non essen¬ 
tielle. Alors^ si elle lui est accidentelle, elle doit dé¬ 
river de Yâmc ou dVn autre cùrps , ou d'un accident 
ijaelcùntfite^ Sî eUe dérive d'un accident quelconque, 
un accident en produirait un autre, ee qui est ab¬ 
surde; si elle dérive d'un autre corps^ ce corps serait 
donc doué de mouvement et d'inteUigencev ce qui 
est tout aussi absurde; il ne reste donc d'autre pos^ 
sibilité que de la faire dériver d'une autre substance 
spirituelle, différente par nature, qui nest ni corps, 
ni accident, et que nous désignerons par le mot 
C'est cette ame qui donne à ffaomme vivant son 
mouvement^ qui lui sert de oomplcinent nécessaire^ 
et lui fait comprendre les idées des choses qni fen- 
tourent; tout cela doit nécessairement dériver de la 
nature essentielle de Vàme ou d'un étal accidentel. 
Si nous soutenons ce dernier cas « considérons dono 
quelle en est la signilit^tion. 5î nous disons que cela 
dérive du corps, celui-ci doit être doué de la faculté 
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sÉjMitivc apfèâ ia âOpàratiDD de làme, ce qui est cûn- 
traille k ce que nous avons obsenc coiicernatit la 
condition de rame et de son substratum le corps. 
Si nous dbOELS que tout cela dérive d^une autre sub¬ 
stance spirituelle à laquelle le corps pourrait cire 
uni^ il nous faut absolument déGnir la nature de b 
substance qui donnerait au corps b sensation et le 
mouvement T et délenniner si elle est douée de sen¬ 
sation par sa nature essentielle ou par une autn^^ 
substance, et ainsi à rinfini. La chaîne infinie de 
causabté est absurde; donc il ne nous reste que la 
conclusion que rame est douée de sensation « d'in- 
teibgence^ d action par son essence primitive » et 
qu'elle est vivante par sa nature, originelle» Il serait 
absurde de supposer c{ue ce qui est vivant par sa 
nature et ce qui est sensitif par son être et par sa 
substancet ntauque de vie; donc lame vit apres b 
séparation du oorps. Nous concluons donc: u Ce qui 
donne au corps son mouvement esl un être différent 
du coips, le mouvemenl spontané ne poiLvant déri¬ 
ver que d'un être doué de s'^ie. Le corps a put b fa¬ 
culté de SG mouvoir spontanément, celui qui lui 
donne le mouvement est vivant et n'est pas corps. 
Or la nature de b mort étant le repos^ b nalurc de 
b vie Je mouvement, et le corps étant de su nature 
iinmobüc, cl famé douée de inouvemeni, le coiqis 
est mortei et l'ùme douée de vie^ Ce qui par sa na¬ 
ture meurt ne peut vivre d'aiicime manière, ni dans 
aucune condition i donc lame n^est pas périssable et 
ne meurt pas. i> 
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Nom doimeroris une autre Ibrnie de conclusion : 

Di La vie est opposée a la mort, cl la mort est une 
qualité inhérente au corp, comme b vie une qua¬ 
lité inhérente à l'àme. Or la qiiaiîté de Tème est op¬ 
posée à b (|uaiité du coqis^ et le corps étant péris¬ 
sable^ Tâme. par une codcIusidr nécessaire ^ tir<k! de 
Topposê et ducontrairc, n^est pas périssable, u Ou bien 
encore la concîusion que voici : o Ce qui est vivant par 
nature ne meurt pas; s^il mourait, îa mort le précé¬ 
derait comme principe primitif par nature, et sîîa 
tnoft précédait J a vîe^ elle remportér^it sur b vie+ 
ce qui est absur^te. u 

pRrave ïlûàmc, tirée des 4ib5tractbns des choses malérielles 
produites dans rétat de sonuueÜ. 

L"àme opère 1 abstraction idéale des choses maté- 
ricllftS ci les transforme en essence, en conservant 
les formes des objets transformés; U en est de même 
des choses que lame regarde dans l'état de sommeil» 
ce sont des abstraettons des objets materiels et des 
prnduiis de ftinagination. 5^il en est ainsi ^ nous 
avons prouvé que les objets ont deux Ibrraes d'exis¬ 
tence^ lune niQléFÎdle^ lautre idéale et exempte de 
cette existence matérieile. Cela étant donnée ^ la 
mort de lhomme, « 1 arne s asseyeie aux forfiies idéales, 
et le corps à b matière, n 

Preuve septième}» tirée de Li nalure de lâme iDDirfridêre^ 
comme tiu reflet de Ia (Uvinitê- 

Nous avons démontré que lame rationneiJe es! 
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uue ïubslüiice uidépenclantc, et que tout ce epi 
c.\i:^tË pâj' sa propre nature n'est pas assujetti à la 
dissolution. Si l'oo nous fait cette objection ; » Ou 
pourrait pourtant supposer qu'une subalauce qui 
Rxistc par sa propre nature soit assujettie au sort des 
ètrQ& inatédels et p la dissolùtionv nous repundous : 

H Si cela était possible, iJ faudrait supposer qu'une 
telle substance abandonne sa nature propre, et^ pai’ 
eonsoquentt qu'eUe est en même temps douée et privée 
deSïinature essentielle* ce qui est absui'de et impos¬ 
sible. La substance étant une ^ simple, non composée ^ 
i-utitient en meme temps sa cause et leEel de sa 
cause. Au contraire, pour tout ec qui est assujetti à 
la dissolution^ cette dissolution provient de ce IpiL 
que îa cause constitutive a été abandonnée. Au^ssi 
longtemps qu^uneebosc reste unieâ la cause qui la sou¬ 
tient et la Tait exister, elle ne péiil pas et ne peut être 
exposée à l'anéantissement. S'il en est ainsi, et si la 
substance existe par sa propre nature, elle ne sent 
Jamais séparée de sa propre cause, ni elle n^abandon- 
iieta son être originel. En cliangeant de oatm'e. sa 
cause se perdrait; elle est sa propre cause parce qii^elle 
léest que le reflet de sa nature primitive, et ce reflet 
<relle-méme constitue sa forme primitis'c. Or, étant 
elLe-nicjne la cause de ce reflet^ elle est sa propre 
causet i p^r conséquent^ elle ne sera jamais assu¬ 
jettie é ranéantissemicnt et à la disstdution. Nous en 
tirons cette conclusion; l^asubstance spititueile qui 
existe [lar elle-tnéme connaît son ciéateiir, et cette 
CniuiiiissaiLce forme sa substance et stui étith. Cette 
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connaissance qui I 0 rattache au créateur e^t une réa- 
lité^ et la substance qui a de la réalité ne périra ja¬ 
mais^ si elle périssait, toute essence corporelle et 
spirituelle « même celle de notre preuve^ serait pure 
vanilé; doue la substance qui esistc par elle-mèmc 
ne périra jamais. » 

Preuve liuitienie, drée de hs. iioUoà de Vàme 
çaimue substance simple qni pas créée dans le temps- 

Toute substance siiiipte qui existe par elle-même,, 
c est-à'dîrt par sa propre nature^ a sort origine hors 
du temps; par son essence, elle est au-dessus des 
êtres temporelst ne devant son origuie k aucun être 
hors J'uJle-mème, tandis que les êtres créés sont com¬ 
posés et assujettis k la loi de h dissolution. Il est 
donc évident que tout être qui existe par luî-nicniê 
est hors du temps et élevé au-dessus du temps et de 
toutes les choses temporelles. L'âme rationnelle est 
une substance simple qui existe par elle-même; elle 
ne peut nullement être rangée poritti les êtres mon¬ 
dains temporels et périssables; ce qui n entre pas en 
rapport avec le temps ne meurt pas, la mort notant 
de pouvoir que sur les êtres qui sont en Eriation 
avec le temps. Par la notion de temps nous compre¬ 
nons le medium, qui rattache les événements Tun 
k l'autreI et l'espace étendu qui est coupé parles 
iiiuuvêEneiils de la voûte céleste, principe moteur 
est hors de l'univers, c^est une substance spiriliiclle 
d'où dépend le mouvement céleste » et à laquelle 
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appartient Tàme; elles ont loates les deint la meme 
essence origineile; dsiïe fujiie éteraette après 
mort. 

Toutes ces preuve sont justes et se rattachent 
Tune à î autre; il y en a qui sont évidentes par clJes- 
mémes, tandis que dantres reposent sur des antécé¬ 
dents bien connus, et <pied'autres font en entresup 
poser des antécédents probables et confirmés par b 
dialectique. En attendante nous soutenons que ta 
mande en généml a été satisfaite ^ la partie qui précédé 
préparantcelle qui suit, et celle-ci éclaircissant ce qui 
précède. Si tu trouves encore des difGcultes, s'il te 
semble que tout n'est pas assez claircmeiit exposée 
et que tu aies encore quelque peine à comprendre ^ 
fais des recherches aiUem^ sur les questions qui 
t'emharrasseni, et tu trouveras la confirmation évî- 
denté de ma thèse que » toute substance qui existe 
par elle-même a son origine hors du temps, que 
famé appartient essentielle ment à cotte sxihstancOp 
ou plutcVt quVJlé est identique avec elle, n La preuve 
de 1 éternité de famé reposant sur cette base n*a au¬ 
cune réalité, k moins qu'on ne soit, par démonstra¬ 
tion solide, persuadé que fàme est substance spiri¬ 
tuelle et simple^ ce que j'ai déjà fait remarquer dans 
ce qui précède. Il faut donc recourirà celle preuve, 
et ia justesse de la concitisîon te paraîtra éridente. 
Dans tous les cas pareils, tu dois te conformer à cette 
analogie et composer loi-même le syllogisme, Apr^ 
chaque preuve, j'ai ajouté l'cxpUcation, j'en ai donné 
un résumé et indiqué autant que possible le contenu 
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sçloii bsLrîcte cjugeace de b logique. Qni^ cela te serve 
d'eru^igüiemeut ! 

En géuéralt les S 4 tyantjs de j'^riLiquité, &ainb 
prophètes^ les pluâ grands philosophes ont ^Kitulenu 
rimmorlaiitè de Tàme, ce qui résulte ebiremeni de 
leurs ü’^Tüs divineinent inspirés, et de leuïs ouvrages 
scientifiques et philosophiques. Le très haut et très 
vénérubb Coran le coutinïie^ de meme b loi de 
Moïse ^ TEvangile, les Psaumes et les autres livres ré¬ 
vélés ( jüJt). Dieu a dit : ■» .Auparavant tu vivais dans 
fînsQueianoede ce jour; nous avons été le voile qui 
le couvTpitles yeux^ aujourd'hui ta vue estpercante^^ i* 
\otre prophète a dît: «Les hommes sont plongés 
daus le sommeil, après b mort iis seront éveillés^.« 
Dans l'Evnngite, nous lisons après b mention de la 
sainte Cène^ après ce qui est dit de b préférence 
donnée au vendredi et à b suite de b mention de 
Maliomet le prophète : u L'dme véridique me con¬ 
naît; mot, je suis ja vérités et celui qui me connaît 
est è moi; famé mensongère ne me connaît pas^ elle 
-est à Satan, et Satan est fohjct de ma colère^,» De 
même nous lisons dans b Thom: *0 Moïse, ap¬ 
proche-toi de moi avec ce qui est înipérissahle^ avec 

^ Yoy. fioamlu L.v^ 3i. 

* Cûm^kr iiAË lâiileaiDc |jaruiUe; «La vîtrdiii uii> 

li| Tulnn: un j^iüO ^ la mort sr Itouyg La deux, i 

i^àjrü ^ t^jJt.CaxAli^UlV, |ï,:]!a3, 

da Caïru, Ih^a el-Oïouoïr 

* Il «rtit Intilil^? de flifrclirr la dlaikxn du ^lini Kfiu^ik^ wi 
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cç .que ] ai créé pour rétemîté. Si ton àni« ci'oit et 
ftiit de bont^eâ œuvres, je luî ïiceoi'deraj ma 
Si elle Gstincréduîe et rebelle envers mol, je lui mon¬ 
trerai ma colère* » De meme dans les IViuracs ; « 0 
David^ sanctifiÊ ton âme; lu pannendras alors à la 
teücilé étemelle; ne reste pas dans rînsouciance de 
ton àme afin que tu ne tombes pas dans tu misère la 
plus profonde pour rétemité, n Dîiïîs les saints livres, 
nous lisons dans le même sens : « L^èmc du croyant 
sent fobjet de ma misérîcordfl oternclle, tandis que 
lame de rincréJule sera Tobjet de mon ebutiment» 
et mon châtiment ne Unira jamais, b - — Toutes les 
citations que j^ai indiquées sont laites diaprés des 
tradiiotions; c'est pourquoi nous ne prétendons pas 
quelles soient la vraie parole de Dieu^ mais seule¬ 
ment qu'elles renferment de la sagesse et servent h 
confirmer b teneur de ce que nous avons prouvé 
par rar^mentation qui précède. Nous n^avens traité 
de lout cela que peur te satisfaîre et répondre à tes 
qu estions d'une manière tou le eonfidcntîcUe. Les 
philosophes, au conlraire, ont composé une innom¬ 
brable quantité d'ouvrages sur ces questions^ dont 
la solution est leur point capital, et que ehacim s'oi- 
force de pénétrer au moyen des trois branches de 
science : la logique, la physique et b inclaphysîque; 
elles forment récheUe pat laquelle ils montent a b 

troutr phiiiitcun rtmintHwijrfrri iIj' paaM^é, |i 4 r pV* ïi9p4e. Hiinl Jraii, 

VIII, 13, ïS, 3ï P 4^- ^ ^liip m^me C^II^ P^^LLtaU^Ltfp^ 

L^KiuUM^ïp CÂI ÎE IMUS a été impMaililif. ffièmr ^pproiiinative- 
mfnt, de deoiùvrlr £e$ eiidrciu fjiulcur n üiii aiJu»ion* 
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vérîlé. Lq divin Ptafon a composé sur rimmortalitc 
de Tame rouvrage nommé le PJiédre en outre^ 
il a tmilè le meme sujet en beaucoup d'autres livres h 
D e meme Socrate* son maître^ piarle des diverses 
formes spîntuel!e$ et nous donne les plus fortes 
preuves de l'immortalité de famé. Aristote lui aussi 
a composé le livre sur fàme en trois sections^ sans 
parler des auteurs modernes dont la mention nous 
mènerait trop loin. En général* tous les prophètes 
et les sages les plus considérables ont soutenu fim- 
mortalité de Tàme. mais îes sages de fantiquité qui 
ont donné des preuves de cette immortalité sont des 
magiciens dont la manière d'opérer 

est parfaitement connue* Ils ont fait de lame une 
substance indépendante du corps avant sa sépara¬ 
tion d'avec ce dernier^ et^ par ce moyen, iis ont 
cherché é agir sur le monde cutéricur. Après s être 
convaincus que fême est toute spirituelle, ils font 
soumise é un traitement secret, qui, daprè^ eut, 
produirait fcssence vraie de fâme, et Ils ont essayé 
d"en chasser les scories et d'en exalter les bonnes 
qualités» afin qu^elle soit transformée en substance 
primitive, pure et véritable, ou U ny aurait rien 
d'impur; c est k ce point de yuo qu ils ont considéré 
toute la création, qu'ils font divisée et traitée dans 

■ L'ùuvragD de Pbiüa que Ftmjrur e voulu luJîig^ti» e*l ttouie 
io Pkèàrti c al pDun|uu; il têUt lire *vec un clrtOgruicul 
poittU dincntlqueo du manuficnl bodl&a t ^ flu lieu de 

j-^ _ fbnne qiü e éloigne tn»p ile Ui pitmafKielîun d u THaui grec. 

Peut-être pourtint r^ut-il pciuer i Cnton, dblil^u.c de PlaLcm. 
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Ie«r système*^ Comparés avec îe^ saviantâ musuU 
iiians^ ü ih sont sourds, muets et aveugles comme lùâ 
brutes^ mais encore plus égarcs^î n ils ne savent pas 
ce qui est démontre» et n'oïit aucune méthode de 
démonstration. Si tu étais de ceux qui s intéressent 
à leur ai^gumentalion et qui suivent leurs doctrines 
et leurs enseigneïtienis» je pouiTais te citer des dis¬ 
cours de nature à porter rétonnement et le trouble 
dans l'àme de tout homme raisonnable; le saisisse¬ 
ment que tu en éprouverais te ferait demander gràce^ 
Contente-toi donc de ce que je t'ai écrit; réfléchis 
et conserve cette missive; peut^êU^C te rangeras-tu 
h mes opinions» féveilleras-tii et deviendras-tu égal 
ù celui qui a la foi gravée dans son cœur ! Que Dieu 
le donne sa grâce et te dirige par sa bonté vers le 
bien suprême! 

Nous avons terminé notre discussion sur l'ânae^ 
scs diverses espèces, ses qualités cl les preuves de 
son immortalité^ selon la méthode qui nous semble 
la plus convenable P Ce travail nfa paru digue de 
ton intérêt et de tes questions, comme mn réponse 
a été adaptée â rintelUgcnce de celui qui les a po¬ 
sées, Mainte uant» Je veux fexposer les points où 
Alexandre a été en désaccord avec Aristote. Mais ta 

k Camp, sur îa magie , démé du grée et spd- 

difemcnt Vcipccr de inag;w dunl se tant serïts tea Soufis» Iba-pul- 
deün, par deSbuc, U UE, p, iS9, 97 * L« motj 

tr^ ohecof? du teite, et en partie empniuiii 1 une tcmûiiolDgié ii 
part, se r^ppurtenl, cumme on le VOÎtp k la doctrÎTiic du mystîdsme 
nrâ - P U L odificn, 

* PuMagrs du CiHan, Voy. tatUr. Il, V. 1 al tour, ^iv, ¥, AS. 
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cpieslîon : ü Eu quoi iyflîtKndffr u-t-ïl été eu désaccord 
ïivec Aristote? fl est trop vague et n'est pas liiuilée^. 
C'est pourquoi elle ne spraît digne d'aucune réponse , 
ri je voulais faire des chicanes, attendu que tu n^as 
précisé ni dans quelle branche, nî pour quelle cause, 
ce savant a diflTéré dans ses opinions. Néanmoins, 
j ai 1 mtention d'abréger ma réponse, de fadapter à 
ta demande, et de la disposer dans l'ordre le plus 
convenable. Il me semble plus à propos de prier 
des passages où AloiaudrÉ a dUFéré d'Aristote con- 
rertiaul la question de famé, ce qui me parait le 
sujet ie plus voisin de ta demande. Ensuite nous e?s- 
posorons le nombre de ces pssages et leur contenu^ 
nous aurons aitïsi atteint le but de ta demande, et 
nous en ferons uu résumé général. Nous commen¬ 
cerons donc cette demîire prtîe de notre réponse 
en invoquant Taidc de Dieu^ 

Lame pussèile une faculté ûclke et une autre pas- 
jî'r^ ou nferptiM ; ainsi coimdérée, l'âme s'appelle m- 
Ces demc facultés ont un mode d action dif¬ 
férent; par Fune, les notions arrivent k l'ame en 
action , bien qu'elles y soient virtuellement présentes; 
par fautret elle reçoit ces notions; ainsi l'âme pos¬ 
sède line force active et une force réceptivê ou pas^ 
site. LmI fonction de cette dernière faculté qui reçoit 
les notions a évideaiment beu après la première:, 
attendu que par elle nous recevons spontanément 
les idées quand nous voulons les abstraire de la nia- 

^ Comp^ ci-âcïiii5 En même crilitiiiiï de U queAlî^n , p. ft idir, 

^ Cnmp. , p> ^ni+ 
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tière et leur donner dîrerses Ibmies. Tonl ccJn nous 
est donné fat b faculté active. Cest elle qui nous 
fait comprendre la totalité de Inexistence par les 
fûimes ijui iul sont inhérentes et priùri; elle se déve¬ 
loppe en nou5^ et devient une nouvelle forme; cVst 
elle enfin qui reste après la mort et qtii sbppelle tn- 
teliect actif. Selon le livre d'Aiistote sur fàmo, il est 
évident que cette faculté est éterneHe^ et il ny a pas 
de d^^ccord chez les commentateurs sur son éter- 
nîté; elle nous est donnée spécialement ^ et cesl par 
elle que nous ogL^ns spontanément. Mais quant à 
k facuib réceptive ou passhe^ les comïnentateui”s 
J’Aristote sont en désaccord. Théophraste ^ Thémis^ 
tins® et les anciens pérîpaléticïens soutiennent qu'elle 
est éternelle, et que notre intelligence est composée 
de ces deux facultés, fûcùrtf et la pitssivâ ou la nV- 
iaelte. Alexandre d^Aphrodisîe®, Anbetas cL-Ankfdi 
(Jliiifï lajnèh'cAuj?)*^ et AbFarâbî^ parmi 

^ TliDOphrOÆte conti^'inparqiii et un des dbcîpl» les p] lis <e^ 
itbn-SirAfbïCltl il mourut vers La Un du m* ijè«çb Avaac J, C-; sur 

sa« çpin'wns miicUauli 1^ fbnctiaxïs du ràmË^ Zullcfi J. ^ L II ^ 

Jt» p. 

* !>tLr Thêmisliujt vuy. a-dcssilï, p. 365, BUle i. 

^ Sur Aleil4udrf! d'Aplirndisit', voj. rtr££.j p. 3Gi, uoite i. 

* P^r f« nom mutilé, Luükur aotii i^Ullilc îllEl|[|Uer dr 

CA4frÜ,i «ppjiTtcnia^i À récole ïi^tennr fin liêB-|i^{i(oni»mL^, ri mUrt 

ttrs l'irt 33op sous CansUntüi; cF. Vaohejrut, 1. t. Il, ci buîv^ 

* Sur üpmlun^ dTAt-Fajribl ^ ïBjf. el-drii4lJ}, p. 3^6^ et S. Munk^ 

p. 3^7+ Ls tliéariedn pbiliïMplieA Anibf^ sur rAni«- tjaul él^ 
rbîrt'w^l iléviiloppéo pur S. iVfunk, Xr Guide dm I- t,.p. 3o4- 

3o9, uutu rTavoiu pas bcNiln iT^ rién ajnukr. Cf. le s 7 >ttme d'Elin 
Nina Nhn-nstanu nf rcFi^. iccl#. Icxlr ,inibe, t. Il* p. Al3- 
Ai«. 
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k* modernes t soutionnont que rinteDigcnce passive 
est un Être périssable, tandis que 1 active est éter¬ 
nelle. Ce qui leur a fait supposer cela, c'est qu'ils 
ont observé que iïîî^tf^(^c£ Ajriîqu^, ou Ymtçlleclprwé 
de ioHlfl/orrrifi* est Je complément de notre être et 
fait partie de notre nature, mais qu'iî est péris¬ 
sable à cause de cette union avec Je corps. Us sou¬ 
tiennent donc, concemaiit cette disposttion iotérieure 
(Lt^ (^LGl de notre être, quelle est pé¬ 

rissable; mais, malgré cela. Jour croyance sur Tint- 
mortalité de la substance de famé raisonnable reste 
intacte. Ils ont par là voulu indiquer que fàme en 
un sens se dissout avec Je corps, maïs îîs recon¬ 
naissent tous qu'elle est immortelle i si on fenvisage 
comme identique à la sagesse. En considérant leur 
raisonnement, tu trouveras que, tout en traitant en 
apparence le même objet, ils partent néanmoins 
d'un double principe. Alexandre dAphrodisie a 
abandonné ecUe opinion dans son explication de la 
cinquième section de la métaphysique, et Ibn Sayigb, 
eu souteuont que rtiomme est composé d'une ma¬ 
tière périssable, rintellect byliqtie, et d'une autre ma¬ 
tière qui ne périt pas* fintellect actif, a cm émettre 
une opinion toute nouvelle^ mais il ses! trompé, 
attendu qu'elle est très ancienne et n*a pas de so^ 
iidité. En généra], tous les philosophes que j'ai men¬ 
tionnés sont unanimes dans leur supposition que 
fàmo rarionnelle est étemelle, et la diflférence entre 
eux ne porte que sur lune des facultés de l'âmc. 

LViTeiir provient des opinions divergentes sur la 
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faculté passive^ suivaiit qu'on îa regarde comme 
une forme de rdme et qu'on lui attribue rétemité 
après b mort, ou .suivant qu'on considère seulement 
comme ctcrnelle la sabstance de râme , cette faculté 
devenant alors un ç&inpirmcflt eicciVIlCTitel C'est le point 
essentiel où le maudit [.ye-xandre d'Aphrodbie) dif¬ 
fère (tenant à i'opinîon que ïàme réceptive est une 
disposition naturelle qui tire son origine de ta com¬ 
position matérielle, il nie son éternité) et montre un 
orgueil pareil à celui du diable, lorsqu^ répondit au 
Seigneur^ : u Comment me prostemeraî-je devant 
celui qui est en rapport de parenté avec tel ou tel 
et qui tient son esistence d"un autre? a Le Messie 
pourtant a participé aux qualités divines par un côté 
de sa nature (c'est-à-dire qull est créé immédiate- 
meut par Dieu , sans |3ère), et A Jaui, créé sans mèrc+ 
a réuni des deux côtés (c'est^-dire du côté du père 
et de la mère), en sa personne, la nature divine. De 
même aussi, on trouve le duel du mot ^ ah 
main employé tantôt pour désigner les deqx mains, 
tantôt pour exprimer par métaphore Tomnipotence 
de Dieu, etc.^. 

^ C’eÆ une aUusLoa «uCeiran, Mur. ith, ¥. 63, 

* JcrDÎçr DiDFceftu mis enlîe est„ d'apres en cpie 

j'ai ^pQs4 çi-disasiis, par Iü dlicipia d'Ihn 

SaFûi » es 4 de ptlblMt la OlU^iive; n&oJ ktoeu doonA 

ici un wtuiiiiitlan tie iou cant^nu. Ce qui suit. Toi. 17 

, . , , füL 34& f* L %o [ aiJUi. coii” 

ticnl su acciicuu une eiplkalînn ÂOuâlc du qiirlfpES Eütidbs 

anthnpcHiaar^Li^LuiA du Coran ^ quc Taut^uf laltarlK a cciliï «mlmun 
fin praph^L 1 le «Fnr du cn37iT!>t se troure entre Ifii deuxdti 
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Après a¥oir examiod les Tues de rauteur telles 
(ju^cUes sont exposées dans ses réponses aux quatre 
questions de Tempereuri nous possédons asseï d’élé¬ 
ments pour désigner exactement lécoîc pïiiloso- 
phique dans laquelle il faut te ranger. D’abord nous 
trouvons une large base aristotélique et pbtonique. 
C’est conformément k la tlïéoHe d'Aristote qifii déve¬ 
loppe son système du monde avec les sphères célestes 
et le système des sciences dites préUminaires, néces¬ 
saires pour arriver à la connaissance de l’être unique^ 
enfin Ü admet les dix catégories et la division de f âme 
en trois espèces, Jüsque-Iè on pûnrraît le ranger 
dans fancienne école péripatéticienne arabe qui, 
au moins en apparence, n'abandonne jamais le fond 
de rislamîsxne, et qui, aspirant toujours à une cer¬ 
taine orthodoxie, place au sommet de son édifice 
philosophique le Dieu unique du Coran, au lieu 
de la notion vague du Dieii aristotélique. La ma¬ 
tière reposant dans la substance de Dieu est eler- 
ndle, et la création consiste dans une émanation de 
formes qui dépend de la volonté libre de cet être su¬ 
prême. Les' sphères célestes, étemellès comme étant 
créées hors du lemp, sont animées d'un mouvemen t 

Dibèricttnfieüx; I «tlfl «pü^tL™ Atmît dÜ âpparlcmr «patioïii 
de l'iunpmur. LaJiii d*ro^TTîigB, foL 34âV, L 10 % 34$ 1* 4+ cao- 

leoant b oaiæatlAUirÆ de» oiuîfDils dù Àk-wuire d'ÂpïirodmÆ a 
dUEËré fTArntote, arec li da a été donnée » 

dcuQ9, Aàsa lajuJ]fie de c« cbÉpîUfs. 


COJVHESPÜNDANCE Ü JBN ÜUL-H4QQ. 

perpétuel par une attraction spirituelle vers cet être 
unique. C'est lui qui a donné à chaque être terrestre, 
depuU celui qui e$t au de l'échelle jusqu^à l'homme 

qui renferme dans son intérieur le microcosme 
complet, l'aspiration de s'élever à un degré supé¬ 
rieur de développement. Pourtant ce n’est que 
rhomme qui possède, par la grâce de Dieu^ la fa¬ 
culté d'atteindre à la contemplation étemelle de la 
maje$té divine dans ia vie future^ s'il réussit ou non 
dans ses cQbr^, cela dépend de rciecfioit divine et 
du dessein orrétd dès féternité dans le plan de Dieu. 
Le but de cette vte mondaine est Tabsorption en¬ 
tière de la personne humaine en Dieu, ct^ pour y 
arriver, Ibn Sah m nous fait voir» à coté de raristoté^ 
lisme et de lisbinlsme» un troisième facteur de son 
système, à savoir la théosophie ou le mysticisme et 
le sûu&sme. 

C'est par la méthode empruntée an soufisme 
que ïauteur montre k fempereur îa voie du 
suprême salut, U entend par là l’absorption entière 
delà personnalité en Dieu; cest par elle que «Dieu, 
comme nous fa von s lu dans la préface de féditeur, 
fit triompher fislamisme et lui procura la victoire 
sur k foi chrétienne, a Les connaissances mondâmea 
ou préliminaires sont, il est vrai, nécessaires, mais 
seulement pour arriver à la triste conviction que tout 
ce qui a rapport au monde n est que vanité. Parvenu 
à ce point, Fadepte entend la voix de la réalité cé¬ 
leste et entrevoit ta majesté divine, mais ce que 
momenKanément dans cette vie; jusqu'à sa mort, qui 

3o. 
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ffst powr iiiJ In véritable naissance, 0 ü a qii n préparer 
SÛT! union définitive avec Tétrc étemel, ou, pour em¬ 
ployer le terme technique, a\nee rintcîJect achr 
Nous comprenons facile ment que ce système de 
théologie ou de métaphysique ait été Tobjet de Juge¬ 
ments si opposés de la part des auteurs orieutaux. 
Tandis que les uns regardent Ibn Sîib'în comme 
un modèle do piéle religieuse, selon les autres, il a 
mérité la punition étemelle. Pour être juste envers 
notre philosophe dans ccLte diversité d^opinions, tout 
OR ayant égard à Torlhodoxie musidiitane, il faut 
d'almrd prteiser quel est le soufisme dlbn Sahîn. 
Selon Ibn Khaldoun * il y a une espèce de sou¬ 
fisme qui admet Témanatiou de Dieu, par laquelle 
il se communique graduêUement du centre jusqu au 
dernier degré de la créûUon. Une autre secte soufile 
place dans chaque objet du monde sensuel la fa¬ 
culté de perfectionnement et d’aspiration ü un degré 
supérieur à celui qui est la base de sa nature. Selon la 
première SÊCto, nous avons un monde dc| réalités el 
des idées [ renfermé en Dieu, duquel sort 

le monde composé et éléruentaïre{*il#^ï_j v4U)- 

Bîen que ce système ne corresponde pas à la trsns^ 
cendance originelle de rislaniîsme. nous y retrou¬ 
vons pourtant la notion de Dieu séparée du monde « 
qui est gouverné plnt&t par une force dynamique 
que par la pleine liberté do îa volonté divine. Seion 
la seconde secte s nous avons rimi?iflnrReff aèjolne de 
Dieu dans le monde. ou une intelligence infinie éche¬ 
lonnée depuis le degré le plus bas jusqu à 1 Itoitimc^ 
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1 m êtres spirituels et Dieu qui pïîme au $ünuuet 
de l universf en rcunMsaiitenscm êti'e toutes les diJTc- 
rences de facultés et de pulssajïees. Maïs b notion 
de Dieu Cüuime créateur et souveraUi du monde, 
doué de ronanipoteuce^ est rempbcêe par un pan¬ 
théisme complet qm a beaucoup d'affînUê avec celui 
d'une école moderne* C'est à ce système quon a voulu 
rapporter fnïiome dlhu Sab'iu î H*Le Seigneur est 
b réalité des choses tpii existent^ ü et Ibn KhuU 
doun^ range notre auteur dans cette dertiîère classe 
des Son Fis mmlerues. Bien qu'il soit souvent très 
difficile de distinguer les partisans des deux systèmes^ 
lanalyse des réponses ù fempereiir me semble bîeu 
cUireiuent indiquer qu1bn Sabln professait féu^aaa- 
lioii de Dieu^ et^ par là mèmOi sdforçaît de garder 
l'ppparence d'une stricte orthodoxie mahométanc. Le 
mysticisme en générai ayant ses racines, soit en 
Orient, soit dans le néo-pUlonismeT nous ne devons 
pas nous étonner de trouver îe même fonds d'idées 
dans les théosophies juive ^ chrétienne et ma home- 
ümct idées moclifiécs pourtant par les diverses reli¬ 
gions, dont, au moins en apparence ^ clics s'efforcent 
de conserver Li plus stricte orthodoxie* L'aspiration 
de s élever, parla voie extraordinaire et accidentelle 
de î'extase, à la contemplation de Dieu, et de péné¬ 
trer par b diversité du monde Jusqu'au mystère de 
runilé divine et étemelle, en furme le caractère com¬ 
mun. Le système de notre auteur est déjà, A peu de 

^ Vojr. Lot Prÿfifÿiÿm^ajffd'^n-KhALiom^ tracL paf de Sktie, I. JJL 
p. io3î coiüp. c ïï, iK 1^1, 
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dUKreocï^ près p représenté par k célèbre scolastique 
d[u xi“ siède Avicébroti ou Salocnon ben Gébiroïi 
auteur de roinrrage philosophique connu par la tra- 
ducltOQ en hébreu Meiçdr t source de vîe»* 

dont nous devons iauaiyse â S* Mtink. On trouve 
fréquemtnent des doctrines analogues chez les con- 
tcuiporains chrétiens d'Lbn Sah îa > saint Bouaventure 
et le grand Thomas d’Aquin, comme ch est ieurs suc¬ 
cesseurs duxiv^ et du ïv* siècle. Bien que notre auteur, 
comparé aua anciens pérîpatéticieris arabes, ses de^ 
vancierSi ne possède pas une grande origiimUté^ il 
SC reconuuaTide néanmoins par se^ connaissaïices ap¬ 
profondies en philosophie grecque^ et dest pour ce!a 
qu'il seoahJe bien mériter le litre de soüji soiiîtinX le 

méihQde des philosüphes (JuimMII (Jj 
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PREMIÈAE P\RTIE.—MONNAIES. 

PREFACE. 

Si L'on le sAvant ouvrage de Don Varquei Queîpa, 

Ets^ Jar fcj lîn^n'^üw lii aacEfat peuplât, et la. dis¬ 

sertation pulïlîée par le D' Von BcrgïDDiïin âous le titre de Dis 
f^cmîmiU dfr Mânzrvjorm, des Chalifiii Abâuîmeiik, les travaux 
que L'on possède &ur la numisiiuitique oHentalé n'ont guère 
pour objet que la désoriplion des monnaies. OTh cûnimc Ta 
dit Tanteut de jur lot meimaîss ^ OarZes çomte 

ds Pm'tffire \ la nnmistmtiquc est lu science de la momah 
dans Kl rappaHs arec Tot^, thîsloirc et réfonomis ^nmtdère* 
M. Stanley Lace PooLc a eu le premlef rbeitretiso idée d'in¬ 
diquer dans le Guata^uc q/' Oriental Coins in lAe Eriikh Mu- 

■ IL Loub ftltAtird , arcliîvîitjs ds Bomcba-do.'RbonB. 
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iéojn le poîidf de chüqijc pièce d^or ou d ai^enl qui! mma- 
LioonËr Or ne peui douler qu^â l'avunJj toui les ouY^ages du 
mtme genre ne soient rédigé» sûr ee priait modèle, en al- 
tendant que Tinaljse chimîqiie viciine en outre fbumîr sur 
]m TRteur întrinsèqiic des moncuDcnts monétaires des mnsid' 
□ons les iudleatiDns dniit la scicnee a dêsonnius besoin. 

Les Mat^'aiur pour Mervîr d rÂüfoüv de lu tl 

de lu oi^tr^hÿù: nivsuImanrSM génémJemeot recueillis dans les 
livres ambes de jurisprudeuee, dlïUtoifC, de géogrupliie, etc. 
tant ongmanx qnc traduits déjà par da maître» tels que 
de SdC]^^ Quatreukère^ le baron de Slane et autres savants 
oHeotaiistes f ont été réunis a fin d'éviter les longues re- 
eherclies mil personnes que celLe étude intéresse» Mo{s> privé 
des ressoureef qu'offrent seuU les pys civilisésp je ne me 
dUsimide pas combien mon travail reste ineompïet, ci Je de¬ 
mande au Lecteur lu prmission de le lui présenter eomme 
un simple cadre qui puira être rempli plus biid- 

Ces maiériasx sont divisés en quatre parties : monnaies^ 
poids, mesures tic capacité et mesures de longueur et de su- 
pcriicie. Un tableau des prix et valeurs de chose» de première 
nécessité et autres^ depuis le i" siècle de Vhégire (Gia i. C.) 
jusqu'au xV siècle de notre èro» co fümicr» le ccmplémenl» 

Ctuabisnca. ie iB septeicbr& 


S 1. omunïEs px ïtoTtsiaie JiusuLiiAitE- 

Quotremèrc^ Mém, stir l É^ypte^ L I, p. 343. 

Cécrivatn copte Picendl^ évéquo de Keft, qui vt- 
\^îl &ü moment de Fiovaston de l'Égypte par Aiiu^ 
eba el-yVs* scïpmne ainsi dans une lettre encyclique 
qui existe i k Bibliotlièque de Paris : v Us ( les Arabes) 
enl^ent la monnaie d'or égyptienne, sur taqueile est 
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gravée la figure de hi croix sainte cl f iuiïigc de Noti'e- 
Seigneur et Sauveur Jésu&Christ le Messie. Es cf- 
r^ccat la tigurc de la croi^ et celle de Notre-Seîgneiu 
pour écrire à la place le nom de leur proplittc qu^îls 
appellent leur imàm^ et dont ils suivent religieuse¬ 
ment les préceptes. Ce nom est celui de Maitiada- 
nous (Mahomet)* * , . - Us Joignent à ce nom celtu 
du représentant de leur prophète + et les gravent tous 
deux ensemble sur les pièces d’or* Ils les écrivent 
aussi sur leurs vaisseaux et leurs barques, n 

Abûu Yousef^ Truüif de ms. ar.. supplém.^ 

n" 55a [foL 1^9 

Le qâdy \hoiL Yoiisef Wqoùb, fun des deui princlpam 
disciples d'Abou Hi^nlTah. tuùLirut en Timiiéc t8a de rhégire. 
Son tjLs5* est menlîaoné pîir H&dji K.ïial., p 79. 

lOûSG- Cette coniultilioa jaridîquc^ qui perte aussi le 
fiomd'Er-RéâlekelYünxéJlyth * cal ndreasêc au üialiCc IJjirBiüJi 
cr'Ra.chîdi voy- Maqmyt (fc 6tl. dcBoulAq^ U* 
p. 1 3a^etiîffi^ri-^1/oàÜ^r*ptaeddfEUTeï'rTMîAAJér, UJ,p, i35- 

Du temps d'^Omar ebn eUkhattâb, le Afiard4f du 
Sa\sàd n était perçu qu'en mctqàU et en deriiams 
portant des légendes pehlevies. Le derham pesait un 
derham et deux daneqs et demi. On n avait pas 
d’autres derhams que ces mctqâSs et ces derhams 
portant des iégendes pehlcvies. Il y avait quatre dâ- 
ueqsdansle dcrhaui* Cet état de choses dura jusqu a ce 
qu’EÎ-Hadjdjadj frappât les somayrys et les dertiams 
n blancs d (hWA)- Un reçut alors en piyement de fim¬ 
pôt les et les icodb, et on abandonna les 
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metqàb^ Si^ après la question» tou opiiiîou est de 
Ui^er les gens faire usage entre eux de telles mon¬ 
naies qiriU voudront» suis ton bon plamT; toutefois 
quHl n^enlre au trésor public que les derhams 

El-Balâdorj, p. aûo: 

El-Bdâdory [Abioad ebn Yiliva ûbn I^âber) + mort snire 
les années a56 et a 791 auteur du iûrns des eanquitet^ 
édité par U. de Goe}e \ 

Des auteurs ont dit : Les papiers (ïjdrdtts^) ve¬ 
naient de rÉgypie dans le pays des Eoûms, et les 
Arabes recevaient fes dinars de cbe-È les Eodïns (les 
Grecs Byzantins)» *Abd el-Matek fut le premier qui 
introdiiisit fusage d^écrire» en tête des papiers 
mir], c^ mots ; «Dis ; il est le Dîeu unique et 
autres où il est fait mention de Dîeu. Le roi des 
Roüms lui écrivit ! a Vous avez introduit dans vos 
papiers une inscription qui nous déplaît i abandon- 
nezda; sinon, il vous vieudra sur les dinars telle 
mention de votre prophète qui ne vous fera pas 
plaisir, *Abd cl-Malek» continue le narratenr» fut 
effrayé de cette menace^ Toutefois U ne voulait pas 
renoncer h rexceUente pratique qu’il avait établie. B 
envoya quérir ELhâled ebn Yazîd ; h Fêre de Hàchem, 
lui dit-iL il nous arrive un grand malheur; n et il lui 

* Vay^ FiAmr» fol. 157» itoiaikjirf Sp^cîmm «d. Baf.^ ei 

Eîm Eluliik^n'i Bioqt. Dietnt, p. pu 11. 

* Le , apptlts auui tsuBïkr, ftsl ta pApprui. CE 'ALd éî-L*' 

lit» tnxL p. i 4 Ç|, n. 
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coûts le fait. — « Dissipe tes Cirsiûteâ t Ô comman- 
deOT des cfojantSi rêpoodit Kbâled; prohibe leor$ 
dînais de manître à ce ïfue personne n'en fasse usage, 
et, Éaîsant happer pour les gens des pièces de mon- 
ûaie , ne renoûce pas à iWe mettre dans les papiers 
la devise détestée par ces înfideies. n n Tu m'as dé¬ 
livré d'un grand souci, reprit ^Abd cbMalekï puisse 
Dieu te délivrer de taules tes inquiétudes l » Et il 
frappa les dinars. 

^Awénab ebn el-Hakam rapporte que les Coptes 
disaient mention du Messie en léte de leurs papiers 
(tawdmir) et lui attribudent la divinité, que Dieu soit 
grandement exalté l Ils mettaient aussi b croix au 
Üeu de ces mots: « Au nom de Dieu clémente lïuséri^ 
cordieux a* Cest pour cé motif que le toi des Grecs 
éprouva tant de dépiaisîr et conçut un si vif cfaagitn 
du changement apporté par *Abd cl-Mnlet. 

El-^Madliny* s exprime ainsi; tMaslamah chu 
Mobareb a dit que Khàlcd ebn^YasEid conseilk à 
'Ahd el-Malêk de prohibÈr les dinars des Roums et 
den défendre Tusage, et aussi d mterdire absolument 
rexportalion des papiers (çaniÉb-) pour le pays des 
Roûms. Pendant un certain temps ou ne leur en ex¬ 
pédia plus. 

Aboul-tlBïAn 'Alj dira mad «tn "AIhI Allali eI-M*dliiiLy 

(n*îîf de Atiid&Ea} p^niitun lâS (7S3-753 dci.C.}Atmoimit en 355 
ilo J. U compâM entre aulrca uiié strie ■d’onvnkgti sur 
L» LMir» ûineypdEi el ALJbâjides^ On ea Irouve k lûle dvu k 
Fikral, mi. n" S74i fol. i3g dt lujv Vïpj* Zhn Lhaitikan^f fièjr. 
D1CI.J [4 p. 43 s, niïtB. 
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Balâdory, toc. cit,, p. &G 5 -à 6 g : 

Ël-Hosayn cbn cl^Aiouad nouj a tTipportéqu’Vahjd 
cba Adam lui avait doniiÉ iiaFormalion qirÉl-Hajsan 
<ïbn Sâlch lui avait raconté le fait suivant : <■ Les der- 
hainsl frappés par les Persans [aâdjem] variaient; il 
y en avait des grands et des petits. On en IVappait 
{du poids} d'un mciqâl, qui pèse ao qiràts; on en 
frappait du poids de 13 qîrâts; et on en frappait 
(du poids) de 10 qîràts. Ces derniers étaient des 
demj-rnetqàU, Lorsque Dieu apporta rislamisme et 
qu'on eut besoin, pour l'acquittement de la zafrôh 
(la dime aumûnière), de (faire) une moyenne, on 
prît ao qîràts, la qîràts et ta qîràts, et on trouva 
ce total égal à 4a qîràts. On frappa (la mannaîe) 
suivant le poids du tiers de ce total, c'est-à-dire de 
1 4 qîràts. Le derbam arabe pesa donc 1 4 des qiràfs 
du dinar alt^osle^ et le poids de cbaqne dix derhams 
fut de 7 metqàls; ce qui fait ] 4 o qîràts, poùjs de 
sept®, » 

Un autre qu'El-Hasan ebn ^efa a dit : « Parmi tes 
derhams des Persans, il y en avait dont les dix pe¬ 
saient 10 metqàls; d'autres dont les duc étaient du 
poids de 6 metqàb, et d’autres dont les dix avaient 
le poids de 5 metqàls. Ayant fait le total, on trouva 


* ^-«féAdr du dluir eftappÂ fmMr It a 

On titHiye d&Qj le DiémË s<da zbccompaj^nl pour 

ij^fîer ■ It guutemïiucnt du kbalife ■. 

* C^Ue etpressimo tpue J'on nnàconlrQ bnqucniinefït dfinm. 

ouvngeï de jurüpnidcncis mmol nunn ^ nagaiCfl z dix derhimt 


SUMm^ïQUE ET METROLOCTFx HttlStiLMAliES. 4ôl 
a I [tinfqàk ilmt on prit alor$ U tiers, soit j melq^s. 
et oii ^ppïi iles derbams doot les di^ pesèrent 
y mctqâls. if 

Les deux tradi lions rcvienfient au mênie. 

Voici ce que m'a rapporté Mohammad chn Sa d * 
eorrunr le tenant de Mohammad ebn 'Omar eLAslaniy 
à qui 'Olmàu ebu 'Abd Albh ebn Mawhah ravail 
rapporté, d après son père, qui le tenait îiibuiéme 
d'^Abd Allah cbn TaTabah ebn So^ayr: n Au dire de 
ce dernier, les diuàrs dlléracUuj (fîcrqai) parvenaieot 
aux habitants de la Mctleé, à Tépoque antéiskimique, 
ainsi que les derbams des Perses (fori), appelés ba~ 
maïs ils ne s'en servaient dans leurs transac¬ 
tions que coinme de lingots. 

«Le metqàl avait chez eux un poids coutiu de 
qîrjts moins uue fraction ^ et les dix derbams 
pesaient 7 melqâls. Le rat! se composait de m onces, 
et chaque once de 4 O derliams* Lbpôb’e de Dieu 
conserva CCS valeurs telles quelles; Abou Bakr/Omar, 
'Olmân et ^^Vly agirent de meme.. Mo^àwLih maintînt 
aussi cet état de clioses. Dans U suite, Mos'ab ebn 
ez-ZobajT, pendant le règne d^'Abd Allah ebn cz- 
ZûhajT, frappa, en petite quantité, des devhams qui 
furent plus tard brises* 

U A f avènement d’^Abd el-Malek ebn Memàn, ce 
khalife t après avoir fait des questions et des re¬ 
cherches au sujet des dirhams et des dinars, écrivît 

■ U fui ÏQ ÿtahtin H üù hutorien digîfe d£ TaL Fl 

mtHirut en (Ëbtt Kbtllîluii'* â^r. DkL] 

* CmIc Mi coïninc ua ïfl tëIHI G- 
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à Et-Hadjd|jàdJ ebn Yotisef de frapper tes derhains 
an poids de i5 des qîrâts des dînàrs. Lui-méme 
frappa les dînirs ÆamiîscflfRS. n 

^Obnàri a rapporté que son père lui avait dît t û Nous 
nous rendimes h Médineob se trouvaient quelques 
compagnons de Tapotre de Dieu et autres deatre les 
Tâi^ \ or iis ne niaient pas ces faits, n 

Mohammad cbn Sa^d a dit: tLe poids dun de 
nos derhams que voici est de 1 4 des qîràts de notre 
metqài qu'on a fait de a o qtrâts r c'est le poids de i S 
des a J qîràls et 4 h 

a Mohammad ebn *Qmap, m'a dit encore Moîiam- 
mad ebn Sa'di nous a raconté comme le tenant 
dlshaq cbn llazem qui lui-meme le tenait d'El-Mot- 
taieb ebn es-JJaïb * el ce dernier d'Ahou Wadà^ah es- 
Sahmj, qu'il lui montra le poids du metqâj. Je le 
pesai, ajouta-t-îl, et le trouvai conforme au poids 
da mctqal d’^Abd el-Maiek ebn Merwân^ Cela se 

^ U Yçqi dîig qaa le derhaœ vïüEÎr^ là qîralj, » iEiEU]àl en 
n.ui aç»; piaLi rS-, il le metc{Sl vint | {a a qtriiia moins frac^ 
tkm); car mdenfiemeni le Jetli&iA k^iajoun du poià^ de ^ de 
meü[AL G+ ^ £a ^^mpannl cette traditiDo weç ee du Tr^ 

dti PUruVj 17 ; iJi doouA à rlu4|uc diuilr^ ie ^Ids do la qiraia 
moîujj Uûrâ Imfctâli au poldj à.e S|Tije, at à iduHjuedirlicaa îfl poi^ 

15 ïpiHU juïïe k * un recoimait ricexnetifucle WDmisF par Maqrif^ et 
par V* Qoeîpo (iîjrt. Mtr,, Ü, p. la* al al par la 

jy Bergnuriik (Dj> Le dûfljre zt^Bé donne k propoctinn: 

7 ^ ]Q :: i4 ' au'i iS ^ 31 ^. EÏ-DjtliaiiyK ETaccord avec leji^Yrage^ du 
joriaprcLdftûM mujuiEniue^ neuf dit en c^l <pe i d’upr^ la jSroiuir^ 
il n '7 a (pm au epriu dm* le melqil et i 4 dons le derham. Ou voil 
deme {^a"Aiid eÜ-MalcL» luut en a^doptanl le poïde de Bjfïie, n^cu eou^ 
femît pAA EnoiüA^ taira le dînlr ei le dedbam^ le nppert «ûgé per 
la loi rctlgleidjar ■ 
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passait, dit-il encore, clie* Abou Wadà'ah ebn Do- 
bayrab es-Sahmy, à l’époque du paganisme, n 

Suivant Mohamniad ebn Sa'd, EUWàqédy lui a 
rapporté d'après Sa‘id ebn Mosiem ebn Eàbek qui 
le tenait d^.-^bd er-Rabman ebn Sébet el-Djomahy ; 

(I Les Qorayehites, a dit ce dernier, avaient des poids 
antérieurement à l’islamisme, L’isiamisme, en venant, 
leur conserva leurs coutumes. Les Qomj'chîtcs pe¬ 
saient l’argent au moyen d’un poids qu'ils appelaient 
derAant; ils pesaient l’or avec un poids qu’ils nom¬ 
maient JiJKÎr. Or chaque dût des poids {appelés^ 
derbams équivalait à sept des poids (nommés) di¬ 
nars. Ils avaient en outre le poids du grain d'oi^e, 
équivalant a la soixantième partie du poids du der- 
ham ’ ■ Ils possédaient aussi , du poids de 

4O derbams; 1 b naefteb, du poids de ao derharrrs, et 
enfin la nawâh, qui correspondait au poids do 5 der¬ 
bams. Ils faisaient leurs transactions à l'aide de Ün- 
gots {(fir) avec ces poids. Lorsque le prophète vint 
4 la Mekkc, U les conllrina dans cette manière de 
faire. " 

AJoliammad ebn S^'d tenait d’El-Wâqédy - que 
Rabî'ah ebn *Oünân lui avait raconté comme ïe te¬ 
nant de Wahb ebn kaysân : «J’ai vu, dïsaît celui-<i, 
les dinirs et les derbams (qui étiient etr usage) avant 
qu^Abd ei-Malek les fit graver : ils étaient lisses et 

■ C'eât donc lo tiers i'im «jîrlt, Tnlgureiiient «ppeta Adiini. Si*i- 
vont Mai}rU;f, pour qwi le a oj (liidu, c'esl ^ de derham.G. 

^ Cfl bistofi&q ^EH|a£let det nâqoîl en 

Tan eim^uraL en r*ii a(î7 (Ehn LbtlILkïn* Bia^r, 
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[e même poids qiio cem. que frup[^ "^Âbil 
e)-Ma]el. n 

Molïammâd cbii Sa*d ixia rap porté d après Ei- 
VVàqédy, qui le tenait d "ÛbBân ebn *Âbd Alîah ebn 
Mawliab, à qui son père ravaît raconté : «Je de¬ 
mandai ^ a dît ÇG dernieiT, à Sa'îd ebo ei-Mosayyab 
Qui a frappé les dînais gravés? — *Abd ebyakt 
el>n Merw'ân, me répondit-iL Les dlnàrs qu'on re¬ 
cevait du dehors étaient roumys (byzantins), et les 
derhams, (des Cosfoès); il en venait aussi 

dllémyarîtcs, en petite quantité, n 

Sa'îd a dit ; « Pour moi, j'envoyat un lingot à 
Damas, et on m'en fabriqua de ta monnaie au poids 
qu'avait le metqâl à fépoque aatéislamique. d 

Voici ce que Mohammad ebn Sa^d m a rapporté : 
« Sofyàn ebn 'Oyaynab* a mconté, d'après son père, 
que le premier qui frappa (des derbams) aa poids dé 
sept ( metqals pour dix derbams) fut el IJàret ebii 
^Abd Allah ebn Rabfab el-Makhioûmy, du temps 
tl'Ebn Gi-Zobayr. m 

Mohammad ebn Sa*d m'a également mconbé, 
comme le tenant de Mohammad ebn 'Omar, qui 
lavait ouï dire à Ebn Abî'z-Zénâd^, lequel tenait îe 

* Chef de Li i" céoo J» TdMi* Né en îm mari h. Mc- 

Jke en ram 91. 9S on loS [Eha KhallikAct'ï Bia^. DiVi.]. 

^ Tnditimiuidlfr ëujcL Né m Kanfab, cm ÏW lor-j^ mojt I U MgLLp 
üfl Tan 19S. E\m lof, l, 

* AhcHi-x-J^iiU *Ab<t Albli dni OckwAn, mn pèrt> élut docteur 

rt Tâh/, iw h Médine, mari m Van 1Tôt. (Ebn Ktiaï- 

llkiài'ï £10^. DïfL, [, p. S80. O. fi}. 
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tèciX de son ptre^ iju'^Abd Ël-lttu.{ek fut le premier 
qui fi-appa de for. lannée de la pi^djiçatim , fan 74. 

Abou 1 Elasan el-MadMny a diU » El-üïdjdjadj 
frappa les derhams h Ja fin de i'annêe 7S; puis il or¬ 
donna d‘en frapper dans tous les districts, Tan 76. » 
Dàoùd, le trieur de monnaies {lïûYrd), ma ra¬ 
conté: 41 J'ai entendu nos cbeiklis rapporter que les 
liabitanis d'ËL-Hindt employaient comme vabbles 
des (derhams dont) 100 avaient le poids de 6 ; iU 
voulaient dire: (dont loo avaient) le poids de 60 
metqàb en derbams ^ de cerne dont 100 pesaient 8 ; 
ils vouiaient dire: So metqàls en derhams; (de ceux} 
dont iot> pesaient 5 ; ils entendaient par ce chiflFre 
qu'ils pesaient 5 o metqâb en derbams^ et de (ceux 
dont) 100 pesaient loo metqâls. 

« Jai vut a dit Dâoûd k Irkar^ un derham avec 
cette légende : Ce derham r été Jhippé à El-Koûfah 
tannée 73 . Tous les trieurs furent d'avis qui! était 
faux, ^ 

u-Tai vu é^lemcnt, a-t-il dît encore, un derhani 
très rare, dont on nbvait jamais vu le pareil; on y 
lisait : *Ohayd Aüah ebn Zyâd. On le regardait égale¬ 
ment comme contrefait. « 

U Mobammad cbn Sa^d m'a informé qu’EUWâqédy 
lui avait raconté, d après Yabya ebn en-Nomàn eb 
Ghélary, qui le tenait de son père : «Mos^ab frappa 
les derbams , par ordre d'^Abd Allab ebn ex-Zobayr, 
Tannée 70P sur le modèle des pièces de Cosroès; ih 
portaient Bénédiction^ et aussi Diea, Quand EbFIadJ- 
djâdj vint au pouvoir, il les changea, a 

Sâ 


w. 
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On attribue à Ëbn Uéchani obn el-Kalby ce récit: 

* Mos'alï Irappa ^imi des dînais en même tcmp que 
de$ derhams. » 

K Déoûd le Êr^nr m'a appris que ^ d'apres ce que lui 
avait rapporté Abou z-Zobayr îc ^rfVor, *Abd oi-Malek 
frappa quelques dinars en Vannée 7 Ù » puis il en 
Ikppa en i'année 75 . El'Hadjdjâdj fi^ppadesderbams 
sur lesqueb.il fit graver: Au jiQm Dïea^ 
EUHctdjdjâdj. Puis Vannée d après, ii Ht graver sur 
ces pièc^ : Dieu est aniqae^ Diea est Fét^meL Les Ju¬ 
risconsultes ayant réprouvé cette inscription, les 
pièces furent appelées répromées. On dit aussi que 
les Persans (o'ddjrm) réprouvèrent la dimmulion (de 
poids) dont ces pièces avaient été Vobjet, et que^ 
pour ce motif, ou les désigna sous le nom de ré- 
proarées. » 

U a ajouté : n Les sùmy^s furent ainsi appelés du 
nom de celui qui les frappa îe premier; ü se nom¬ 
mait Somayr.n 

''Abbâs ebn Uéchâm el-Kalby m'a raconté d'après 
son père qu'^AwâDah ebn el-Hakam avait rapporté à 
eeltii-d qu'Ël-HadjdJâdj, s étant énquis de la manière 
dont les Perses (fW) frappaientlesderhams, installa 
un hôtel de la monnaie et y réunit les ouvricTS {tab- 
èdy»). Aussi faisait-il frapper le tribut (mdl) dit au 
sultan avec ce qu'il lui arrivait de Ungots et avee le 
métal pur retiré des pièces de mauvais Plus il 

autorisa tes marchands et autres k se blre frapper 


' lilt. «d^l xmêj, dflB «t tiihrvitjBk*. Vûf. ces moti. 
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des pièces d argetiE [el-awréf]^ retira comiue produit 
de rhôtel de i-à monDâie i'ejLcédent qui resUit après 
l acqüitlement du saJaire des ouvrier 5 et des mou- 
ti^yers^ et apposa un sceau sur les mains de ces 
honuues. 

Lorsque'Omar ckii Hobayrah fut investi du gou- 
vemcmcnl de i'^Iràq au Dom d'Yazîd ebn "Abd eU 
xMalekt il affina l'argent à un deg^é plus élevé que 
ses prédécesseurs et améliora les derbams; d bit 
très sévère sur k tjire. Dans îa suite, le gouverne- 
ment de celte province fut conTié à Kbâled ebn ^\bd 
Allah ebBadjaly puis El-Qas^y^ au nom d'üécbâm » 
Hb d'^Abd ebMalek. Il montra encore plus de sévé¬ 
rité au sujet de$ înonnaies qu"£bn Hubayrah. Cest 
au point que les règlemenls auxquels U le^ soumit 
étaient plus rigourcui que ceux de Tancien gouver¬ 
neur. Plus tard, Yousef ebn "Omar lui succéda, ü 
fut d'une sévérité extrême envers les monnajers et 
les affîneurs (niibdé el~yâr): U leur faisait couper les 
mains et appliquer la bastonnade. 

C'est pourquoi les hukayryst les Uiâkéjs et tes 
yoaséfys ffirent les meilleures monnaies des Omay- 
yades, et BUMansour n'acceptait pas d'autres pièces 
omayyades que celles-là pour Tacquittement du Ata- 
ràdj. Par suite les derhams antérîeiifs furenl appelés 
r^fjproni^&. 

Mohammad ehn Sa^ m'a raconté, d'après El-Wâ- 
qédy, qui le tenait d'Ebn .Ybi z-Zénàd, à qui son 

Sa téo^rapSic i»t tkutfiér j ir Ehn Kïm'liEia. Vov. Ifiduction 
lie Slanff. E, p. 
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père l’avait rapport<S, « ei-Maiek ebn Merwàii 

fut !e premier <jui frappa de l'or et de 1 atgeBl, après 
I année de la pacification. « 

oie dis à mon père, ajotita-t 4 l: Partages-to Topi- 
nîon générale d'après lacpieile Ebn Mas^oûd npdoQ.' 
naît de briser les pièces zioâf? — C'étaient, répondit- 
il , des pièces lioàf ^e les Persans avaient frappées, et 
dans lesquelles ils avaient introduit un {fort) alliage, » 
‘Ahd el-A'la ebn Hammèd en-Nar^ m'a raconté 
ce qui suit ; u Nous avons été inlbnné par IlamEnad 
cbnSalamah', qui tenait ce renseignenaent de Dûcûd 
ebn Abî Hend, lequel l'avait reçu d'Ecli-Clia'by *, à 
qui l'avait donné *Alqajnah ebn Qays, quElm Mas- 
*oûd ayant des monnaies de rebut dans le trésor pu¬ 
blic les fit vendre au-dessous du taux’, ce qu*Oinar 
ebn el-Khatlâb lui défendit. Aussi, après celte dé¬ 
fense, les frisail-ü fondre, i* 

Mohammad ebn Sa'd ma raconté, d'après El-Wà- 
qédy, qui le tenait de Qodâmah ebn Mousa, qu'X>mar 
et 'Otniàn avaient l'habitude, lorsqu'ils trouvaient 
dans le trésor public des pièces zoyoûf, de les con¬ 
vertir en argent (pur). 

Ei-Walid ebn Sèleh m'a raconté sur l'autoKté d'El- 

^ Aboa SaUmab HaidOOld dbq ^lUiiiah ebn E3£iiâr. timd i ^â ftnniw te, 
hftE«4^ grtniinwjica tt pbilokgae, dÀ mort en Tin 1S7 

iHi 16 &# En-rNadjoam ez-zd^éf^ — à’EUf&rêi'j* {EÉm IL bail.» 

!, p. t 6 it êâ n» p. 137 .) 

» EcltChaby (Aî*u ‘Amr 'Awæt), on d» Tàbéi lo ploi în*- 
imilJï ni il Eonfib «atrt la mnè& 17 es mort mUtt î« aniwçï 
jô3 en t 07 p (Ébû KhalL» U, p, 
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Wàqédy, qui le tenait d'Ebn Abrz-Zénàdt à qu.i sou 
pire avait fait ce récit, qu'on ametiii à^Omar ebn 
'Abd pPAzîz im homme qui fabriquait de la mon¬ 
naie h un autre coin que celui du sultan ! îl lui E t 
appliquer la torture et lé niit eo prison; il confisqua 
aussi le fer dont ü se servait et Je jeta au feu. 

MoKammad eho Sa^d m'a raconté i d'après El- 
Wâqêdy, qui le tenait de Eatir ebn Zayd, â qui 
lavait rapporté El-Mottaleb, daprès ""Abd Allah ebn 
Hantab, qu*Abd él-AIalek ebn Men^in prit un 
homme qui fmppait de la monnaie à un autre coin 
que celui des Musulmans. Ü voulait lui couper la 
main; mab emuile ii renonça à ce genre de punition 
et lui fit appliquer la torture. 

El-Mottaleb a dit : & J^ai vu à Médine plusieurs de 
nos chdkbs qui approuvaient cette conduite et en 
louaient le khalife. & 

Ei-VVâqédy a dit : a Nos docteurs sont d'atis que 
quiconque contrefait le sceau du khalifat doit être 
puni avec îa plus grande rigueur et subir IV^posîtion 
publique; leur opinion n'est pas quou leur coupe {la 
main). Tel est lavis d'.\bou Hanifali^ et cTEt-Taury^* i* 
— Màlek^. Ebn Abî-Dîb* et leurs dîsciples pro- 

■ Shou. Biaifab, ïe rondalâiir du baj^afiu;, uaquil 1 Koûlkh 
ta r»ii 8o 4^ mciirui a en l'mn i Sn. 

* Safvân «l-Tiiliry, tmHüoDnule «fc mottjiqhtd, né * KnJÜÜjali ra 
Taîi fpS, inortl Burali en Tan i6i. 

* Aïâlek dan Ann ^ lia fonilaLi^cir dû rîle n^Alàkilfl* né «n Yan 
mùiica ï'ftu 179 , 

* Ebn Abï Pib, céJèbn jvrü€wulte« dËHÎple du TinïAEU Màbk, 
niqult Lan Si At tdouml k Eat'irab l'an ) 5g^ 


470 OCTOBRË-NOVEMBKEl DÊCCUBaE tST9. 
fÊSs«Dt qu'l) est blâm^7b]c de couper les dcrhaim 
lorsqu'ils $oot entiers, el défendent cet acte parce 
qu’il tient de la corruption. — Suivant Et-Taury, 
Abou Hanifab et leurs disciples, il ny a pas de mal 
à les couper, si cela ne nuit ni à l'islamisme ni aus 
Musulmans. 

Voici ce que m'a raconté *Ainr le trieur de mon¬ 
naies : U Isma'il cbn Ibraliîm m’a informé comme le 
tenant d'Ehn 'Awn, à qui l'avah communiqué £bn 
Sîriii, que Merwàn ebn el-tlakam saisit un homme 
qui coupait les derhams, et lui fit abattre la main. 
Cet acte étant parrenn â la connaissance de Zayd 
cbn Tàbel*, celui-ci dit : *11 lui a appliqué la pu¬ 
nition qu'il méritait, n 

Au dire d'Isma*il, il s'agissait de derhams du Fârès. 

Mobammad ebn Sa*d, aittsi quEl-Wâqédy, a dit: 
* Abàn ebn *^Otmàn^, alors qu’il était gouverneur de 
Médine, punit ceux qui coupaient les derhams de 
trente coups de bâton et les fit promener publique¬ 
ment. C'est là, chez nous, b punhiou do quiconque 
coupe les monnaies ou y mêle des pièces fourrées 
(mo/nrru^âaâ) ou de mauvais aloi (m/oû/). * 

Mohammad m'a raconté, d'après Ël-Wàqédy, qui 
le tenait de Sâleh ebn Dja'far, lequel l’avait ouï 
(TEbu Ka*b, que ce dernier a dit, à propos de ces 

* Ahofu Sà'd Zajd eha TàbftI ^hii DaUill, fiiEi du ÆitJârj ï&s 
jilu djLoa 1 k CQnnAtïï^zHd de là loi, naquit I Al Dnni- 

dinj cçtl« villa roa Sà^ [¥,ho. KJull.. [« p. ^7^1 iHle.) 

" ABIn, ^ d^Oimâo ebn . Tnl mmoiê ^nvmieur de 

dilIB-per 'Abd el-MoLek. riD 76., el deïü.liké l'on Ctt Jî mçyu-itJ't 
ÏMn {Kàm^L) 
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paroles : ftOu de «e point faire avec nos biens ce 
quil nous pîaîtB (Coran^ t* 89}: a elles rap¬ 
pliquent à facte de couper les derhams. b 

Mohammad ' cbn Khàled ehn 'Abd Allah nous 
a rneonté qu^Yazid ebn Hàroùn ^ lui avait dit, comme 
te tenant d'Yahya ebn Sa'îd, qu’on avait fait meutiun 
devant Ehn el-Alosayyab d un homme qui coupait 
les derhams. nCcst là, avait-d dh, une coimption 
sur la terre, n 

"Amr, le trieur de monoaies, nous a raconté quls- 
ma^l ebn Ibrâhîm a dit : Younès ebn "Obayd a rap¬ 
porté diaprés Ël-llasan : i Les gens, — c'etaient des 
inridèies, — ayant su combien ce derham était es¬ 
timé de tout le monde, Tont fait très bon et très pur; 
mais lorsqu'il est parvenu entre vos mains, vous y 
avess fait entrer un fort alliage et l’aveE corrompu. ■ 

Mawardy, p. a 5 : 

blawaitly ( Abou1-Hssan^Âlj ebn Motiummad el-),éliâfé^te, 
mort CD 450r Auteur de , éd. par Engiâ-. 

Extrait du Kétâh adab tt-Ouzarû d'Ahmad ebn 
Dja^far ebn Chàdàn^, Qiapitredesmoniiaies , foL 3 7 v“« 

I Soa père EbiJed ebn^Abd Allftli cUQairy mAumen lsO- 

* Abbci lOtftled YfriM ehn Hlromi, hifedT jerûcoofiiUe fl trub- 
iwDDÜtB, QA^îi fç 11^ ft mpanit en Fan âo6. — üfmU 

Tbl. SI- (Eifi KlifilüiiwV 0à»5n DicL , J ^ p. ^ 74 . eu) 

* Kidji KJièL fic ûul meatun ai de cet auIcut, ni de »ii eu™^ 

Ytqoulr din i éùü DîcL géa^r. (Per.^, UmL de M. B. de Mepnrd, 
p, nn Abmad (AbdU âft'id) elift Chedee ciimSi|[!< nrigîiiiATe 

il« BocliL 
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CDAlUSBUm PE la WtlAPPE PEU1AU5 ET I^EÏ Dhi|U 
àlEX OVE Pfa PÙiTA. 

Sache que le premier qui frappa les derhams 
blancs (ftfJ) et y fit graver ocs mots : Dà : Dim c$l un * 
fut Ei-UadjdjàdJ ebn Yuusef, Un auteur a dit : «Le 
premier qui frappa les derhamj fut Zyàd; le premier 
qui frappa tes dinars, *Ahd cl-Malek, et le premier 
qui frappa les derhams de mauvais alui , Ebn 

Mordjànah^ lorsqu'il s'enfuît d'El-Basrah en Sjrie 
et s'établit dans un campement des Arabes (no¬ 
mades)^ Craignant qu'ils ne dévoilassent sa retraite ^ 
il les partagea entre eus. Suivant un auteur, Ei- 
Üadjdjàdj fut le premier quî frappa !es derbaïus du 
temps de Fislamisme. Avant lui, les derbams étaient 
les noicF^ fabriqués par les Persans. £1-Hadjdjàdj y 
fit inscrire son nom; ils étaient noirs et portaient 
gravé : £(-ffniÿd/flïÿ. Les dix pesaient y rneiqàls. H 
y avait aussi les tabüjys et les noirs. EU 

HadjdjàdJ fit frapper les derbams répraat^^ que les 
gens réprouvèrent à cause du verset du Coràn qui 
en formait la légende. C'est pour ce motif qu'ils furent 
réprouvés. lî défendit aii^i que personne antre que 
lui en battît. Or Somayr le juif, apnt frappé des der- 
hams somc^rys qu'il fabriqua avec de latgenl pur 
[feddah khâlésah ]. en y introduisanl de For. en ap¬ 
porta k Et-lladjdjêdj. Ce gouverneur lui lit crever 


* AulretdfQi ippcté 'Oba^ AikU ^bn fbo- AbiSi; h mère 
Morâjftiiab «I BKFiiïoiwe diM Ebn el IV, p. ïig. 
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îcs yeux et ordonna ensuite de le tneltre à mort. 
«Que Dicut s’écria-t-il» inspire le bien a l’éirnrl Re¬ 
garde-Us. S'ils ne sont pas meil leurs 4|ue tes derbams. 
alors tue-moi.» Les ayant e^anunés, El-Badjdjàdj 
les trouva tels. Il ordonna néanmoins de mettre So- 
mayr à mort pour avoir osé battre cette monnaie 
S0 permission. n Eb bien 1 dit le malbeureux » 
je te proposerai une chose ; si tu trouves qu’elle vaut 
pour les Musulmans que ma mort, tu Tac- 
cepteras et medoimeras la liberté. — Soit, répondit 
l'émir, a U lui composa alors les poids : un poids de 
looo derhams, (un de) Soo, (un de) 3oo, jusqu au 
poids d’un qîràt. 11 les fit en fer, les estampilla et les 
apporta à El-Hadjd]àdj, en disant : tCeci est plus 
utile que cela. Personne ne commettra de tromperie 
avec ces poids.» (L'auteur) ajoute : kLcs gens se 
contentaient de prendre le derham ayant le poids 
voulu (el-irdzcii); avec celui-ci ils en pesaient un 
autre, jusqu'à ce que le nombre étant considérable 
et atteignant les raille, avec ces mille ils en pesassent 
mille autres. Le surplus de ce nombre était pris au 
compte. (Cela dura ainsi] jusqu’à l'époque d’El- 
Hadjdjâdj, qui fut le premier pour qui on fit les 
poids. 

Les som^rys lurent ainsi appelés du nom de So- 
mayr. 

Voir aussi sous Kesra (Cosroifs), au paragraphe 
intitulé iVoirts et tjmtificatwas fie monnaies. 


An 17 de l'hégire. El-Ahnaf ebn Qays (chef de 
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b députâtîoa des habitants d'El-Bagrah envoyée au¬ 
près d'^Otnar) dit ou kbailfe : u Notre population est 
considérable, nos chérils sont en petit nombre, et 
nous comptons beaucoup de malhey reux. Notre der^ 
kam est ^mnd et notre petit. , *. Viens à notre 
aide, (Ebn el-Atîr, Kâm^i, éd. Tomberg» Il, p. A'ï 5.) 

Ebn el-AtiVt le Kûmei^ éd. Toraherg, IV, p. 33^, 
33S: 

Ebo ehAlir el-I^aïary^ *Eiï ed^Dîn Âboul-Hasao *Aly ebti 
Abn-Ramn MahammaJ, auteur du Kéjn^l JTt-lâtikh, oa- 
qiiit à Djiidrat chu le i de djuiïiâdii premier. Tin 555 

(mnl I i6o de J, C.)^ et mourut â MosouL tvi cha^bân 63o 
(piai-jum iî53)'+ Utieédibmëc sa grande chroBÎqiie a éga- 
lemeot été imprimée à Bouiàq. 

HISTlO^i PK fcA riAPPB UBï atSliAUl St PEï oMfS ISLÂSIQCTES- 

£n cette année ( 76 }, 'Abd el-Malek ebn Menvàn 
frappa les dinars et les derhams. 11 fut le premier 
qui institua cet usage, du temps de fislamisme. Le 
peuple en retira de grands avantages. 

Voîd ce qui donna lieu à la finppc des monnaies: 
^Vbd ct-Malek ayant écrit en tête des lettres (kufoè) 
qu'il adressait aux Grecs: Oii; il est Dieu ainsi 

que la mention du prophète, avec la date, le roi des 
Grecs lui répondit en ces termes : u Vous avei intro- 
duit telle et telle nouveauté. Renoneex^y» sinon iJ 
vous viendra sur nos dînArs telle mention de votre 
prophète qui ne vous sera ps agréable^ » Effrayé de 


* Ebft fPpci,. Tï, p. iS8-a^- 
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cette meDace, il mantla auprès de Un Khâled ehn 
Yaiîd ebn Mo'âwiah et lui demanda coQseÜ sur Ce 
qu‘ii devait foire. CciuiKi^i lui fit celte réponse ^ 
û Proscris remploi de fours dinars et fab frapper pour 
les gens une momiaie portant la mention de E)ieu. ^ 
En conséquence, li frappa iesdinars et les derhams^ 
Ensuite El Hadjdjâdj fitippa les derhams sur 
quels il fit graver î Dis: It €$t Dieu Mais cette 

formtiie fut désapprouvée par le peuple (musulman) 
à cause éu respect dû au Coiân; car tes gens en état 
d'impureté lé^fo, hommes et femmes, pouvajeul 
avoir roccasion de toucher ces pièces* Il défendit que 
personne autre que lui en frappât* Somayr le juif 
a^ant contrevenu k cette défense, il le fit saisir pour 
le tuer* « Le titre de mes derhams. lui dit celni-ci p 
est meilleur que le titre des tiens; pourquoi donc 
vemt-tu me tuerPn Mais il ne le laissa pas. Somayr 
composa alors pour les gens les dénérauxdcs poids^, 
afin qu'il fo relâchât. 11 n en fit rien non plus. Le 
peuple {musulman) ne connaissait pas (ce que c'était 
que) le poids : il se bornait à peser les derhams les 
uns au moyen des autres. Lorsque Somayr eut com¬ 
posé les dénérauï, on s'abstînt de ^ léser mutuelfo- 
ment. 

Le premier qui déploya une grande sévérité au 
sujet du poids (des derhams) et qui affina l’argent & 
un plus haut degré que ses devanriers, fut "Omar ebn 
Hobaymh^ sous fo règne d'Yasstd ehn *\hd eUMafok : 

^ Camp^ Bai^?»ry+ p, a>^D. 
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U améliora ks derhamâp affina (tAaflaj) k titre ^ et 
St montra très rtgourüiix sur ce point. 

Puis tînt LhàleJ cbn ^ 4 bd Ailah eï-Qasî^, pen¬ 
dant le khaliTât d'Hécbàjti ebo ^Abd ei-MaieL : sa sé¬ 
vérité fut plus grande encore que celle d'Ebn Ho- 
bayrah. 

Après lui, le gouverneur Youaef ehn^'Omar fut 
dWe rigueur extrfEue. Cn jour^ ayant essayé un 
derbam et layanl trouvé d'une plus Ikible, 

il Jjt appliquer à chaque ouvrier mille coups de fouet. 

Les kobajrys, les et les youséfyi étaient 

les meilleures monnaies des OoiayyadeSp et ELMan- 
soùr, pour racquittemeat du kharâdj, u"en acceptait 
pas d'autres. Aussi les dirhams d'une frappe anté¬ 
rieure furent-ils appelés r^proîiTés. Suivant quelques 
auteurs* les dcrbarns réprmcù sont ceux que frappa 
El-Hadjdjâdj, et sur lesquels ii fit graver ^ Dk : Dieu 
e^t unique. Ces pièces furent répi^ouvées par tes doc¬ 
teurs parce qu'elles pouvaient passer par les mains 
de gens cn état d'impureté lég^e. 

Les derhams des Persans étaîent de dîDerentes 
sortes : il y en avait des grands et des petits. Ce peuple 
les fnppait (du poids] d'un mctqâl, qui est le poids 
de ao qirâts; d autres avaient le poids de i a qiràts^ et 
d'autres, celui de lo qirats. C'étajeot là les (diverses) 
sortes de metqàls. Lorsqu'on frappa les derhams sous 
l'islamisme, en prit 20 qîràts, 12 qiràl& et 10 qliils. 
On trouva k total égal à qiraist et on fi'appa sur 
le pied du Üer$ de ce chiffre, soit de 16 qîràts. Le 
poids du deiîiam ambe fut donc de 1 h qirâis, et con- 
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séqtiemment le poids de chaque lo clerhams égala 
J metqéls. 

On a dil aussi que Mos'ab ehn ez-Zobajr avait 
frappé quelques derhams pendant que régnait son 
frère ^Abd Allah efan ez-Zobayr, et qu'ensuite on les 
brisa sous le régne d'^Ahd cl-Malck. Mais la preuîîère 
opinion est plus authentique, à savoir que ce fut 
*Abd eUMalek qui le premier frappa les derhams et 
les dinars. 

fflirdt d-fVaJyâl, éd. de Boulâq, p. ig. 

L^auteurp MûliAmmad ebu Chôkcr eba Ahmiid 
{le ühnirc), en Taiinée 764 ^ (Hadj. IV, p. 4B&* 

n* 9303,) 

Sous le règne d*jVbd el-Malek ehn Merwân, en 
Tannée 7 G, les dinàrs et les derhams furent gravés 
avec des camctèrcs arabes. Avant cette époque, les 
dinârs portaient une inscription grecque, et les der- 
bams une inscription pehletjie. (Vie d'^Ahd el-Malek 
ehn Merwàn.) 

Prolégamèats d^Ebfi-Khaldoaa^S. dé Sacy, Chr^*L. 
er*. Ht P- aSi ctsmv. ; — De Sbne, II, p. 55-5 j. 

^Âhd er-B4iihiïian el-tïndraiïij cbn-fthiddoûn,mâljékLta, au¬ 
teur du grand ouviuge hbtoricpie qui porte son nom ^ naquit 
4 TuuIa en 7^1 et eterçu, 4 pîiûieur« reprises 1 U charge de 
qAdy suprèoie des MÀtéldleA en Ëgyple, où U mourut en 
l'année BoS. 


^ Une édilÎMï n-mplète à. éü impiimée à BwiUq. 
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(Au coïHEDencement dp risbmiame) les MmuU 
üians «mployaîetit dans Je eominGrce ïor et J'argent 
nu poids, et les derh ams et diaars dont ih faiisâieDt 
usage étmeut oeuiL des Persans : ils leur donnaient 
cours uniquement en les prenant au poids^ et e'éUiit 
le moyen déeliange reçu paimt eux. Mais, par suite 
de rJnsoucïance du gouvememenl à cet égard, il 
s introduisit une fraude ré voilante dans les pièces 
d'or et d'argent. Par lordre do kbalife %\hd el-MaieL. 
comme le rapportent Sald Ibn etMosayyeb (mort en 
J an (ÿi) et Abou'x-ZénM (mort en Tan iSo), El- 
Hadjdjàdj Ht frapper desderhams et dlstingna ainsi 
les pièces de bon aloî de celles dont le litre était al¬ 
téré. Ceci eut lieu en Tannée 7 4 (BgS-Ggi de J* C,}, 
ou, siUcâf El-Medaïui (mort en Tan i 35 ), en Tan¬ 
née y 5 , En Tannée y6, *Abd eE-Malek donna ordre 
qu*oii en frappât dans toutes les parties de Tempire; 
il fit graver sur ces monnaies: Dieu est unique* Dku 
est étemeL Ensuite Ebn ilobayrah , ayant été nommé 
gouverneur de riràq. sous h kbolifat dTaïid, fds 
d^\l>d eUMalck, améliora ia tnopnaie. et, après luî, 
elle reçut encore une nouvelle amélioration de ELhà- 
led el-Qasry [mort en Tau lüfi), et plus tard de 
Yousef, fils d’^Omar imoit en l'an lay). Suivant un 
autre récit, Mos^ab ebn Ei-Zobayr (mort cn Tan 71) 
fut le premier qui frappa des dinârs et das derhams; 
il le fit dans Tlrâq en Tannée 70, par ordre de son 
frère ^ 4 hd Albh, lorsque celuî-ci exerçait là souve- 
raineté dans le lledjâz. Mo$*ab grava d'un coté le 
mut èérïédicïioR, et de Tautre, te nom de Dieu. Un 
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ân âprèâ, El-I:bd|cl|àdj changea cela et grava $iLr b 
monnaie ces mots: du nf>m de DiVu. Et-Hadjdjâdj. 
Des lor^t on lui donna le paîdb qui avait été Iké du 
temps d’^Otmr; car il faut savoir epu au commecice- 
ment de rislamîsme, le derliam pe$ait 6 dâneqs, et 
le metqàJ pesait un derham et y de derlmm : ainsi, 

10 derham^ étaient égaux en poids h j metqâJs. La 

cause de ceb fut que, du temps des Perses, U y avait 
des derhams de poids différents; les uns pesaient, 
comme îe metqàl, lo qiràts, d'autres i a, et d'autres 
enfin lo. Lorsqu'il fallut fixer révaluadon du derham 
pour régler ce qui concerne la dîme aumc^niércp on 
prît le terme moyen de ces trois sortes de derhums, 
c est-à-dirc lù qiràts, et par Ih le metqâl(quî pesait 
a O qîditsj se trouva ég;aler en poids un derham et f 
de derliam. Selon dautres, il y avait alon» dans le 
commerce le derham pesant 8 dàneqs; îe 

derham (abary^ qui en pesait 4 ; le maÿhréby^ qui en 
pesait ï, et enfin hyamany'^^ qui n"en pesait que i. 
‘Omar ordonna qu^on examinât quels étaient ceux 
de ces dorhams qui dominaient dans le commerce; 

11 se trouva que celaient le bùÿhlj et ïe iaharj qui, 
réunis ensemble, donna ient i a dâneqs. On Gxa donc 
le poids du derham à 6 daneqs. En ajoutant à ce 
poids les on avait i metqâl, cl si du metqàl cm 
retranchait ^, on avait t derham. Lors donc qu'^Ahd 
ehMalek jugea y propos d adopter un type monétaire, 

^ U IauI un» 4aLiUï enbtadrK par Li les müimaiei tiéai]pnls qui 
étuent stt «Het tr^ pèlTt» Et anïfsl par cu^uéqarnt uü poiilf Irà 
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afin de préserver de toute altération frauduleuse les 
deux esp^cs qui avaient cours dans le commerce 
des Musulmans, il détenmna leur poids d’apris ce 
qui avait été réglé du temps d Omar; il Bi fau'e un 
coin de fer et Ct graver dessus des mots et non pas 
des figures 

Ed-Damiiy, Hf^àt el-Üayvcâa, éd. de Boulàq,!* 
p. 7Û et SUIT. 

Kuaâl ed-Dyo Mohammad ebn *Ym cd-Dfttnîiy. rhiféMte, 
mort en l'ilA 8oâ. 

KBU.Vàt d'uiD rT-***m« ESS HSEWtn. 

*Abd el-Malek... fut le premier qui frappa les 
dirhams et les dinars au coin de l'islàm; auparavant 
les inscriptions des dinars étaient roâm^ah (bj san- 
tines), et celles des derhams ,jFdrKi'î^afc (pehlcvies). Je 
dis; ce duuigemenl eut une cause. En effet, j'ai vu 
dans le Kéiàb el-makâsea wa'l~masâtiiy de fimüm 
Ibrâhîm cbn Mohammad el-Bayhaqy’ ce qui suit 
textuelleme nt : 

«J'entrai un Jour, a dit Ël-Eésày^, ches Er-Ra* 
chld, qui se trouvait daits son itrda et avait devant 

^ H cxulË iÎ€Ui d'^Alid el-Msfct, de run 76 et de Tin 77, 
MUT ÏAaqude le LhiEire cal rïpr^eenic dçlwyoU Celle imoÿë fui lup 
primée evenl la Ên de 77- 

' Hadjî ne deiu»e ni le oqdi de eti aiïlcur ni le Utre de ai 

* Cmnamairiai, pb^elogoe çl /ivlAr du Corip+owrt Van 
de J. 
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lui cloââümiucs considÿrabîeîh, rt'^pïirlics dans sac* 
d(î 10,000 dcrkaniSt qu'il fabaitdîsLribueri ses servi- 
tcurs partiCiiliet$+ Il tenait u la main un déï'ham dont 
i’mscriptioti étincelait cl qu’il considérait attentive- 
raent. Le khalirc m'entretenait souvent : Sais^tu, me 
ilrmanda-t-il, qui, le premier, a institué k coutume 
de graver ces caractères $ur Tor et Targent? — Men- 
seigueur, lui répondis-je, c'est ^Vbil el-Malek. — Et 
pour quel motif? “ Tout ce que je sais, répliquai- 
je^ cesl que c'est lui qui le pit^mier établit cet usage* 
— Eli bienî je vais te rapprendre : 

Il Les papiers [et-qanithj étaient (fabriqués) pour les 
iïnûiïis (Grecs Byzantins). Or la plupart de ceux qui 
se trmmiient en Egypte étinl chrétiens du même 
file que le roi des Grecs, les papiers qu'ils fabri¬ 
quaient poitaieiit un dessiti (ti^rrk) en lettres grecques, 
contenant ces mots: Pérc, Fih fl Saint-EspriL Cet 
état de choses continua pendant les prcmiei^ temps 
de fisbmisme, et se niaîntint sans changement 
jusqu'au rt^gne d'^Abd ekMalok ebn Alerivan, Son at¬ 
tention ayant été éveillée sur ce fait, ^— car il élaîl 
doué dune vive intelligence, — voda qiuin jour il 
iuî passa par Jos mains un papier (^r^i^), x\jant re¬ 
gardé Je lérih qu'il portait, il ordonna qn'un Je lui 
ïraduisît on aralie, ce qui fui exécuté. Indigné d^ine 
pai'oiilc formule. il ordonna décrire à ^\bd 

cl-^\zîz ebn Meraàn, qui était son gouverneur en 
Egypte, de sup|iriiner femploi de cette hrodene sur 
lesétonés, papiers, tentim^s, otc^, qu'on y fabriquait, 
f l irenjoindre aux ouvriers employés a la fabrication 
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des papiers de lu remplacer par ia formule de la re- 
coaaab&aDce de funité de Dieu : Ùisu est témoin quit 
ny a de Üka ^tte Dieu. Tel est jusnfu'a ce jour h 
dessin imprimé dans les papiers en particulier; il n"a 
été ni augmente, ni diminué, ni changé. Le khaii^ 
écrivit aussi à tous les gouverneurs des prtjvinces de 
détruire les papiers existant dum leurs circûnscrip- 
tioiis, revêtus do la irodefrie jrec^ue, et de punii^ les 
gens chea lesquels on en trouverait, après cette dé¬ 
fense, en leur infligeant une forte bastonnade et un 
long crnprisonnenïent. Or, lorsque les papiers eurent 
reçu la nouvelle broderie contenant la formule de k 
proclamation de funité de Dieu, et qu'il en eut été 
porté dans le pays des Grecs, la nDuvelie s>n ré- 
pandil et parvint aux oreilles de leur roi. Sur k tra¬ 
duction qui lui fut faite de ccCtn empreinte, iS la ré¬ 
prouva, SC servit de temves injurieux el entra en 
fuj eur, il écrivit sur-ie-cliamp à *AbJ el-Alalek : « La 
fabrication des papiers en Égypte et de tout ce qui y 
reçoit une broderie es! (faiîe) pour les Grecs, et l'on 
ifa pas cessé d'appliquer k broderie grecque jusqu an 
moment où tu fas abolie. Or, si les khalifes tes pré¬ 
décesseurs ont bien agi, tu fes trompé, et ü cest 
toi qui as eu raison, ce sont eux cpji ont été dans 
ferreur. Choisis donc de ces deux alternatives celle 
que tu préfÎTes et qui te plaît davantage. Je fenvoie 
un présent digne de ton ratig. Je désirerais que tit 
rétablisses ce dessin tel qu'il était appliqué sur toute 
espèce d'objels de prix (lîVd^)*, c^est là un acte dont 
je te remercierai , * , * . ('Abd fl-Maiek ayant laissé 
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Lrob sans irponscf,) le roi des Grecs lui 

écrivit encore : « J'en jure par Je Messie, tu donnera 
l’oidit; de rétablir b broderie telle qu'elle était, ou 
bim j ordonnerai de f;ure graver Im dÎEüai'â et les 
derhams, — et tu sais quil u est pas t'rappé une seule 
piiîce hors Je mon empire, j® En effet, les derbauis 
et les dinars navaient pas (encore) été frappés du 
temps cïe ftskinisme. «On y mettra comme légendes 
des insultes pour ton prophète; leur lecture te fera 
venir la sueur au front. ... « Quand *Abd el-Malek 
eut pris connaissarbcc de b lettre, fallaire lui parut 
séricüse et grave, et il se trouva très enibarnisse. - . 
Aussi rêiinitdl les Mustiimans et il leur demanda leur 
avis. Maïs aucun d'euï n'émit une opinion praticable» 
eppendaut Roüb ebn Zanbà^ s'çjtprqna ainsi: oTu 
ronnaîs très bien celui cfuî peut te sortir de cette 
diOiculté; maïs lu feisexpiv^de h bisser de coté.^— 
Malheur A toi; Qui est’ce? exclama le khalife, — 
Mande auprès de lui, poursuivit son interlocuteur^ 
te paits Je jcirnctf de la maison du prophète. — Tu 
as raison, dit 'Abd ebMabk; je nkrais pas pensé à 
liiLn 11 écririt son gouverneur de Médine: uKn- 
voiMïïoi Mohammad ebn *Aly ebn et-ltosayn avec 
Ions 1 rs bonne U1^ qui lui sont dus; remets-luî 
ioo,ooo derhams pour son équijïage et 3 oa,Qoo 
pour ses frais rie roule. Presse ses préparatifs de dé¬ 
part Pt ceux des gens qui doivent 1 accompagner. » ïSn 
même trni|>s il retint l’ambassadeur (grec) auprès de 
lui jiLsqifà îa venue de Mohammad ebn "Aly. Dès que 
rp|iii-ci fut arrivé, il riiiforma de ce qui se passait. 
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Mohammad lui dit : a Qiie cela ne te loumienlp 
ce n est rien, pour deux mUons: premîtrement. Dieu 
ne doiL pas peraiettre que les menaces faites por le 
roi des Grecs contre fenvojé de Dieu sexeciiteotj 
et, secondement, il y a un expédient pour sortir 
d'cQibarras. — Et (pjel est^l? demanda eUMa- 
JeL. — Tu vas convoquer à Unstant rnème des ou- 
vriers qui battiont devant toi des coins pour les der* 
hams et les dinars p sur lesquels tu imprimeras la 
formule de fiinité de Dieu et h mention de fapôtre 
de Dieu ; la première, sur l'ime des faces du derlram 
et du dinar, et la seconde, surf autre face; en marge 
du derham et tlu dinar, tu mentionneras h viUe et 
l'ann^ oii ces pièces auront été frappées. Ordonne 
rie peser 3o derhams appartenant en nombre égal 
aux trais sortes qui pèsent, i une i o mctqàls le$ dit; 
fautre* 6 mctqàls les dk, et b troisiome, 5 metqâls 
les dixï le poids total sera de ^ i mètqafs. Tu feras de 
ceui-ci des trentièmes; chacun des groupes (de dix) 
pèsera j metqàk. Tu fondras des dénéraux (san^Vit) 
de verre (graipurfr), lesquels ne seront susceptibles 
ni cTaugmeiiter, ni de ditninuer, et tu frapaieras alors 
les dcrlinms au poids de lo (metqàb), et les dinars 
au poiils de y mctqàls. A cette époque» les seuls 
derhams étaient Ses cosroès (EI-AesraiP^aà] qu'on 
appelle aujourd'hui^ et-baghl^ah ^ parce que liils el- 
&a(fMles frappa poiir'Omnr, du temps de fklambme. 
à l'aide d'un coin des Cosroès. Ils portent gixivé le 

^ i Âujû-t^Td'huî 1 JjlUle le 1 d'I ï*n»nn Rr-ÜHliItl. 

puÎHpç e'eat ce iLlkfllife f|tli »t 4u réoL 
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portrait du roi et, au-dea$o(iS du trône, en pehidvi, 
Boucfi khor, ce qnî $igni£c « mange en santé n. Le der- 
ham de ces monnaies pesait, avant l'îsîamjsiue, un 
Ricttjât. Les derhaois, dont les uns pesaient 6 met- 
qàls les lo, et d'autres, 5 metqàls les lO. sont les 
jantnrjj *, légers et pesants; l'inscription en était peli- 
levie 

•t*;\bd cl-Malek suivit le conseil. Mohammad cbn 
*Aly ebn cl-Hosayn lui recommanda en outre de 
prescrire l'usage des (nouvelles) monnaies dans toutes 
les villes de l’islamisme et d'enjoindre aux gens de 
s’en servir dans leurs transactions, sous peine de 
mort pour quiconque emploierait d autres pièces 
que ces derhams et ces dinars. Ordre fut donné de 
démonétiser les anciennea et de les apporter aux hô¬ 
tels de la monnaie pour être translormées en mon- 
uaies musulmanes, 

h’Abd eJ-Màlek agit donc ainsi et renvoya i'fuïi- 
iKissadeur du roi des Grecs, . ,, s 

Er-Rachid jeta ensuite le derham à un de ses ser¬ 
viteurs, 

Maqrizy, Trûtfc dles moniwifes rtUiïHfmoiiCî, ms. de 

1 Écnie ©0 mSrgitt ■ L’auteur dit + ionl IftI iomsFyty Sic. Auul 
lil-oa dans les ttifl&mtcs cupies, Tonte)«» ira Uw»* dans le Xm' 
ftàh (tjt« dunhé i un iMjoilife iTouiTaf») ****** ^ * 

pièces I|ui étaient lépêres étaieni appelées fatarèraA, du üum de Ti¬ 
bériade de Sjrie , d k» pelantes aSdijoA , ou sdea d'autna . 
f >uo® tn piénn* note. • fa tormitltr. — Il raul jiruhahleineîit lin 

IWWVyry$, 

* Ciî irEil4)amlr;^ d ^ *îgfud* p«mr k prctniirE fDt» pix 

mon ami U T. Rrtjrew tkns un itHi-ïWanl travtll : Ghn* 

ni â maltriaifsftr rtfiÿklr. ï*<Midon,, 
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la BibL naüonulfï, ïup. ar,. n'' igSS, fuL 35 v" i 

47 *. 


Ce traité fui composé «hntre le» ânhèes 81S et 5 ï 3 clcriit>- 

pnt. 

Traduction de S. de Sacj p. 7-9, 1 ii-î3 , ^ 7-18* 
Traité des poids et des mesures légales des 3/miffmini^ * 
traduction de S. de Sacy* Parb, an vu, p. 5^'54^ 


Abûu4-Ma);àj^cji ebii Tagliry-Eprdy . 07^^^! 

ouvrage édité pr MM. Juynboll 
et Mâttheâ, Ju.$quà rannée 385 luclusivcmcnL 


Djamâl ed-Jtîn Abtnj'l-lhlnhâsen Yousef cbn Taplfty Bwdy. 
né au Caire, mort en rannée Byi- 

T. U, p. a 1 3 : 

En cette année [jb]* *Abd pI'M alet ebn Merv^ an 
fit graver h nom de Dieu sur le dïrtàr et le clerliani. 
La cause de cela fut qu"il trouva des derbams et des 
drnân June date antérieure de qualre cents ans 5 
Itslami^mc et sur lesquels étaient écrits les mots : Au 
noiît dit Père P dn Fils cl du ri/. 


' Pour DM cwTorcucr au ûhlr de M^\, lu meiiiluTA du CoiiMâl 
4fidiii:iiiiiiiir£t,H<L du i/oonu/ luifUivuf p me boniâni a reDHro^cf h 
ta tnduai^ de to traité p4dkliêe par S, de Saej^ à PiirU. in v de b 
KbpcJi1k|m«^ U en sen de uiime ppur it'aulrm ouvrage* déjà Lrailijîn 
£B rnnçiéi ^ k I e;m!|iiHia Lûuietw de i|iiidk|L]eï «auxf^ eAirain. 

* S. lie Svj a fût H LndüetiûCi sur îc teue imprimé k BmtûcL 
per CH. G«r- T^rluecr^ d'apfû uue copie tuts fiiir ua MimxrrI de 
le bibluidiHpm da rEeairbL m eolUtiquime uir deosL euim me- 
fiuimie de rnniver&ilé de Lc^de. Le Ttaiid d^j de M&^rixT 
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Ez-Zohry^ a dit: «Les clerhams étaient de trois 
sortes : ies urûJÿSf pesant i inct(|âi le derhartJ : les 
ba^hlyf, pesant iinetqâi le derliam, et les ray/ys®, 
dont les 10 pesaient 6 meiqàls.'.\ljd el-Malek rcupîl 
ces espèces et leur doiuia b frappe quelles ont ac- 
tuellenieut *. 

Idem, L I, p. i95-i9*> • 

Je dis : a *Alid cl-‘Aiîs est celui qui conseilla à sou 
frère *Ab<l el-Aïa!ek de frapper les derbams et les 
dinars. Il les frappa en l’année ^6. 'Ahd el-^!alck 
fut le premier qui institua cet usage du temps de 
f islamisme « 

Djalàl ed-dîn ‘Abd er-Rahman ebn AbL Bakr es- 

i la Rihllftt liwj ue Daümuüe dw le rMueil tl» DpuKute* il« 
c«t portai te n* 19S8. Slippl. nr. tl «Il btitolé f 

fiiâif ti i'étanll du M, 55 t* an tb\, 47 r*. Sîatjriij *’«■ 

cupu dtl Tii^me sujet. ç|ueIi|nar(iM «vee du nrilntc», dans un eha- 
pitre «1* MU Tiuitd det /uNÎMS «T^plif, mùirÈ maittWcHt. foi. lû « 
a 

1 Abeu Bakr Jlehammad ebu Mpsteiu., .ebn Chéhtb , de la liîbu 
de Qurajçb. un de:>pîus éminents fdb/aj Jarimnisltea et tmdiÜDn- 
Je Médina. Ea-Zebr; vécut coiuiainmEnl auprèt «TAbd ni. 
Mi.l.t e*. après la iiturt de te kbalire, resli at« Ilècbjm , son Gts. 
lat Ibalife Yuîd . GIj d^.kbd d-MaleV , k choisit pour q*dy. Il mou- 
mt en l'année tsé {juittel 74*). Ehn KtiiUikans ftV, Diel., Il, 
p, 5fliî EnNawn'tJ* WûslBii/. p. > 17 al 768. 

a 1 ^ itii. H porte J. rt M, — est dvideun- 

mrtii ta honm Mdii. 

* cp'il Ua ilit poiJi (le 7 nust^Ma lu 

*■ La dUlitiU d'AUûu'l \Uhâ«îi mol |»ur mut m 

F.ha el-Âiir (éd. Tomberg. IV. p 3 57-559 J. Elle s'arrête irec ici 
mata; *el cottsAineniment le potd» <lf Hiaijuc dii ilrrhanis é^la 
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îiutcur d un tigmUrc cüii^idèrable d'où- 
vragos, et entre autres de ^ ^a- 

lilbograptijé en J^fj'pte. 

EsnSoyoùty, qui appartenoîtou rite d'Eeli-Giàfé'y, muurul 
en l'nntiM! i (conun, h juin i5o5}. 

a'partie, p. 17/1: 

L'auteur du Afiretw’{itiorf en l'iin 65â) a dit: uEii 
raiiüée yS de niégîru, *Abd el-MiileL ebn Mci-^àn 
(U graver sur les dinars et les derliams le ijgai de 
Dieu. 

a Suivant El-Haytam. le motif de cela fut iju'il 
trouva des dcrliaim et des dinars dont la date re¬ 
montait à hoo ans avant l'islainùimc, et qui pur- 
taifljit:* Au nom du Père,du Fils et duSaint-Espiii. » 
il les lit fondre et j grava le nom de Dieu, des ver¬ 
sets du Corâri et le nom du Prophète. 

B U y a divergence d'opinions sur la c[ueslion de 
savoir quelle formule (fwiiraA) fut gravée. Suivant les 
uüs, une des faces portait ; Il n’y a de Dieu tjiin Dieu; 
et l'autre : Afo/uïnifljad est fiijïtjtrv de Dieu. ‘Afad el- 
Mnlek inscrivit en même icnq» la date de la frapp. 
Suivant dautres, il mit sur une face ces mots: Dis i 
Dieu est unique; et sur le revers : Mùhammsd est 
l'apôire de Dieu. 

Cl Au dire cfEl-Qodà^y {morten ran 45i), il écrivit 
sujr 1 Une des faces ; Dieu est un, sans dû; uiais lorsque 
ces piècesan-ivèrent dans 1*1 ràq, on y ajouta, d'après 
loixlre d EUHadJdjâdj, sur la face porlant : A/eAfliîi- 
fWfld est t’apôire de Dieu, â l,n marge du dcrliain : tl 


NUVIlüiîATlOllF, RT MKTHÜLOfJIE 
fn envÿ^énva: h dirertimel h retiÿmn dê lü vérité^ r^lc^ 
(le verset). 

tt Celte formule se maintuil sur îcs pitees jiisqu au 
rt-^gne J'Er-Rachîd qui voulut h modifier; maïs sur 
robsorvation qiii lui fut faite que eçl état de choses 
durait depuis longtemps et que le peuple (musulman) 
Y était habitué, il conserva la foniuile telle qu'elle 
est aujourdTiui t «t fit gt'aver s<îû nom sur J a mon¬ 
naie. Quelques-uns disent que le premier qui eu 
changea les empreintes fut El-Mamour; ce khalife y 
fil inscrire son nom. Quant au [loids, personne n'a 
entrepris de k cb^ger. & Fin de ce qu'a dit fauteur 
du Mùvir, 

S a, 

.\hoii 'Ob^lyd^ dans son livre intiluié Kélâb cl- 
timwiil, s'criprime ainsi : a mithkal a toujours été, 
dés ks temps les plus rceulés. une meaure fixe et déler- 
niinée. (Maqr,» deSacy, Tr. des poids et mes ., p. 34.) 

Lexicologiquement, le metqâl est un poids queb 
conque^ gros ou peüt, avec lequel on pèse; dans 
liisfiîge ordînaire cest un poids égal à un 

morecau d or dont 1 évaluation a été fixée [mp^arUrtr) 

^ S* *î*: Saef ■ raiwn ( Tr, p. 64 f i'agis- 

iTMiou-'Obaïd el^Jâscni eha Ssïlà» çl-Baglitiàdÿ. Kii NïWïwy. 
ihifM jwn Tiikdib [wL ilil fp. 746 } (Hi'U motirat 4 

h Mette en Timnice n4, ei fiii en eutrè miïnlkm (p, 745) dc**n 
KéidbjCi^^amwdi ■ un J«« meilleoin qm nxtn.ï éic codipos^* — S. de 
SACY^lit que ibu^ I« de Lejule on lil clükTTmLTit Kf r44 
L'ouTru^ ftl 4 niroiT clEiê avec re J. mici: titre daiu te fcVidfc atrf 
vA. irAriTl'adiïi, 1. p. MO n itQ. 
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à HD qirâb- l^e (jinij êgïile 5 grains d'orbe de moyenne 
grosseur, noti écoriiqucs, et dont on a coupé les 
iiiamenls des deux extrèmikb. Le metqâl est donc 
égal au (poids de) i oo gi^im Jorge. Telle est Topi- 
ïiioii des modernes L Mais, selon les ajacjens^, le 
luetqâl égale 6 dàneqs; le ficînej/^ 4 tassoûdjs; le tor- 
foàdj, 1 habbüh; et la i grains d'orge. Ce 

qui CaU If^ metcfâl égaJ i i graiïi d'orge et j g qlrètâ^. 
La difTérence entre les deux évaluations consiste donc 
en 6 grains dVrge t ainsi qu'on lit dàiu^ ( rouvfîge d'J 
El'Qohtÿtmy^. {Madjmtt d-ankeur Jî mdùiqa d-al^ 
^elf^^ p, 

Lexieologiquement, le e$t un poids quel¬ 

conque, grand ou petit, avec lequel on pèse ^ et, dans 
l'usage ordinaire, cest le poids dVm morceau cTor 
dont t'évalua tion a été fixée ^ %o qiràts. JJ ressoit de 

' On appciJe DiAïAftiàiiAànih lu jnrUcnn^n! tgf qui cml técu du 

t” lu u” »lècl« dn rbi^pref 

* t#e (iTmc di; rnütaqitâiUfmjir], lei ^urtsconiullb qui oui 

vécu jfiiqti‘aH T' dède 4e ITié^ije. 

* Ën cEel (i 9 X S) H- I =9^. 

^ Hactjî Ktij^Uràh Eut tncnlijan ( l , \K ^ 39] iTun ïtilcur 

d'un aiwjîgé de la U 'éydjraA, i'ikAi qEidi|t]f foisl fUr afaniYk- 

tîon^ »urUiut Jïîvf I»£b 0 nli dérivés, Viïfcl de U 

Pitié, irad, de j^L &. de Sfep^rd, p+ AÔ6. 

* Ce eumooesilaîxr du d'IJ^rûlum >1û|iainlned 

d-Halàiay, lOÉrft en F année (eanim. S -wifilïn! 1 309)* 1 é \4 eulU puié 
por^Abd cr-TUImuiJi cJmi M^îjjiitiBiïd ehii cnauu sens Ib 

num de , niurt en I aubêe 11178 (<4nuu. 1 3 juin 1^417). 

tbrihijzi d-iïaM^ Icrminason ourcAgeca rAtvrtêe 933 {à3l7 dol. Ll}. 
[JtUdji XlaL, VL fv IQÏ ei io 5 -} L'édiliqn quH je |wi™djc e^tedie 
de (L P. iï« S tjuiée 1376 de Tliégire. Vtm pfCmicfE édilnu 3 p#ïU il 
C, P. en T'i-hm-rif lîiu. 
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la iiiaiiifir« dont s'exprime Ël-Ojawhury ^ que t'i’xt là 
sa signilication eü lexicologie. 

Le qtntt esl égal à 5 grains d'oige (tfàû'iniïl] de 
moyenne grt)âseur, non dépouillés de leur enve¬ 
loppe et dont on a coupé les filauaeûts qui se pro¬ 
longent aux deux extrémités. l..e metqâl est donc 
é^l an (poids de} loo grains d'orge. Cette valeur est 
celle qui a été adoptée ]i»f les modernes et représente 
le poids étalon {sone^'aà) des habitants du lledjûx et 
de la plupaii des pays. Suivant l'opinion des anciens 
(jurisconsultes) et d'après rétalon des liabitauts de 
Sainarqatvd, le metqâl égale 6 dâneqs; le daocq, 
li tassoùdjs; le tossotfdj, a habikah, et la 
a grains d'orge. Ce qui fait le metqàl égal à un grain 
d’orge et 19 qîrâts. La dillw'cnce entre les deux 
évaluations est par conséquent de 4 grains d'oi^e. 
i^Djâmé * fr-rûRieâz^, livre de la Z(tkàh^ 

Dons E^Ba^djandy^ (on lit) : “ Le dinàr, qui est 
le metifût, est (%ai à) lOo grains tToige, pour les 
légistes; cVsl celui qui est aotuclkmeut en usage 
puur le pesage chez les habitants d'Hérat. Telle 
est aussi la voleur conventionnelle qui lui est donnée 
par ceux qui disent que le melqâl est (égalà) 30 
qirâU, le qirât à 5 grains d’orge, et chaque dix der- 
hams à 7 metqàls. Ce derharn s'appelle pifids de tept. 

I ry ( A±mmi SiIï ebn Hiœiél cl- FWliy] + uaujl eu 

i® MTcmbrt UKïî!* eri Jeuteuf dit grirnï dk- 
Ufikiiulre CDoniLL Mtm Ifc ïiom ci 'ft t^oa^hu^. 

^ ILoJji KluliM 114 rail [ 14 U inraUou ll« i=et ouvrage^ 

^ C>l; milcur uV^I IWLt mcDlioninr |Mir H«tL]i 
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Civique ckrbïim pt^se dùtiû un demi-uiÊtqâl H uii 
cinqutètnet ^it jù graiDS d Wgcv (Le metqul pÙM) 
g6 grains d orge rhez Ie5 arithmetideTis {elha$^âb). 
Lr^ habitants de Sanianiand ont adopte cette éva¬ 
luation. 

gram dorge égale lo grains de sénevé; Je 
grain de sénevé ( IfftardliiicEA y ^ n fais; fa- 

(itak; la ftlilah^ G natfîrak: la noijirük, 8 qcùnlrs^ et 
îe 13 dorak. n Fin. 

On dît que le se divise aussi co trois par¬ 

ties ^ appelées cKaeune kübbuh. Quetquc^nns divisent 
îe dinar en soLainte parties dont chatiino est appelée 
AafriBdft. La habbali est donc, d'^oprès cela + le sixième 
du dixième (Je 5o“] du dinâr. 

(On lit) dans Je Bahr el-Djau^âher * : h Le melqâL 
évalué en derhams, égale un derlinm et trobseptièmes 
de derham^ en iass$i^jst il égale ( Itîisûiîi/j] ; et 
par rapport au grain d’orge, il égale g 6 graînsd^orge. 
Le pluriel est ma/dqiV. s Fin. {DiüiÎQnùFj cf leehnkat 
terms éd. par Sprenger, p, 1 ^6*) 

Matâifîl est Je pluriel dtmettfâlf lequel est le dmiîr. 
(Vuy. sous Jindrp p, 8g,] 

“ Ce vîtrt eduï d'nn d^îe^atiiilrT! ÜG tftcÜEidike todipuié fw 
MdbaiiuïiHÎ cbn Voiuef el inipHmG «1 CiEciitiï tn iS3o, CE ÎÎGitUr, 
flr+, (, a* 13^1+ JI «1 cïlÆ I de Laa^mgie do 3ït>bjjniiiul 

* Ijs i fl l ^^1^5 a été par Xtiihans cniKl * Atj 

chhn Cbciili Aiï elpii Qidj Mpturnimefl, etc,, haïuinit, qin dit ItiE 
m^ie îifüjr icltqv^ lebrouiHon de khi ùLtvnkgfrcn t de 

rbêgire, 

* [Abûu ^IphunniAd Badr t±d-l^u MiHlimokid i'tmii A||. 

hwd), liHtiïtFT pI l'uii iUh i‘Piiitri>L'EiiLalPMUE d u 


XUMLSM ATH^i: tlt MiTROLOejIK ¥JS 

L] iiïüt miihciil âjgiiilie un jioîds qviclconqiic, gro* 
ou jjetil; niais on Ta eonsacré spédakmem u.ti petit 
poîiL ct^dïins l'usage ordinaire, on Jouoece nom ru 
dinar* (Ma£|r.-de i^cy, TV* de$ poids ei mes. [î. 35*} 
Le poids {çÉTfIr) du tiietjqâi n*a pas varié autant 
avant que pendant riskimisme* (Kreîjïêr, 

Pr* jiirispr. mus, selon, le rite ekiy^tüle^ p* y 7 *) 

Le ( quotité uiiuîma imposable J de Ter* mon- 
tiavè ou nûn^ est de 30 metqdist ceiut de lür^int, 
monnayé ou non, est de 300 derkams^, La zakâh 
[iliiiie aiimùnicre) est pour ]"uji et l'autre du qua¬ 
ra titii-me; ce cjui fait un demi-ïTietqàï pour le néséé 
de for, et 5 derhauis ptuir Vargent. Cest ainsi que 
tÆla est relaté d'aprfa io prophète* Sur chaque 4 met- 
qâlsj eomme sur chaque 4 o derbams, en plus, lu 
zakâh est duc ati pnsrata. — Pour l'or et pour fai- 
genl, on a égard au poids, suivant îe$ deüir cheikhs 
(Abou Ibidrah et Abou Youser}* Zofar - veut qu’on 
ait égard h la vakui- Qu doit, a dit Mohammacl 


Hdm , mokir^l au Coins, lanrujâ SSâ î fj^Trhrr 

^1- QtiUlreFnèfe » efauEbè ^ îti^sj^raihliîe. L 1^ 

ï” imrüQ, p. lie). S^Êl ceuDinciilzura a élé ÎEn^iltlïié â Bonl^ rn 
Tann^ iàS5 Je l'Jttipre, H eit cita pi^Hadji kloiL, V> p. ijo. 

^ Ij!a moU kjulignês ooiulituo^l ïâ icxti^ Je lai i[ae leiQ3 \& jum- 
ccKnAull£9 ie>nt zetTidRlar k Milidni^L 

* Zeii^eliâ ebn Qap «J 'AnMrt JiK^ipleirAtMin 

tUnirab^ “B l'ânrvce l lO, PSOrt en ToanCC i5S. Cr Etm klioîlî- 
Lon a « L p* 3 33* 

* Moîjiminjiil ctra d^E£ii.9iâ& ecli-CLuiybàiiv, l'un des ileui piïiKÎ- 

pam durîpks d'AlK>a tlanirah^ il« m raiiniv i3!i k morl eo 

i'snnêe (3oî-S Je J. C.). Cf. Ebli kJislüLana DicL. tï^ 
p. el 11 liiOïia» jwWîêe i»4jr M. B* Je ^fevniard ^ Jewn. 
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prenflre <?ri consjdëmtton ce qui est le pltis nvanlü.- 
gcüx aux pauv^res. Ainsi, donnAt-^n, punir S bons der- 
hains 5 derhamszï^of^^ envabot 4 bons, ce 

serai t permis, d’après les deux clieildts, contrairement 
à^Popiiiionde] Mohammad et (de}Zorar. Si on don* 
naît 4 lions valant S mauvais, pour 5 mauvais, ce ne 
serait permis que dans l'opinion deZofar. — Siquel- 
qu'im possède une aiguière en a rgent du poids de i oo 
(derhams) et dune valeur de aoo, il ne devra pas 
de zakâh, à runanimité; iitaîs s'il acquitte cetJe-ei eu 
une espèce diiTërentc, on aura tgard à la valeur, è 
fimanimité. Ce qu'on doit considérer diiris les der- 
hams. c'est (e poi^de sept (mctqâls), c'est^-dire que 
les lo derhams pèsent metqals. Sache que, du 
temps du prophète, les derhams étalent de dilTcrents 
poids ; il y en avait dont to pesaJeut lO metqàls; 
d'autres dont lo pesaient 6 nietqâls, et d'autres 
enfin dont lo correspondaient au poids de 5 mel' 
qâU. Or "Oniar en prit lo de rhacunedes trois caté¬ 
gories, arm qu’il n*y eût [plus) aucune dispute dans 
les transactions. Le total fut égal è a i metqàls, fient 
le tiers est y metqàls. Cela a cours ainsi pour tout 
ce qu est relatif à la aeirdiN, au jiésdè du vol el du 
don nuptial, et è l'évaluation du prix du sang. Dans 
les iVaituMl*. (on trouve qu’) il faut avoir égard an 
poids de chaque localité. Ce dont i'or ou l'argent est 

* Voir ïdiucc œmU 

* £ki--j|jtirdjrl par Fi mini Abou 'l-Liljl fSaar dm M*' 

hjunmAd ebli Ibr^im (iç Namanjatid, KanifitÉmort en fannAe S76 
(comm, i3 mii Un miTraj^e dn Tvfnn a eompoMt 
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€n plus grande quantité esî régi tuiiime si f/étail de 
lor ou d« i ai^«nt pur. On voit par îi que, quand 
I alliage s'élève i la moitié du métal pn^cieux, il n’risl 
pas du de lafcafc. — Quand l'aJliige l’emporte, 
comme dans les sûWoaçfnh — car dans ces pièces 
rsUiage domine, — * on a égard à la valeur, si elles 
ont cours ou si l’intention d’en faire le comroeirce 
existe, et non à leur poitb; mais c’est une condition 
essentielle que l’intention d'en faire le commerce 
existe à l’égard de ces pièces dans lesquelles falliage 
l'emporte; dans le cas conüraîre. et si elles ne cons¬ 
tituent pas des prix ayant cours, il n'esl pas clù de 
rakdè, ù moins que l’argent qu'elles eontietinent, se 
trouvant en grande quantité, n'alteigiie, une fois 
extrait, la quotité imposable. Si Vargént qu'ellesren- 
rerment ne |>eut être retiré, la inèdè n est |jos due, 
car alors «et argent est considéré comme ayant pérr, 
— Ce à quoi on a égard, cest qu’il y ail dans les 
derhams de l'argent en quantité égale au ndsâè. 

La zakâk est due sur l'or et l'argent non mon¬ 
nayés (feir), sur les ornemonts et bijoux fabriqués 
avec ces métaux, einsî que sur les vases qui en sont 
composés, (ilidd/nia' el anheitr, p. i 35.) 

La quantité d'ai^ent volé entraînant pour le vo- 
leur l'abL4tîon de la main est lia poids (^arfr) de dix 
derhams monat^és, — chaque lo derbanis pesant y 

|iar Al>0a*5btt el-Haqn tbfilitiii elun ' AJj, hum file, tntirl «* l’annfa 7 jS 4 
(«amm. *6 mai i3è3J, ÙMÎtjUEpar Kbncl-Mn'afU- (I «t peu pro- 
bahlu ^'ü a'agÏMe îd llu peniiiçr. 

^ Voir soit* cennûl- 
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iiintqàls au jour du vuJ el de t'ablûliûo. Si donc h 
caupatile a volé un deminiijjàr <le la valeur du nésâb 
( f il main coupée ; s il vaul moins, 

il ne îaura pas, A IVgard de ior, Ü ne la pa$ tant 
que le poiiU n atteint pas un metqxi] d uue valeur 
de 10 derbams. —- Les i o derhams «loivent être 
monnayes. SU avait pris un lingot d*argent {noqtah 
feddah^] du poids de lo dirhams, ou des mar¬ 
chandises ft une vaJour de i o derliams non mon- 
nayés> k voleur ti aurait fias la main coupée. La 
marchandise sera évaluée d'après les especes les plus 
chères ou suivant la monnate ia plus eouraute de la 
loralité. [M^djma el-anh^vtr^ p. 383 ) 

Si quclqu un a acheté une chose pour mille met- 
qàis d'or et dargent^ cé$ deux métaux devront être 
pay<?s par moitié , c'est-à-dire que Tâchetcur devra 
Soo metqâb d'or et ûoo mctqàts d'ai^ent, atlendu 
qii il a annexé le mot mntqâi à i'un et à Tautre égale¬ 
ment; il estmdispcnsahle que 1 aident ait été spécifié 
sous le rapport de ia bonté et des autres qualités. 
Il en serait tout autrement t si Taeheteur avait dit : 
ü { 1 ,000 metqàlsj de derbams et de dinârs; j» en ce 
cas. la spéci fi cation de la qualité ne serait pas néces¬ 
saire, el cela s entendrait des bons. 

Si lacheteur a dit ; w j'achète pour i.ono dor et 

' Vbir ÉGUA tU^FuA. 

* D 2.prèi U. d^Ktrjiu; <1 Ei:h- 4 ^biirû'|'i la. ï|<iDtjté ilü vol doiuioiil lieu 
i la mulilaüan «t d’un qitirt Jn dinar. «, sidvBiü cctl* de Mildi . 

elle cet de 3 <lerbim:i, ( p. 19I.} Pemm , Vf, p, h^ dil : 

«Un tpiirt fie dlnircri J ileHiani..« 
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d'argent + 1 ^ il devra de î'orSoD metqâls, et de l'or- 
gent Soo derliams, poùU de sept , ~ cest-à-dire que 
chaque dix de ces derhams pèsera y metqaJs, — 
vil que le mot miiie indéterniiné $c trouve annexé 
aux deux nudaiLx; en elTel le sens s'applique au poids 
eu lîsago et prescrit pour chacun d eux. 

On lit dausie FaÂ ^ t a Quand il est question de 
deriiamSp on doit entendre le poids accoutume 
bodd). n 11 en est forcément ainsi lorsque h monnaie 
en usage sous le nom de derhams, dans la localité où 
Je contrat a été passé, consiste en pièces pesant $epl^^ 
Maïs la couLuxne actuellement en vigueur dans une 
partie du pays (islamique)» en Syrie et dans le Hed- 
jàz. par exemple P nest point telle ; c est au contraire 
le poids du quart et unqirât de ce derham. Quant à 
Tusage de l Égypte, le mot derham s'entend de nus 
joui:^ du poids de ù derhatns poids de sept eu feb, à 
moins quVm n ajoute le mntfeddah (argentJ pour en 
restreindre le sen$î auquel cas on veut designer 
I derham poids de sepL Ce qui est au-dessous, plus ou 
moins pesant, les habitants l'appellent noo.^ Jeddak^^ 
[àMudjnin et-anhear^ p. 5 a 6.) 


* ié 7 -atlpV; A-fin^ÎTf. camm en taire fait par KamU 
ed-Dvn M&kinimaJ cbn d^H'Ahed eï-SîwAi^. baiotllf» ^onnu 
aoiu ici nom d.^£^n d^j/anuljn^ m^rlCfl TaïUtée SÛi (ddiqd]. nn- 
temlire i456), ûm im. tTédA|ab d'Eb&l^liîidav (morl eu Tan- 

iMji Kiml. Vt^ p. 384 * 

* C'est 4 i-i;ïîffl doni i n pc^l 7 tnetqSti, 

* On Ai,ii qq'anjQUTd'huk eacanË » en Egypte 1 mots nhu fetld«h 
(prMu ¥uJgr) ilraJgncnt i pani; Ih piastit (jBftweÂ} se compose do 
ho paru. 


lit. 
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La yalcur dc 5 inarcliaiiiliseâ destin uos au eoin' 
mercc sajowtm à Vor et h l'argent (possêiiês par 
celui qui est soumis u b m/ruh] pour parl'aire le né~ 
sâb* I) acquittera donc la zakâh sur un ifti/iz de fro¬ 
ment destiné au commerce et sur 5 mctqâls d'or^ si 
(la valeur de) chacune de ces deux (quantités) est de 
100 derfaams. Cest là fopinion d'Abou Hanifah, 
contraire à celle de ses deux disciples ; d'après eciix-ci, 
ii ne sera rien du. 

LWedes deux monnaies (possédées) sera ajoutée 
à i antre ^ d'après la valeucTi suivaut Abou llaniEah , 
et fracüonnairement * — c'est-ànlire au nombre 
(y ^ suivant les deux disciples, Aiu$i^ dans 
Topinion du premïer, b Lukâk sera due pour loo 
derbams et pour 5 dlnàjrs^ dont la valeur atteint 
I oo derhams» contrairement à l*avis des detu disci- 
pies. Si Ton po^sséiblt i oo derbams et lO dtiiàrs dont 
la valeur ne s'élevât pas à loo derbamsT Moham¬ 
mad et Abou Yousef professent que la mkâh serait 
due P et elle ne le serait pas^ au dire d'Abou Hanifab, 
Ecb-Chàfü'^y “ professe que l'une des deux motuiaîes 
ne s'adjoint pas à fautre pour prfam.^ le nésûb. 
[Müdfma cl-ùnheut, p. i36.) 

Pour for, le néiâb est de metqàls, au manû (la 
mine) d'avant f islamisme^ Il isn est du métal pur 


* On remarquer» que i'aiiteur+ qui ^Êenl de aerrir du moi 

wteiijdl, emploie In wn dinar, 

* Ld fundaleuT du rii« auquel il a dennd un nfnn naquit k Ghoi- 

ish «D r»niiée iSo. [I lut amenée à Tà^c de deux auj, la M^kk» ^ 
où il pasu M jeune^ïe. el nieurul k ^Ir^r Vonuec ( S 30 ét J. 0. 
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comme de cehiîquj ^ itt- Ijattu en monnaie, (jfa- 
varèy-Ëa^ee, p. ao6. J 

On rencoulrc pirTois dans les omTages (de jui'is- 
pnidetice) b mendon du nombrt? an lieu de celle 
du poids. Ainsi, dans la znAfîA du Dorar eî-Béhâr^^ 
lautenr s exprime ainsi ; n Moyennant a a (pièces d') 
or,nctdansle A'an 2 % on lit ;u Moyennant aodinâi?,ii 
au lieu de ao metqâU. Sidy ‘Abd d-Ghany en-Nabo- 
losy^. Cdst lü une observation importante} toutefois 
la chose est évidente lorsque le poids est régïdier, de 
façon à ce qu'un dînâr ne pèse pas plus qu’un autre, 
ni un derham plus qu'un autre derham. {ileadj el- 
moAtdr*, p. fSa.) 

1 Ûutra^ sur les iKMftts 9«coiuUires ilu droit pr Cliïms «l-D^ 
Aiwa AlEali AlûlukitltniHl d4joiïawv ted!-Demedtij|, 

mort m J'miTE: a fitTr. 1386)^ 

^ Le Ka«%= i J4>aqni^ eut pour auteur En-N^-^fy (Almu J Balorit 
"AÏh! AKialiebn Aliniad),mort tmraniiëc^io (flimjrp .ukiî r3io), 
Cel ouirnigo, t^ir i» pointi i^^eorDclialra du dttïit a ^ 

robjei- graùd nonJirc «Le eomuiBDûiir^ 

^ El-Mobebby, dasA son dicEiuonalra îept! d» bmniueTx 

ülu 11 “ iiède de fbiË^re, Tait mentioD d'un persemsage de « 
mm , el profesdAur â Damaa, mort f!n Tannoft niau \l 

*agit ici d’"Abd el4}h{inÿ en-NAbolo^^ ijui «mpoia un 

r^niuie I ï 04 un oamjie btitulé TurUb zihâ et que mcDiiourie Hadji 
A’I , p. Si 3, Le Turi/fi tsK dlédiuu b Tleiidffe^-ini}ArdF> Jl, p. aj. 

^ Le ^aîa^fé-DcBir ii-Kàkhtar b ilè imprimé k 

Boul^ en ciin| voIuuLca m Tacin^ 137 a. L'auleur, Maïuünmifcd Amiu, 
™nusDiii Ifl noen cTEbq dll lui-mikie qUll âtfaeva le 

broudlau da iâ t” parlW de ion ouvr?^ à Obuibs, en saTar de fan- 
néfl 1 aAS- La d'^BusiSldr ni déjà îüi tzkfme un eummcnLiîiT du 
I'âtoét tfd lÿdnré' rî-S^ibdr sur 1 « parliei ?L|téi:îa]ea da drwi 

par Mohunuuad abu 'Athl Allnh et-TomoiUirliy. evê 4 Gbmak, mon 
en [‘année lUOi de Tbèfite. 
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lîm Khordadbeb ^ affirme que k miskat desSassii- 
nide$ valait^ non i djnàr musuluinn, eesbà-dire de 
10 à francs, mais bien 53 dirbems et une frac¬ 
tion, soit environ -a i fr, 5o cent {lin Khord.^ trad- 
Barbier de Meynard, p. i53.} 

Le metqal est de ^ftarrcKttaü* (Ebn Fadl xAllah 
(mort en 1 année S, deSacy, 7r- des /nn/in . 

iniLf, ErtraîL de p. 8 ï.) 

Notre metqàl actuel de Mesr pèse ad qîrâts, et 
chaque qîràt^ 3 grains de blé* {MaqrîïVt Descr. de 
rÉj,, I, p. yS.) Voir b suite de ce passoge sous 
Dinûr mesfj, /oc, cit , où a le même sens que 

dinar. 

An agi, (Lcmiraghlalnte) Zyâdet Mlah envoya 
au khalife abbâside un présent composé de lo.ooo 
mctqfds, chacun de ceux-ci contenait lo metqûLî, 
(Ebn Adbari-Dozj% p. i3a,) ^ 

An afjG. Zyadet Allah emmena, lors de $a fuite, 
trente charges de chameau composées chacune de 
G,ooo metqâls- (Ehn AdharM>ûïj\ p. i 44-) 

Au 3o3,Zpdct Allah ebu ^Abd Allah ebn ibrahim 
ebn eUAghIab, étant mort h Er-Bamlah, laissa, ra¬ 
conte un témoin omibirc, une somme de i ,ooo met- 
qâb en monnaie frappée par lui, (Ebn Adlftlri-Dozyi 

P '740 

An 3i6, Les met(fàh et !es derbams fabriqués a 
Cordone étaient du titre le plus pur. (Ebn Adburi- 
Dûzy, n* partie, p, a i i,) 

^ M ilaiïi iei prtœièra nnnéf? du in* fiikk lî* Cygire, il publifi 
^oû Urrtdti nwrtj pflire les anntï^ 34 q et aCo. 
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3 G 6 -îga. Cordoue. Le jardmler avoim (juc 
son état de |iauvrcté ravait poussé à prendre sur la 
soiUTue lo metqâU m or monnayé (Woün). Le 
négociant ayant reconnu qu'il ne lui manquait que 
IO dinars, Ebu Abi ""Amer donna k celuî-ci i o dinars 
et autant au Jardinier, (Efan Adhari-Dozy, U" partie, 
p^ 3ii.) 

An Si 6 . ï. 6 metqals d'or de Me$r égalent ao di¬ 
nars. [Maqrîïy, Descr. de I, p. 471-) 

An 5 » 6. a S metqàls dVr k haut tiü'e égalent 
3 ù dinars \ (iVIaqrîzy, jÜ«cr+ de i, p. 

An 71 G- Il y avait en outre uue veste (^r«ta) tissée 
d'or avec bordure en or, valant plus de loo zulth- 
kals égypGens. (Aulob, dAbouIféda. tJist. ar, des 
Crois ., t, I, [1^ ï 81-) 

An S1 5 . 18 metqâls d'or pur {bébredjy) équivalent 
(à la Mekke) û ai florins et plus* (Fàsj-WûslcnfclJ, 
Chron. de la Mekke^ 11 , p- 319.} 

Les metqals de Sous sont appelés ferdirjs, du 
nom d'nii certain Ahou lissan Ferdiry, qui avait été 
intendant de la monnaie. (Quatrem., ms. arp n'’ S8o^ 
NoL ei extr* des mss*^ XII, ]i. 6aa,) 

Si on te dît î « 14 qîrâts ~ pour 1 dinar, ^ com¬ 
bien (ou faudra-t-il pour) le change de 3 q meb 
qâis^pH 

■ La pttipOTÜoa tirà de» chi^re^ précédents ( iS : ïù u 38 ; 
d^ime 3 S dIadnM. 

* Lïkmp. HdS ^iâulr,. TüL 3 l'auteur Aert iln 

4//iûr au ücü Je dt4is un proUënie iJecillque. Aîiteun 
jhu»b il emploie la mol sûu» tt rcom. 
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Par ]'3 raéthcxle des arithméticiens : Tu multipiies 
3o par no , nombre des qîrats du dînèr (entier), cl 
tu divbes ie produit par \ k qîriii y* Tu as 600 que 
tu divises par i4 y qlràts. Double le {tout}, tu 
auras i,aoo à divi&er par 39 . Suppose {iÿmd^) 4o, 
que tu multiplies par 39 ^ tu obtiens î,i 6 o; et 4 o 
(divisés) par 39 donoeut un autre dinar. Ce qui fait 
lii dinars. Il en reste 1 1 que tu réduis en dâneqs : tu 
auras € 6 . (39 midtipLîé par) 3 dàneqs = 58, et ÿ 
reste 8 (vingt-néu\icmes de) dâneq. Réduis-les en 
habbah ; Lu auras So habbah. (ag mulliplié par) 3 
habbah 4 = SS. 11 restera nn que tu réduiras en areaz- 
zükj ce qui te donnera 38 areuzzah. (39 oiuliîpliÉï 
par) 3 areiizzah = S’j, el le reste est d'areuzzah, 
La réponse est donc : à 1 dinars ^ y qirats^, 1 habbah, 
3 arcuzzàh et d'areujEzah. foL Sv^ 

ââi^O 

Le poids de i o(derham 5 ) est 7 metqàh. (€ha- 
râytf eUsitim p. 70 .) 

Voir aussi, pour le riirtijdL sous Dinârei derham. 

* P^iit-^kre fauiiraii-^ki lin;; pbr un diij^ et tnwlaiirQ pif as4- 

liOfe». DulLèim îu 3cnj^ rtïYÎÆnt au même. 

* -r qîi4ta = -3 dàneqï (üu ^ J qiraU) d 1 h^bbcib (ou ■ de 
qîrAlJi. 

^ Biù. ar> de U B«bL oaL^ ohe!. faudji, a' 1 loG. L'e^inplike dn 
Parù A été ropié eu l'aiuiée >^ 3 ^ - Ou i^uare ie mm de l'euletir, -qui 
use pemlt apportcuir b la Ën. du un élu cumnieï^eeuimit du vi” sîéde 

de rüégîrt. 

*■ Cel murnge de jufü|iirudeiice d'uiH^ le Hte rlu^yic a. élè com- 
pikt Nadjm £d-Dja Abon'J-QAsem Djn'ùir ebu 'Alj ^nr- 

noiDine , ué à iLdb^b ?^ur funuce lia > de 

Ihê^irr el UM>rt Taunée 67G. Le lfiï.Le Brube n elé pubîic k CoIr^iUa 
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Si l'on p^t devant le pereepteur avec tïoo der~ 
hams ou avec at> upetÉjàîs, monnayés oü su lingot ^ 
im bien avec aoo derhams poidi is s^l, monnayés 
ou eti lingot P les droits sei ont dos. — De mêuie si 
quelqu'un passe avec une oaarchandtse qui) a achetée 
pour îc cotnmerce et qui vaut celte soranie ou est 
inférieure à. ao tneitfàls ou à aoo derhams, — S'ils 
ont avec eux moins de 30 metqâls d^or ou moins 
de fl 00 derhams, — ^ (Abou Yousof, Tr* de 
fol, 60 v".] 

On percevra la du?ie des % étrangers n , lorsque ce 
qu^ils passent s^élèvera au chilTre de aoo derhams ou 
de ao mctqâk d'or* (Abou Yousef^ ^loc. cît^ fii ï^-) 

Les anciennes monnaies de l'Égypte sentie mctqâl 
et le derham. Les habitants ont aussi les 
(dont on donne} 5 o pour 1 dinâr. Ils se servent 
beaucoup des Lé (khalife) latémite a changé 

(jAqjyffr) les moonaîesp sauf cés deuXp et il a aboli 
les üüupares [^éla) et les mctqiïls. (El-Moqaddasy ^ 
de Goejc, I. p. aoi-) 

en 1 830, M, ‘Qiwrry, conaul de Fjiiwep a éxmà une trulctction da 
K*i ouvrage, 

^ E1-Moc|[ulila5Y [Cliamj cd-D^Ti Abuu "Abd Ailab ^[ühaininid 
mhn Alimod} noua apprend |ui-mi;nie (p, g] ^b*i\ s&n on- 

tny^- lîft VanoH^e penduil le lliaiilâl 4 'Kl-Tftïé''ÏÏIUÏt çf ahn 

le Buhnite^ était ujuvr-min du ILniji 

K}j«lirali (î, p. 1671 n* I a^) nn di^nac pjj U» dfile Je h mnrt Jn 
géographe, mai» U dst i^lu? k «ipiç de fon ouvrage cjw'il avait !vua 
fei jfetit avail éitS écrite en 
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Ahmad (Ebfï Dja'far ^bn CHâcHîii). FoL 36 v*. expli¬ 
que ainsi lexpressîoo poids de ^epi : ^ Le derliam fut 
eppel^ poids de sept metqâts. Les dethïims, dans les 
pà)'s (conquis par les MusuiniaDs], liaient tous des 
metqàls, comme Jes dinars, jusqu'i Tépoque dEI- 
lladjdjàdj; c"est lui qui te precoier donna cours au 
poids de sept. » Il y a lieu d’avertir toutefois que Ma- 
verdi en calculant le revenu du Sawilda donné un 
cliîfTre rond; ee cbiiïix; futé plus exactement s'élève à 
900 iAoopooo dradimes persanes. soit a 86,785j 4 
Y drachmes^ musulmaues, atteudti que la drachme 
persane vaut (page ^67) i drachme musulmane et y* 
(Mawardy-Elnger, noies ^ p. 3 û^ note pour la p. 3 oa , 
L 7 du texte*) 

Une des conditions pour que îa zoA'dAsoiL obliga¬ 
toire sur for et î argent exige que ces deux métaux 
aient été convertis eu dinàrs el en derharns, frappés 
au coin de b monnaie ou usités dans le pays. (Cfca- 
râje el-lslam.fp. 70-} 

La zokâk n'oât obligatoire qu autant que chaque 
catégorie de choses inqiosahlcs atteint un nésâh; si 
chaque catégorie ou quelqu'une d'eutre elles lui est 
inférieure I elle ne peut pas être complétée avec une 
autre : tel serait le cas de celui qui pussédemit i o di¬ 
nars el 100 dirhams, ou quatre chameaux el vingt 
bœufs. el-Islâm ^ p. 71-71.) 

L’évaluation des marchand Les (pour racquitlement 
de la ^crAdA) esl faite en dinars et en derbams. {Chi- 
râye el-lsiâm, p. 74.) 

' Pap;*;: Sei» XlawAnl^ do» ne ebiïïh; ik iSy.ùOO.eüO- 
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Nt>ü5 devons tertiiiner ce que nous avioii^ k dire 
du type monêioire {sckkak) ep exposant ce qu an 
entend, en ternies de jurisprudence niusulmane, 
par derkiini et cfï^idr, et en faisant connaître lu valeur 
Irgaie de ces deux espèces. Voici de quoi il s agit : 
les derluiiiis et îes dinars varient pour Je poids et la 
valeur (f/-JîîûÇiiJiV 'i^mawdzin)^ dans Jes divers 
pays, dans ics diflerentes villes capitales et dans 
chaque province. Mais comme la loi divine en a fait 
mentiop et qu’il $*y r^tlache beaucoup de décisions 
relatives à Ja dime, aux mariagesaux peines (pécu¬ 
niaires), etc., il faut nécessajcement qu^cn matière 
de Jégislation ces espèces aient une valeur fixe, dé¬ 
terminée par la volonté de la loi, et qui serve de 
base aux jugemeuts, à fexclusion des espèces réelles* 
dont la valeur n'est pas détomiiaée par la loi^- U est 
donc néccsstiire de savoir que* depuis le commence- 
ment de l'islamisme et dès k siècle des CompagUiOns 
du proplièté et de icurs disciples* il a été reconnu 
d'un cotimiufi accord que, par derham légal, on en¬ 
tend celui dont i o sont égaux en poidî à y mctqàls- 
dor, et dont 4o font fonce; d^oû il suit que ce der- 
liam égale -“du dindr^ Or, le poids du metqâl d'or 
pur étant égal à 7a gniins d'orge dWe dimension 
moymuo» le derliam, ou les du nietqâl, équivaut 
à 5 û grains Toutes ce$ évaluations (jïïcçddir) sont 
fixiks par le comiumi consen lement des docteurs 
(Mÿmu); car, dans le temps du pgauîsine* il y avait 

' Lia. ià ririfluilod nvon ItpâEcftt. Df' 

* Lra mob El ïnÊfAcit/ H^Emplaïfiit rmi p^ur I "a U Ire. De SL 
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chest ks Arabes des deriiams de plusieurs sortes : le 
taiflri, le plus fort^ de tous, pesait 8 dàueijs, et k 
h dâiieqsî on en prit ie tcrüîe moyen, c'est- 
îirdire 6 dàneqs, pour le derham kgal. Ainsi, on 
obligeait à payer pour ta dîme 5 derhams, vaîeur 
moYenne, sur la somme de loû derhams ïatwnÿ et 
1 oo dcrhams baÿUis, On n'est pourtant pas d accord 
sur Tépoque oit la chose fut ainsi réglée, Queltpies- 
uns attribuent cela à ^Abd el-Makk, et disent que, 
depuis lui, ce règlement a été adopté d'un commun 
consentement (tdjniïf) t comme nous favons rapporté* 
C'est ce que dit El-Khattabi (mort eu rannée 388 } dans 
l'ouvrage intitulé AiaiHem ^-Sùmtn , et aussi EbMa- 
\\ardy dans le Ihxe qui a pour titre El-ùhkàm es^s^uliâ- 
tiiynh. Maïs des docteurs modernes plus critiques 
nient cela parce qu'U sensu ivrait que l appréciation 
du dinar et du derham légaux aurait été ignorée au 
siècle des Compagnons du Prophète et de leurs pre¬ 
miers successeurs, quoique l'exécution d.es lois rela¬ 
tives à la dîme, aux mariages, aux peines ( jiécunîaîrcs) 
etc* dépende nécessairement de cette évaluation, 
ainsi que nous favons dit. I.evrai eslquefévaUiation 
du dinar et du fkrham légaux était connue dans ces 
temps-là, puisqu’il existait alors des cas dont k 
ment dépendait de cette appréciation; mais il ny 
avait point de monnaîe effective pour la représeuter^ 
bien qu"nn )a connèt dans le^ jugements qui se ré¬ 
glaient d'après Vévahiation et k jioîdsdcsdeux espèces 


^ titir • Ir mrïl!eitr I , lïfl SUac. m/jffWAd, 
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réelles. Cela Testa sur ce pictl jusqu'à ce que rem pire 
musuIrQïin eut pris plus de dévelappeineut et de 
grandeur. VmiJaDt alors éviter l'embarras de la ré- 
duetion des monnaies réelles en monnaie de compte, 
on se vil conduit ii désirer b fabrication de mon- 
naies ri^Hes qui, par leur valeur (lîie^ddr^) et par 
leur poids, reprêsenteraieDt exactement le dinar et 
le derharn légaux. 

Ceci eut lieu sous le kltalifat d'*Abd eî-Mâlek; il 
fit donc en sorte que les deux espèces légales eussent 
chacmie le lit représentant positif, de sorte que la 
iiuiuniiie idéale devint une monnaie réelle^ Ce prince 
lit graver, sur le type monétaire des espèces tant 
d'orque dargent, son nom et la date de la fabrica- 
üoti après les deux formules dont se compose la pro¬ 
fession de foi musuimpne, et il retira tout à fait du 
cours les tiumiuiîcs d.u temps du paganisme, afm de 
les faire alTiner et refondre^ pour recevoir le nouveau 
type; ainsi elles disparurent entièrement Voilà ce qui 
est vrai et incontestable. 

Plus tard, les per'sojities chargées de la fabrication 
fies monnaies pour l'État jugèrent â propos de s'éloi¬ 
gner des évaluations (me^Jdr) établies par la loi; de 
sorte que îes espèces dor et d argent varièrent sui- 

f Jfl croij qu\ci L-i -dtinï L» dî0er«iiU ûii tû mot ^l n-m- 

p]Qjt; par riiul-eLir, il □on poa i-o/for, maa i^uantitiéM eol-â- 

«Ikü f[\ÎU eit ilu mtil wasn ( pokl») iju'il lacçQDipd^e g4> 

T^Gtefou, le eewi a pour ^unoà 

Jaùa h rj-HiaAMr, ïiT, p. 

* Lp vrrL' AAa/J'iîj le leite caêbarras&^ de 

loul Jïllia^ï i- 


50S OCTOBHE-NOYEMBRi^-DÉCEMBltE 1 ^ 1 % 
v^nt les lieux et les pays- Oii en reiiint doue à ce 
que les monnaies légales ne fussent plus* oomme 
dans le principe, que des monnaies idéales^ Par nue 
suite nécessaire de cela, on fut oldigê paHont de 
connaître le rapport entre la monnaie réelle et la 
monnaie fictive ^ quand il s'agissait d'acquitter les 
obligations pécuniaires imposées par la loi. 

Quant au poids de 7 a gniîna d’orge de moyenne 
dimension pour îe dinar, c'est celui dont l’JndicatÎDn 
a été transmise par les docteurs les plus exacts, et 
qui est généralement adoptée Cepeitdanl Ebn Ilaïm* 
sVn éloigne et le fixe à 8a grains,, si nous en croyons 
le qàdy ^Vbd el-Haqq^; mais tous ks bons critiques 
ont rejeté son o>pinion „ qu’ils regardent comme une 
méprise ou une erreur^ cl cest lé le vrai. 

[Ebn Khaldoun, —- De Slane J E p* i, 

etS. deSacyX^n*5^crr-,IIt p. aBi -aSS.)—{Jd con¬ 
servé cet extrait â cause de son importance, EL S,) 

^Glie:£ les habitants de la Mecque, au temps du 
paganisme.) !e dinAr se nommait ainsi, parce quil 
était égal h un poids nommé dinar, mais il ne con¬ 
sistait qu^cin un morceau d’or informe (ttfir) : de 
meme k dirbem n était ainsi nommé que parce 
qu'il pesait j dirbem + mais il ne consistait qu’en 
un morceau d'argent informe (lirér). lO dirhems 

* MéàCditlfï&e, Tûm ÎS 4 [ 99 ^ ihi h CL)* mort i Kielib , rani56 
(iqGi). {,Df£ll 4 ivut£rr «Tîbn Kïj^ikiii. ][. p. 567 e* 

5UIV.) Bti S. 

' ?btîf tte GœsinJi-. n remptU ka foiuzliaiia Je tnJî J^ in tJk 
d'àluK-m, d mourut Tan 1 ( ^ » ^7 tk J. IL). Dû SL 
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pesaient atilii lit qye mithkaîs. Le milbkxil [>esait 
3 2 kirats moins i babUa; il pesait aussi grains 
d'orge^, tels que nous les avons dermb erî-dessus. 

(Mpqr., sup, ar., n"" igBS, foL 35 r" et ai f'; do 
Sacy, Tr. rfes fiiow. miw-,p. 9*) 

Mahomet fixa k dîme que Ton doit payer sur ses 
faculLés à 5 diriiemSp ce qui est un névGi, pour 
5 ûüki(is d'argent fin non mèli d'alliage, et à un ^ 
nar pour 20 dinars ^ (Maqr., sup* arabe, n* iq 3 S, 

^ S+ dâ£acy â p^nsé qu'ü fidEjutlîre tept; niAÎa t'tit rerijiiiiemcnt 
iis quQ porteiit loin \eâ ut». 

* CTeal-Anlîre qu* i û dirb^ma do U Mwquc iîqiiimIaicRi à 6 {o4i 
pJiitAi Ji 7I mïlhluilidf lu fil que le njltbkiiE de la Mfifliiifi 

p«»it sï kirùU moinA mi hMo. AU poitküc et 9 e diïLyïÊt en 

7? tüïbhuuaupQidji delà Mei^|ije. S. de S. 

^ CopmportIoEU untlea mL-itntjt; car tnatia vakul^o dirlients* 
5 mlioB fonl 300 dirhemsi. dont i névMlOu 5 dirbon» ynU le qufl- 
ratili^ntG i de mtl'iïifi un dcmi^iEidjr le quiirïLnlit''nic de aa dt , 
ou 3 A pDar cmt,. ^On pourrait tnAircr dû ce r^gletaenl »or i'iinpi^ 
liiîùu di: lü düme, que du tctujiii de MibomGE la |>râporiLua entre la 
Taienr de îor et ctJiedc l'af^^utiiloilcomnifi jO Ül I. —SuifUni M- du 
Moumd^ea d le* actleurs turcs qu"ïi u corûüiull, le dirLem légal 
cat du I À kjrats fil le médical ou mithlal do 9 0 Lirais, chaque Lirai 
êlant draliu^ L ^ dur^fi; Ctdu donue pour le du dirbem 

léga] 70 grwnj d'orge, fit 1 pour cciIue du mithLal, 100 gmiiu d'orgo. 
ce qui repnMEuil cnifc la dirhfim el lemitbkal le rapport de 10 L 7^ 
S. de S. — S- de Sflcy a emouaia ici üau erreur djéji par plu- 

aîeura savenU métrologcua, fiU inTciaul de la Tokur dn ao dipâra 
h loo dorhonaï ifi pcoportinu da lO à t efUie L'or ut l'argesit. 
Notre grand orienuli^te a en ciïct perdu de Yue le pokk ds pièces 
dfl luîifil de l'autre méuü. a* diiiira d'or pc^iil lo X 11 = a8 | lier- 
bama, il f'^eeiuil que | derhaiiiA dW üonl I a no dcihama 
(Targent -- 113*7, —' "teila était* leilt mî tncwv 
peur lei lUuâuliiiam,. le rapport de L'or k rargent^ nialgrû lout ce 
qu'on a pu dire à aüjeL - — Ce rapport de 7 à 1 parait uep faible 
au von Bcrgmanii ( Die lV(mh, tiér Mâmn'^ dcj Chat it ËH/abnrîitf J, 


&I 0 octodre-novki^ibre-dkcembhe: I879. 
fol. ai r" et 36 v”; S. de Sacy. Traité àts mon. miij., 
P- • »'} 

Sur les valeurs d'or et d'argent, la zékiai c&t du 
quart du dûitme à compter du niçâb^ cest-à-dire ii 
partir de îo mithqal pour i'or^ et de aoo dirhems 
pour raflent. 

C. Soit sur a O mith^ai d’or, - mîÛi^ut; sur 2 00 
dirhems, & dirhems. Le mith^al est de ao q^vrab, le 
qjxat de 5 grains d orge; le dirhert^ est de ii qjrats. 
[Coniment. turc par M ch- cl-McvqoufaüduiUfldÿino" 
el-üiïhcur^ BeÜn, Jourit. or., 1861, p. iga.) 

A i'egard des marchandises destin ces au com- 


, [WUT I 4 porter à 1 4 , it ^''ftppuiç sur ce epic Je ctiiiâr tdJ^E s-û dtr- 
liIflU. C&ElIRïC dn It vcm Changr ^ eçUe vaicnr a varie MPüvciLt, 
]J Cal îïiaJ3 cUc n^atleignait p» ce chf0i¥ doiu le» premitn 
ïitdesde rîiLtmbiïie. DwlIctiFS, «i üjoptMil ceUe évajuatiop, Je 
savant mHDumalc âc Vienne pcnJ de tna , k tnor, le niijipqri de 
pîda 7 : lu^fsé par la kL D'aprèi Wck^W^U (Pmc, 
potit. pnrRnscbef, t. l,p. 3Sç^) rie rmpporï de For h largeut a èlé 
pendant dca siÈcIta en Aite = lù s i ; Ct eu Ariii|ue, for^ ccm|ïar^ à 
fargênt ^ bobiAC ifELTiLïLnl pltis qu'm Sc rapprUcbc datants^ de ren¬ 
iante de là t —"On lit meme dmu Le Jl/ide d'Ë^^b- 

ChA'ràny (a* parL, 8 ] que, sqivïnt E]-flasnn cl-Bjurj {^nii de? 
iæWj les pln^ èmîDieQls^ ne JJ Alédinc deniL en? avaru h mort iTOnser ^ 
ei mpTt en ran i lo k 7^8 de J, G,] , Ver ne d&îl h ^dteîA qu'autoBt 
qu'j] atiiiint >iû uietqAii au miniirnim^ mais qnc celte o^ninn eu 
CO<ntnif% à ViHjwu^ ou -tomuiim etilacaLetnenL des Compa[^af du 
Prnpb hl^r Unpinion, beureusement tintée, «TËt-Hasan réduimll le 
rapport & — M. VAiqm^ Queipo mpeussanL^ cnnlre tnu? Icit 

uurra^ de jmûpmdence muauluiane^ rr^atitd tnlie k ndio^ de 
Vor ei^eJui de Tar^U el faisiiul ie dlïïâr de c§al en paida A 

au derbama d'^Omar nu aci xi**«8^3 d'nü ao X ^■',833 dlviaê par 
i3, ^eul que le rap^tort enlrï lév deux niciaua oit élé de > 
it i3 (l tt^ p, 34u}.— (Voir ti-vkprÉa Üruik rZ-nfllIidr, U^. 3ld 
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[UÊrce^t dont lu valeur atteint un en Tun ou 
rautre des <lnn\ métau^t, — c’est-à-dire eu or ou en 
aj'gcnl, — oo les esümeraen monnaies d'or ou d'ar¬ 
gent P suivant que cela sera plus profitable auï pauvres, 
— à cause de ces paroles du Prophtte ; Il (celui qui 
doit la talidh sur sca tnarcliandises) tes csiimcni et 
payera t 300 derhams ^ 5 derhanvs. Telle est 

l'opinion de rîmâm {Abou Hanirah); - — cest-à-dirc 
que les marchanciiscs seront estimees en la monnaie 
qui atteindra le nesâb^ si Tune des deo^ laUeiiit è 
rexcliision de l'an ire; on veillera ainsi sur le droit des 
pauvres. Ainsi lit-on dans k Mais il est pos¬ 

sible qmi failk entendre que les maicliaïidises semât 
évaluées en U nionusùe la plus avantageuse aux pau¬ 
vres- l/ëvaluation atteint-elle le tant dans funo 
que dans lautre? Si l'cvaluation en derbams est plus 
prolitjible, c'esteii derlvams qu'on fera IVstimation; si 
c'estendlii^rsp ces dernières pièces devront servir de 
base au caJeuL Atteint-cHe encore le uridè des deux 
manières? l estimatioD se fera en la monnaie la plus 
courante. Si leur cours était égal, le propriétaire aurait 
l'option^ Les marchandises serant estimées dans b 
ville où cciui-ci se trouve, ou bien sur le territoire 
voisin. 

Si quelqu'un a un csckve daiis une autre localité, 
fcsciave sera cstÎTné dans cette localité où il se trouve^ 

* Le Tüiryîii cl-hiiqâlii fi arr Kenz commcnixkrï dü 

Eanr d'En-Nnsarj, a clé par Eï-Ziiyla'y {Fathr ed-D^fn Abüü 

MaboDïmaii ^Oimân ebumou ea laanée 74^ (comm^ G jiiiii 
i34ï)i //aÿî KiiaL, V, p. aSo. 
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€t révïiluatîon sera faite en espaces monnayées. 
(,WaJ;ïti« ei-on/leur, p* * 35 . 136 .) 

Le duiâr est (de) 20 qîrâts; Je derfiam t!e 
14 qîrals, et îo qîràt de 5 graÎTis tVoi^e, Le derham 
légal (cAor/) est donc de 70 grains d orge, et le met- 
qal de 100 grains d'ot^. Conséqxiemraeut le metqsil 
est égal à i derbam et | de derham. 

ce* Le Jîfior, —- c'est-à^ire celtii qui est le met- 
qal, cotniueon lit dans Eï-Zayla*y et autres. !j auteur 
du Faik a dit : * Il est évident cpie te metqàl est un 
nom donné au poids serv'antà évaluer, et le 

dinar un nom qui désigne la chose évaluée, avec la 
restriction que celle-ci soit de lor-^ — En un mol. 
le dinar est une appellation appliquée à b parcelle 
d'or inoimayée, évaluée à Vaide du raelqàl Ils ne 
sont donc, sous Je rapport du poids* qu'une seule et 
meme chose. 

Le derham est (Je) qun/ûric gînifs. Les 200 feront 
a,800 qLr3t5. Sache que c'est hi le derliani Le 
derhani en usage est de 16 ijiin ts. D où il suit que le 
derfiam usuel est pJus fortquelederham légaL Ainsi 
s'est clairement expliqué rimàm Es^aroiiidjy dans 

^ Je déMgaeru ptncmÏEïïwfflt par M ta lctl€ frEt-Tnmortâchy ; par 
C* Ift IXcHTr il^maktAr^ wm cr>mitieatttirE î ci pîT CC, I» 
ddI polir litre c^-nwiAèdr *€J!a iJ-Jlrsirr W-inoWldr* 

* On uil Us Aralu» avaîeul nn pmili pour for cl 

un nuire [lirrAarnJ poiir Il ea étiJt etc mfinM dans ï Ai^yrie 

fll U Bâbjl&nîe- cr £4iinaïLrwFr daw ^ par M. h. 

shahI^ 1 , p. na- 

* AUau Abm^elpn Ibrâliîni ei-^wraùJiÿ, liûniifîlep-c|Mï. 

mort b Mesr en rAAllèo 710 (r>nmtn, 3i mai lit im euPiŒien- 
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)n Gh^ali^ en disant i uLp <|prhîim de Mear inst i ile) 
Gk habhah; il est pUis (oti tjiie celui de la zahâh. 
nésüb exprimé en derfaaiiis de Mcsr &e compose de 
180 (derhatos) et a »■ — Mïiis lauteur du 

Faik a contesté Cetto opinion en soutenant qu'er 11 est 
plus faible et non plus fort^ attendu que le clerliiuu 
de la 2q^w^^ est {ég^ à) jo grains d'orge, landis que 
celui de Mesr ne dépasse pas Gi grains d orge , sûn 
quart étant évalué à h A seulement, et la AA «r- 

a à grains d'oï^e moyens, u — Je dis : « Il est 
évident qu'Es’^araûdj y a-pris pour base Ter alu a don 
du qirat à i hali&crit . comme clic a lieu à présent. 
Le derham légal* qui est (de) li qlratSt Sf'ra par 
conséquent (égal à) 56 habbah^ et ledcrliam d'usage 
sera plus fort que îuî. Mais le qîrat du derham légal 
SC raïeuie h raison de5 Iiabbali, contmirement ii {ce 
qui a lieu pour) le qirât du derham usuel, n 

Un glnssateur a dit ■ uLf- derliam actyellemcnt 
connu â la Mekke. ii Médine et dans le Hcdjâz est celui 
qui est appelé^ dans notre coutuitic,^ el-^ajlab; il esl 
(de) 16 khnrnQübah , et chaque khamoubah * de A grains 
d'otge ou de A grains de Idé: car nous avons essayé 
Forge moyen ne et le blé moyen ^ cl nous les avons trou¬ 
vés du meme poids. Le qinit dont nous nous sentons 
aciaeilemcnt dans b jiralique est (du racme poids 
que) hharnotibüh. Le deiiiain usuel sera donc (de) 
6A grains d'oige, soit de 6 grains d'orge tnoîndre 

lairfl üi U ü donna k nain tladji KhaL, 

VU P- 4 Êa.) Ciî4 obkM&r ft*l îavtN;|H« par JoilfTi. Ai* 

Sot., 
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que le dei''ham légal. Le metqâl connu de nos joui^ 
est Je 14 ^i^^ilImoHÈ^Iik, ce qui le rend égal à g6 gmin$ 
d'orge. Conséquemment, il est de 4 grains dVirge 
moindre que le légaJ. Par suite les 200 derhams lé- 
pans font 2 18 qajtah et ^ r Â^ikâh 

sera (de) 5 derhaim usuels et 7 j- Les 

10 metqàls légaux équivalent 4 21 metqâls d'usage, 
moins 4 kkaratoubah; l^urzakâk s'élèveraà ) ^ ^ kkar- 
noabaL n 

L'opinion de ce giossatcur^ diaprés laquelle le 
metqâl d'usage serait {égal à) 96 grains d'orge, est 
d'accord avec la citation empruntée par le commen¬ 
tateur du 3 folt£ifa au commentaire du Tarüb 4 
savoir quV à Mesr il est actuellement (ég^l 4 ) r t 
bam. D Er-RaKmaty a menlioruié, d'eprés le Sayyed 
Mohammad As'^adt motifti de Médine, qu^üî] eut 
roccasioïi d'examiner un certain nombre de dinars 
anciens dont les uns avaient été fmpp^ jïendaut le 
règne des Omayyades et les autres sous les iVbbâsides: 
année 79, sous le Ithalîfat d'^Abd eU.\Iâlek ebn Mer- 
wAn^ et année 83 ; années 173 et iSi, sous le kba' 
lifat d'Er-Radtîd. 11 y en avait qui appartenaient au 
règne d'El-Màmoùn. D'antres dinàcs étaient d'une 
époque ancien ne ou moderne . Mais tous avaient le 
meme poids ï chaque dinâr pesait 1 -J- derham, en 
derliams de Médine, qiu sont (du poids de) 16 qî- 
ràts, le qîrât étant égal à 4 grains (kuLèdl) de fï^- 
mentH » 

^ JrrappoK qu'il i'tÿlÎQ do cfxmpâh: pës: 'Abd üüL- 

CVLftnÿ cn-NâMci^y en l'Ann^ 1100 . Yoj. Hidjl KUal,p VI, p, ^43. 
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Je dis : ü CeU s'accorde avec ce que mentianuc ie 
comoienlBt&ur : m Le dmkv légat {solvant lui) Cât de 
qîràts; PI maù la divergence d'opinions existe par 
rapport à la fx>Rciusion qn'il en tire, à savoir que le 
qîràl (pèse) h grains et te iiietqâl 8o. Ce qnon iit 
dans les ouvrages des Chùfë'ites et des Hanbaiites, 
c est que le derhani de k ^âh se compose de 6 
dàneqs , et que le dancq équivaut à 3 grains 
d'orge fl f degmiu. i>‘oii le derham égale 5o kabbak 
et Y de Aûiiali ï et le metqàL 7^ grains d"oi]gc moyens 
qui □"ont pas été épluchés, mais dont on a coupe le 
long filament des deuK e]£tréinitcs. Ce poids n^a 
jamais varié, ni avant ni après Tblanikme. Quand 
on diminue le melqâl de on a le derham, et si 
on augmente ce dernier de 4, 00 obtient le metqài* » 
Je dis î « D'après cek . le derham est (égal i) i -a 
qiratSt chaque qiratétantdun 4dànGq(oij) ùhnht(^ 
et 4 de AfïÈiaft; et le mctqâl est ( égal à) 17 qicâts 
et 1 habbah. £t cela parce que les 4 du derbam^ 
d'après leur évaluation^ font a i tmbbakeX 4 de AnèèoA^ 
5 i donc on ajoute ce chifEre au derham qui est de 
hù hMah ety de Aa&èaà, on a pour total 71 habbah. n 
Dans le iSa^è cl-anïwar ^ il est fait mention d'un 
grand nombre d'opinions sur b détermination 
du qirJt et du derham, suivant les différences pro¬ 
duites par l'usage. Mon but était de détemiLner le 

^ Cet e$t CDnimenlaire de la porllo du M^ttaqa ti~ 

oi&flir qui Iraue du puilge des BuCCessjons. 13 fut Icrmiaé en rutuêc 
^goel Cul pour £ul«ur^Alâ ed^Djp cliu ^isor ed-Djn de Dftinis, 
imim dnîfl mosquée omaj^fàdB de. cctlc ville, lîvdjï KbcL, VI, pi, xai^ 

34 . 
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(pEïïds tlü) dcrhüm li^g^L Or lu vi^ns de volt com¬ 
ble u c^tte tjiiestîOTi sujette à controverse. x\éaiT- 
moins cc qui rit de notoriété publique chez nous, 
cV.5l ce qu"a mentionne le commentateur. 

Sache ensuite que les derhams cl les dinars dont 
un fait usage dans ce temps-oi sont de plusieurs sortes 
et diffèrent de poids et de vnleur Les gens 

les Pinpbnent au nombre sans en connaître le poids, 
et ils cit acfpiîttent également la rnli:d/i au nombre, 
k cause de la ditlicuité dVn établir exactement ie 
poids. Cela a lieu surtout pour les personnes qui ont 
des dettes. Ür, si on évalue la au moyen des 

pièces les plus pesantes, ci le attriuilni on chiffre 
trop élevée si on fév'alue avec les plus légères, la 
sDuime obtenue restera au-dessous. On paye pour 
cbaque ^lo piastres f^üciircii) de cette ixionnaie 
I piaslrcî pour chaque aoo, 5, et ainsi de suite; 
tandis que ce qui est obligatoire, dans In zakâti, 
c'est k poids, ainsi qifon fa vu et qifon le verra 
plus loin. Il faudrait donc que k payement de la taxe 
îielTcciuàt en piastres lourfks ou en (pièces d')oi‘ 
pesantes, afin que le montant étant versé au nombre 
ne restât pas inférieur au quart du dixième. On au- 
niit ainsi sûrement la conscience ne ue. Au contraire, 
en s acquit!an! aven bnionnnic légère seule, ou avec 
la légère et la lourde, parfois b somme n atteint pas 
le quart du dixième de b fortune que fon a, h moins 
que celle-ci ne consiste tout entière en espèces lé' 
gères seulement. 

C. Sui\*ïtnl quelques iêgistes^ on doit, cFaprès les 
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Jetwws, ise coulbmLyi'daiï!» ctiiiquf; vîHè nu püîds quy 
€Dt les monnaies. 

CC- Toutefois (le poids de] i ^ qîrâts pour leder- 
Uuiii Qüi adoptt!: pur le plus grand nombre etconforme 
k cù c|iron lit dans les ouvrages des {Jurisconsultes] 
lant anciens que modernes. 

CC. Lorsque, dans un contiTil, ü é$tbiit mention 
de derhuniâ en lernies gunéiaux, on doit entendre 
ceux qui sont en u^age^ il en est de meme quand le 
fondateur dïin aaqf emploie en teime d'nne iliàiiière 
générale, (f/a/utj.) 

M. Pour racqujltement de bi ce a quoi on 

Il egard P c*est le poids des draa: moniuiirj fC.), et non 
leur valeur (ftciiÉldcAmoAtdr^ II, p. 3o.) 

CC. On a évalué un objet : en dcihauis, )a valeur 
O atteint ado derbams; en dînâi^, elle s'est élevée à a î. 
L'estimation à adopter sera resLimaüon en derbams 
parce qu'iî eu sera dû 6. Faite en dinars, au con¬ 
traire* elle ne produirait (pourla^aAdA]qu'unediiw 
d'une valeur de 5 (derhams). Maïs si, évaluée en 
dmârs, ta chose atteignait ad (dindrs] et, en derliams, 
iî36 (derhaiiis) , un restîmeraîl en dlnûrs, (A'flftr, 
d'après le ÎKrûdj^.) — On lit ilaiis la //éJdj'aA^ : 


^ Uft A'üAr , GOTnnjei^tâire ûm ji aetâur 

Sédklj ed'Ujfn ^mar^ba Nedjfl|ni, mùti «n Tamiée i o(»5 TLégirr. 

* EiSiràilj f!-ii!Tthkédj ét-mt3udfh lé tioail td/^ mûhtàdj rat nn 
£4izimcntdîre dû J/oAAtoor d'KI-QwlDÛTyk Mjsikl [unr aulcur ALqu 
lîttkrcbn \Aiy, eüiiiiü 3ouii le nom 4 I'EUTUjIdàily eVÊibAitf, Illcra-I 

L'uid^ ëoÇ. UaJjt klial. » V, p. 

* La Jfi f»raù\ CHUfmjîo aux Ira potulJ ilroït, 

4'aj_ifb le ritt ËjLcuiEte, A iHi wnposdc jiar ELMcir|»LiitAil| (Ueur- 
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ftCh^ïque dînàr Mt [de] to derîiaim, aux tennés Je 
ia loi. n — L'autenr du Fuik s'exprime ainsi : u C'est- 
k-dire qu'aux leirties de la ioi(/f et-cW’), Ü est 
évalué à i o (derhaiiis), U en était aiiisi au commen¬ 
cement [de risbmisme). 4 

M. La zaftâk est due pour chaque cinquième (en 
sus, du nfVdt), en proportion. — C. Ainsi il est dû 
pour chaque 4o derhams, i derham, et pour chaque 
Il metqàls, a qîrâtsL {ReuMel-mohtâr, 11, p. Si.) 

M. Lorsque l argent et L'or J'emportmt sur raJlîage, 
ils sont [assiuulés à T) aident et [à r)or [purs]; 
quand eVrt Talliage qui domine, on en fait Testima- 
tion. — C. conime pour tout ce qui n'est pas es¬ 
pèces monnayées. 

CC. Car les derlianis ne bissent pas que de con¬ 
tenir un peu d'alliage attendu qiion ne 

peut les fabriquer sans en introduire. On a donc 
prb comme moyen de faire la distinction ce qui 
domine (dans le$ pièces), du métal précieux ûu de 
falliagc. (jVûAr.) Il en est de meme pour for. (Tah- 
làwy^) [ftcadd etinofctdr, 11, p. 3 i.) 

CC. Les monnaies dans lesquelles for ou i argent 
domine sur 1 aUkge suivent la règle des pièces pures 
d alliage (iJialésaA)î et cela^ parce que les monnaies 
doivent toujours en contenir un peu pour la facilité 

hàa «d-DtO 'Aty dm Ahi Balf), en romièl» 5^- Haiiji RJiül. , 
VI, 1^479^ 

* Le me^Al *e cûmpq« da-oc Lien de ^ o q.tràu. 

' Oa auieitr B «smpoiê vm cvïntaenudre mr Li ÏAnuir elmokhi 4 i‘^ 
iJMJji Kltal-. VIT, p, 449 , a' 61 3- 
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de b fabrication; vice versa, sî lalliage remporte, 
lc« pièces ne sont plus considérées comme monnaies. 
Dans fun et rautre cas ûn a égard à ce qui Remporte 
[du fiïi ou de l alUnge). (/ïetr(He/-niû/ifttr^ IV^ p. âAo-) 

M. Le Risâh deTor est de oo metqàis, et celui de 
fargent de aoQ derhams, chaque lo (dérliams) pe¬ 
sant y mctqàls. 

CC. Sache <fue les derhams du temps d'^Omar 
étaient (de) différents (poids). Il y en avoit dont lo 
jïcsaîent ig mctqals; d'autres dont lO pesaient 
G metqabt et dauti-es dont lo avaient le poids de 
S metqâls. "Omar prit le tiers de chacun de ces nom¬ 
bres, afin qu'il n*y eût plus de oontesiaiions dam les 
transactions commei cialÊS.Or le tiers de lo est 3 et 
-t-; le tiers de 6, a ; et le tiers de 5 , i derham et y ; 

— cette expression n'est pas exacte; rautewr, qui suit 
d'ailleurs les Dorar^, aurait dù dire : i metqàl et y. 

— Le total est y., , _ C'est pourquoi les i o derhams 
furent dits da poids de sept. Tout est base sur ce rap¬ 
port, et princîpïdümeni la za^ïlA, k né^h du vol, îe 
don nupUal et le prix du sai^. (i?eiidrf ei-moltliir. 11, 
P- aS , îg.) 

La vente satnm (à livrer) avec payenienl andcîpé 
du prix est ’t'ahble a fégard des choses qui $e ven¬ 
dent i la mesure de capacité, — comme le bk et 
forge t— ou au poids, — comme le miel et Flmiie, 
—- à l’exception des dcas monnaies^ — les derhams 
et les dinlrs; car bien qu'elles soient reçues au paids, 

^ PltiadiîTjrfl oüVTUBTÆ ftfl jgrûprralcncï poftem ce ijîre; mnU il 
5 Igtl irî taiu ilomi?! du Oümr 
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tiiulpfûii élU*$ ne sont ps stiscepLjbleü d'un prix 5 
mu b . Eiii ei:)tïtraire^ ont liLè creép4 jiour eonsti' 
tuer oiles-mèmes îe prix des chose*; coiiseiipieui- 
inenl p il ricst pas permis de les vendre à Livrer. 

{Müdjmft ei- 4 inlieur^ p. 5 iy/) 

i^e saiani n'est pis permis lorSqize le prix est ac- 
quitlé en deux monnuiés^ sansspëcificsiUon de 1 h p^rt 
airërente, pour elineuiie d'eliss , à la chose ejui doit 

cire hvTce;-c'esl-e^dirc que si on avunee lo ticr- 

Imiiis et 1D cîînàr* pour i o qofiz de ble ^ celte vente 
ne sera pas peiniise aux jeus d'Abou llanîJah, par 
la raîsan fjuei quand le poids desdits dertiuins et 
dinars rfest pas connu ^ U s^en&uît qu'il n'y a pas eu 
Spérificatipn de k pari allercnle, jjour chacune des 
deux nioiiJiaies^ àlacJiose vendue à livrer^ tleneâl do 
même si ïon connaît Je poids de Tune des deux sotn- 
me* sans connaître celui de l'autre, [Madjmü d-cui- 
Ae^ir, p+ 5 1 g.) 

Les pièces dans lesquel J izs J'argcnl ou l'or domine 
(sur l'ailiago) sont de règle considérées comme ne 
rontenanl que de IWgcnt ou de IWi — attendu que, 
d'après ia ici, cest lo nïétal dominant qui hut la règle, 
ï'ar nu faible alliage ne fait pas tpi'un dei liaiu perde 
sa quali fl cation de dorhatri, ni un dinar celle de 
dinàr; eu elfel, les nionuaies en usage daii$ le coni- 
' morcene laissent p:i$ que den contenir un peu. - — Il 
n^est donc pas permis de vendre ün (derliani nu un 
dinîir) pur moyennant une pièce dans kt- 

qui^lle donniie for nu rarçent, it moins qutï les deux 
pièces no soietil d'un poids égal II ii'esl ôgakmctit 
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permis de les Ëiïipi'unier qu'ait peidâ, — comme 
cela a lieu pour les bonnes pièces — Quant 

aux pièces dor ou d'argent dans le^quelle^ lalliàge 
domine, — an [joint ïjue iemétal précieux ne puisse 
ètre^ sans dommage ^ séparé de Taillage, — elles sui¬ 
vent b meme règle que les marclinndises^ -— et nùri 
celle desderhams et cics dîuars, attendu que, flans te 
char, cesl ce qui domine qui laîl U îoi. — Consé- 
qucnimont, U en est de cette vente, —eesl-à-dii^ de 
la vente des pièces dans lesquelles lialliage domine, 
— moj'cnnünl du métal pur (AAdiés), comme de 
celte des ûfneiiiciiis en métal précieux qui décorent 
un sabre. {Müdjrim eî-anheur^ p^ 53 1.) 

Les pièces dans lesquelles Talbage est 

égal au lin son! traitées^ dans la vente et remprunta 
comme celles dans Ic^uelles Ta!liage se trouve iiif^ 
rieur (ifiu^yodiouA). — Il iTest donc pas peirnis dVm 
faire usage dans une vente réciproque nî de les 
prêter, si ce n'est au poids « de la même manière 
que les mativais derhams. TouteroiSi le contrat riY^t 
[ïas annulé^ car le fm y est contenu réelle¬ 

ment cl iTest pas dominé (par l'alliage)* Il laut donc 
avoir égard au poids, eu conrurnuté dç b loi. — 
Suivant daiitrcs> il en est fie ces pièces eoinme de 
celles dans lesquelles l'alliage domine, -—^ niu point 
(ju'iî est pemiis de les veiidrfï avec bénéfice contre 
des pièct^ de la iiicme espèce- (A/üJ/ïtic* 
p. 532 *) 

L’ûssocialion dite ^éaân est également va labiée sî 
le l'iipllal vei'sé par fini îles iloiix a$si>cii'S cojisbte 
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en derh^niâ, — entiers ou brisés 

rah), binncs ou noirs, cest-à-dirc de mauvais argent, 
— et celui de Tautre en dînais, — ayanl ou non 
entre eiu la même vaîeun ( Madjinn' ei-ünfceiir^p. » 

4430 

Sî quelqu'un possède i o dinars et 5 o déîrhams et 
que Ja valeur des dinars, à cause de leur bonté, soit 
de i 5 o derhams, <m que la valeur des 5o derhams 
soit de lo dinars, la zakali sera due, daprès Abou 
HanjfüK, contrairement k l'opinion de ses deux dis¬ 
ciples. SU {K>ssédaît 1 5 o derhams, et 5 dutârsdont 
ta valeur fût inférieure à 5 d derhams, la dime au- 
mônière serait due, d'après les deux disciples, vu 
Texistence des parties constituantes (du nésâb]^. * ^ 
SI quelqu'un avait loo derhams^ et lo dinars dune 
valeur de i oo derhams, il devrait la zakâkj à Funa- 
mmité; mais dans ie cas où son avoir se composerait 
de 1 oo derhams, et de 5 dîners valant 5o derhams, 
tl ne b devrait pas, a Funanluiîté, parce que le 
chiffre n'atteindrait pas la quotité imposable, ni 
comme valeur (çtmûà) , ni comme fractions {adjzâ^]. 
{Knnz-Wyny, p. 90 ,) 

L’or {*nrn] et l'argeat (vor^) purs d’a{liage doivent 
constituer ie$ monnaies à verser (pour l'acquilte- 
meot du celles de ces pièces qut ont été 

battues è k Monnaie du Sidüin, dont la frappe ecr- 
laine donne toute conliaoce et qui sont 4 l’abri de 
substitution et de fraude, doivont être versées, 4 
l'eiclusion des lingots d'argent et des lingots d'or; car 
les lingots ne présentent dos garanties suffise nies qu'au- 
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tant qu'lis ont été fondus et affinés. Ce qui est moii^ 
nayé ( mûïiûü')t au contraire, mérite une foi entière, 
Cfât pourquoi t quant} on convient > en termes gé- 
néraui, du pri.t d'une chose vendue ou de h valeur 
dobjets qu’on a fait périr, ou contracte une dette 
pajîibie eu monnaie. 

Si les pièces monna^^ées différajeni de valeur* 
quoique égaleuaenl bonnes, et que ie percepteur du 
ejügeât celles qui ont la valeur la plus 
élevée* il y aurait lieu dexaminer (le cas) : Ceîlcs^ci 
ont-elles été frappées [lar le Stdtau régnant? on ré¬ 
pondrai! k Je denuinde du percepteur; car en dé¬ 
laissant cette momiaie, on se rendrait coupable de 
désobéissance envers le souverain. Ont-elics été 
frappées par un autre? Ü y aura lieu aussi à rxauien : 
Lorsque ce sont les mêmes pièces qui étaient versées 
auparavant pour acquitter le kkanîâjf on fera ce 
que désire le percepteur, et on se conformera ainsi 
a ce qui se pratiquait précédemment. Si elles n'étaletjt 
pas perçues k l’époque antérieure, la demande faite 
par le percepteur constituerait un dol et une injus¬ 
tice. (Müwardy, p* 169, a 70*) 

^ûznar imposa sur les ÿfrts de for à dînérs, et sur 
les yenj deViir^snl, 4 o deibams. (Balédory, p. 11 
^Oniar ordonna à ses généraux d'imposer sur les 
habitants des pays où circulait b monnaie d'argent 
(les provinces péronés) une capitation de ào der- 
hains, et sur ceux des pys où la monnaie d*or était 
en circulation (les provinces grecques)* une capita¬ 
lion de h dmâi-s. (^laqfÎ3îy, Dtscr. de fiïÿ. J* p^ 76.) 
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C>iiicciuque a étudié sérioiiSL^nuifit j'iiisioire d'È- 
^ypte sait que les espece qui y avaieut cours étaient 
d'or, et que le prix de toutes les mai-cliandises et de 
la maiu-J'ceuvrc ne s y évaluait qu'en or, jusqu'à ce 
que ce pays éprouvât une rêvoliilion qui l appau¬ 
vri l par llnvasion des Gozïos (-ivoc Saiadm); ce fu- 
alors pour la preraiLTe fois qu'un y entendit le num 
de dirhem. (Maqr*, de Sucy, ïr. des monn. rïias., 

[>. 37.) 

Les ventes, dans lout Je Farès, seQécUient en 
derbam^; ks dinars sont considérés par les habitants 
comme une niarchandise. Sur les deriiants et les 
dinài’s connus dans le Farcs, on ne voit que le nom 
de rRmirdes Croyants, depuis Tépoque des(piinces) 
Sedjrides * jusqu'à nus jours. (EUstakbry, de Goeje-, 
p. i 56 .) 

Les monnaies de rAderbaydJâni d’Er-Rân et de 
f Arménie sont à b fois lor et Targent, (EUIstakbrv^ 
ibfi llaiikal, p. ^oo«j 

Les nionnaies du DjéLàisont à la fois J’or et i‘ar- 
gent; mais lor est la monnaie prépondérante. (El-^ 
Ista!shi7, p. 2 q3î Ibn H^ukal, p. ^dj-) 

Les monnaies dn Daylam stjnt les derbams ot îes 
dinars. ( El-Istakhry, p. 20S.) 

^ Ccïl-â-di re du „ probablflTnervi les SaJIort j 

* ■ Al-füslaLlu^ ’ro-^igËüil TcnroD 3^40 rbîi'ire f ejS i tic J. C.}. 
Il pOrTDLinil AbUKenUetnent l« ai^er» itf^YÎiK» mosutnlan» tle- 
Jrilîf üiule jiu4|ii'b l'ocëlâ Ailjulifi^uG, la tder PëtM jua^ 

ipTà It mtr OujibnuË. — I>ani la vall« tfe rtiiüm, fl Bl la feftCOntrc 
iIMbi» ttaiiraL» []Vûaii4j|, IntrtKl. à la (jéografibîe d'Ab^ti 'bfikïa, 
jn. i-Wiii-LiTL^iii,) Si tt^cTÎplkiU ft cle éditée pr SL de 
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Les monnaies du Djardjân et celles dit Tabarestaii 
S 4 >ïit îes dinars et lesdorhanis* [EMslafchry, p, îî 3 ; 
Ibn HauLal, p. 173.) 

Toutes J es transactions commerciales se Jbni daits 
îe Farts en tlcrîiams; q^iunt aux dinars, les habitants 
îes regardent coixime une marchandée. [Ibn IfaukaL 
de GoejeL p. ^ï iS.) 

Les monnaies (des babitants du Fàrès) cousis Lent 
principalemeot en dei'bams. Ils se servant des di¬ 
nars^ dans leurs transactions, comme de marchan¬ 
dises, cl ne les emploient |ias pour payer leurs 
arliats. (Ilm Haiikalf p. tnh.) 

Les monnaies des babîtmt-s d"Er-Rayy sont les 
derbams et les dinrij^. (Ibu llankaL p. ^70,) 

Les dinars et les derhams du ThabaresUn ont 
cours h Djüitljàn, {^atpnit^ mort en Tannée 636^ 
Dictionn. de h Perse, trad. B. de Meynard, p. i 55 .) 

An 7^0-75$. Caire. Lorsque le snltiin En-Nâser 
Mohammad rbn Qclâoûn niaria sa Hile è Icmîr 
Qoùsûûnt fémir^Ezz ed-Dyn cl-Khatîry frappa a dî- 
nflrs pesant 4 oO metqals d’oFt et 10,000 derhams 
d'ai'gentt pour semr aux distributions que devait 

' «[bn Hirûcd f^UiUti Ba^JM au mou dé ruEnadliau dé laii 33 1 
{mil g^ 5 ]»cl ît pjurminJt sucEcf.^ÏYeEiitint tes divers b lerrv 

flaumiA 3.111 bii du Coran.... Tom lûs vn^ag^is d'Jbïi ïtaueal furenl 
biu k pied QU KUÉ diïa monluna.... Eii 358 (g€S de J. C.J, IL 
leunu î^or !« bords du l’iuiiiée luiriinle, il *e troUVilt en 

Afri^pn', ïl introït arair mw h dprnièrïî iniin & la fedaetim de ion 
livre «1 1976 du J, CL).* (RfinanfU Inir. ï taGèo|^. dAbonl- 

ftiJ-A, p. LUXI1 inîv+) Ou iiail k \h de Coe}e tine liKt. do î'oa- 
vragr de ce vovagenr. — C’»t au:ç i^didon* pnbfii^ par ce savanfc 
que î1n1l^ nmi r^feroai^^ 
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faire sa femme, lors du mariage, en se rcndaol à h 
maroKe nu[>tiaie de îa fdle du sultan. {Maqriiyt 
ûescr. de fE^., lï, p. 3i^.) 

S à. Disla. 

Pamii cesLE qai ont reça les Ecrifares. . •. ; il y en 
U d'antres qui ne te restiiuertml pas le dépôt iTan 
si fil ne les y eentrams. (Coràn, ntt 6S.) 

Ce fut îo cas de Fanliâs ebn ^A^oura à cpiî un 
autre Qorayehite avait confié un dînâr et qni le nia. 
(BaydüA\'y, Com/nent., êd. FIcischcr, 1 t p- *6^-) 

En principe, diiîdr est le nom donné à une mon¬ 
naie ronde en or, et^ dans le langage de la jurispru¬ 
dence cfc-cAHrfaïi)t On appelle ainsi un mefqâl 
de cette monnaie* er-romoiiÆ,) 

Dans le commentaii'e de îa Kkélâsal ehhésâh^ 
(on lit] : û Le dmâr se divise en sîx parties portml 
chacune le nom de ; chaque dâneq se' divise 
en 4 (tujodd/j et le tasÆoùdj en à grains doi^ 
(cAa* imJi]* Le grain d'ûqge se divise quelquefois en 
six partie.^ dont chacune porte le nom de bhardel 
(grain de sénevé). De meme le se partage 

quelquefois en trois divisions appelées chacune Aat&oA 
(grain)* Quelques-uns divisent le dînàr en soixante 
parties dont chacune porte le nom de Ae&èaA; d'ap^^s 

' L'^vrmge ïiïqiid il ^ Imii nlliLsiaii çsl pn»lHiyemeii| Ddoi cpa 
dtf IClïalLEiili [lU, p. iS^], »iii 1 a tüm de E^MAtah 
«romau Ei]fïnt pour tulcur Baliâ nl-Dru ÿito|iamiHJii -vlin 
un UITUIU qui VÎy 4 Â^I mW la règiu da L>mpcrEur Sâlidç Tab^ 
rïiisp, lili Cbib Umalt 
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€ela, ia r^préjentiî l« sixième du dîidème (le 

soixantième du dinar). » (Dîet of techn. iams , p, 4 66 ,) 

Le dinar est égal à 6 (IdiîêçSt à iffrais, à a A fos- 
soilf/js^ à 2 ào àreazzeks. 

Le dâneq du dinar est égal à 3 ^irdü et i Afït- 
bah; le à 3 habbahs; Ja à à area^iehs^ 

et à a grains de moutarde fraîchcincnt 

cueillis, jTl-tfaivaed el-hé- 

sdb^eh^ par ^VbJ Allah ebn Mohammad eî-Khaw- 
wâm, ms. ar.* a. £ , n'* 1 133, foL aS t^.) 

La ;î:a/fdA n'est obligatoire sur lor ijue lorsqu'il 
atteint 10 dinars. Il est du alors lo qîrâts. Le sur¬ 
plus n^ost passible de la taxe qu autant quHl ariive h 
à dinars» qui duÎYent alors i qîrâts. 11 n'y a pas de 
lût'âk sur une somme inférieure à lo mctqâU» non 
plus que sur celle qui n'orrive pas à h* Mais autant 
de fois la fortune augmente de h (metqàls au delà 
des ao]» autant de foLs il est dû i qîràts^ à quelque 
chiffre qu'elle s'élève. Suivant quelques Légbtes, ta 
zakâk n'est due sur Je monnaie d Or que quand 
la somme atteint 4 o : il est dû alors j dinar. {Càit- 
rdyé* cl-Ulâm, p, 70 *) 

Suivant Eèh-Cliâfé^y, te dinar valait, du temps 
du Prophète t ji derhams. p, agi.) 

D'après ^fâiekp tout demmy pubère doit payer 
comme capitation b dinars ou 60 derbams, (Aanr- 
^4yny, p. 3io. CL Perron, II, p* agi.) 

Au dire dAhtnad ehn HanhaUp le dînâr est égal 
a J a derhams. {Kun^-^Ayny. p. 334.) 

^ Ahmiia din Tfimlnl (AboLi 'AIhI Alîah ccb-CtiavfaABj «hMcr> 
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Zahâii sur ht ehet^^üx. Lp Prophète o dit : 

tÈ Pour fliacjuc jument nourrie à In Tiïine [niture, 

I dimr on lo dirhams, h (Maiÿmû* d-anh^ur, 

P-‘ 3'0 

Le prix du sang, ijuand rhomicide a été involon- 
lairé. consisle. en or. en î,ooo dinârs, — chaque 
dinar d’une x-aleur de i o derhams; — en argent (k'ü- 
re < f ) , <2n i o,oüo dirhams, — Màlefc et Eoli'Châfé'^y 
disent i a.ooo derliams, en s'appuyant sur une rela¬ 
tion rapportée par Ebn 'Abhu$ et d'après laquelle le 
Pj'Opbète auraîi lixê A la.ooo dcrhanis k prix du 
sang d'un homme ipiî avait été tué. .Mais nous avons 
pour nous [Hanahlo^] la relation attribuée è Lbn 
^Omar; suivant celle-cî^ le Prophète aurait condamné 
pour uii liomkicle à ïo^oûo derhams enmme prix 
du sang. L'opinion que nous invoquons est préfé¬ 
rable parce qu’elle est plus certaine^ car eik porle 
sur une somme moindrCi. On peut aussi supposer 
que^ dans la première relation^ b s'agit de derhani.% 
pnids dû dans la notre, de dcibams poids 

de sijï. Tel était^ en effets le cours des dcrhnms k 
l'époque du Prophète et jusqu'au temps d'^Omar^ 
suivant ce qiiV raconté ELKhabbaïy * : « A l'époque 
du prophète, a-t-îl dit, les derhan:is étaienl de 
trois sortes; il y en avait du poids de i o,c’est-à-dirc 
que les 10 pcs;nqnt lO dtnârs, et conséquetEinient 

waiv) ïlAqml il ISeroo, aia. auiv^nl d'iuËreA t à en Toii 16^ ; 

il mowiil daii 5 reUn «ÎEmiÊrç lillé En i. C.). Jï fui la 

rofulitear de Tnn dés qimtna ritâ^ urtbodoxes. * 

^ MqH vn TannêE i ( 119) de J. C.]. 
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chaque ilerfauui était du poids d\m dii^iâr. La se¬ 
conde sorte comprËnait ceu?c qui pesaient six^ c'est- 
à-dire que lo derliams de cette catégorie pesaient 
6 dîaârs. Et enfin la troisième sorte se composait 
des derhams pùids de ciinj; en d autres termes ^ lo 
de oes dirhams pesaient 5 dîziâni. Or 'Omar réunit 
ensemble les trois catëgorii^ et prit Je tiers des der- 
bains dont se composait ie tout^ ce qui constitua le 
rapport pùids de sepL Qn îmiivera ce sujet traité in 
extenso dans le Trjfrj'tii. * 

Le prii^ du sang consiste aussi rn i oo chameaux, 
— valant chacun loo derh^ms, — ou en aoo va¬ 
ches, — valant chacune 5o deiJiams, — ou en 
1,000 brtïhis, — du prix de 5 dcrlinnis cliacuneL 
- — ou en 2 00 costumes (Aeifaà) de deux vètemenU 
chacun ^ ^ c est-à-dire (composés) dVn rédr et d'un 

rédà f chaque hetiùh valant 5o dcrliamsi car *Omar 
a ainsi fixé la quotité d après les biens possédés par 
les hahiLints de cliaque contrée. {Madjma el-aoheiir^ 
p. 860-861 -) 

Suivant Màkk, le minimum légal du don nuptial 
est d'un quaii dç dinar ou de 3 derbams» 
ma el-anhear^ p. ia3; Perron, Précis de jarhpr. md- 

IL 353 î Kanz-Wjny^ p. iSuJ 

* €b£f toLu pcuplci primlttr», anut Taiîopiioa üu. sigiie mé- 
tal]k[ia«, h bctikit servit d'ctulan h la tulciLr des efaoseo^.^ + « Lav bii 
Atfimk-Tarpia cl MeDenia-SeuJ;^, tùièu eû 4Bi #1 iS* J. C, 
6%Bic&t «DEanc m bcatia^E Je pm dei amerKlet. L'Êcîwtli! du vdeim 

qii'efl» idzseliiAicnt pour ce jÇMte de fusait ifnii Imÿ 

fSçiuValeiil dix , * (F. lÂnortrlAOl, monw» dwij 

T+ P jS. 75*] 
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Cdui çuit poursuivant ([uclqu’uii ea justice pour 
100 dJnârs à iui dus, en spécifie b qualité, — c"est- 
ànlire en spécifie la qualité de telle manière que sa 
demande soit conforme à la procédure * en disant si 
les dinars sont sûiidiîieni ou francs. . . (üfaiÿjnû* el- 

ÆnÏLtfar, pp S3€.) 

Auï termes de !a loi {fi le dinâr est 

égal en valeur à lO derliams. cUmohtâr^ H, 

ce, p. 

Moslem (mort en lannée ï 6 i) et Abou Dâoud 
(mort en Tannée a04) nous ont transmis cette tra¬ 
dition recueillie de la bouche d'Abou-Homra : ü J^ai, 
a dit Mahomett bissé k f Irak son dirfaem et son kaSz^ 
à b Syrie son mtidd et son dinàr*^. et à l'Égypte 
son ardd!) et son dinar., , . , 

Amrou Ben-Alas imposa en Égypte tous les Copte-s 
k une capitation de deux iliaàrs par tête dliomme 
en âge de puberté p *. (MaqrîiyHde Sacy, Trmté des 
monn. mar. ^ p, 35 h-} 

Ebn Abdaihar dit dans le livre qui porte le titre 
de TcmAid : «On rapportCp surTautorité de DJaber 
[ben Abd AHah, mort en Tannée 76 ) ^ mais par 
une suite de traditions qui n'est pas authentique ^ 
que le Prophète a dit t le diïîÊÎr est de 54 1 

Aboulvalid ben Boschd (Averroès, mort en Tan¬ 
née &c^5), dans son livre intitulé Altéèü% ajoute k 
cette tradition ces mots : «et 1 ^ kirat est de S yrains 
(Torye.» Le dîuèr. ajoute-HU est donc de 7 a graios 


^ Uiq^rix^f, OtJfT. d* Tfij. * 1 - p- 7^^ 
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d'orge; le dinar, dit encore lo meme auteur^ n'a 
point varié de poicU commâ le dirhem. 

Aboul Hasaii Ali ben-MohaimnaJ Allakhmi« doc¬ 
teur lualékite (mort en l'année igi), dit dans lou- 
vrage qu'il a composé sous le nom de Ta£sLratn le 
dinar équivaut a i ~ dirhem, ce qui est le septième 
de lo dirhems, et lo dirbems sont dgaïuc en poids à 
7 dinars. U 

Nous avons cité précedemment l'opiatOTi dAbou 
Mohammed ben Hazem, qui dit que le poids du 
dinar est de Sa ^ grains. (Maqr.-de Sacj, TraUé des 
poids et mes.t p. 55«) 

Il existe a Cheni'âji, dans le Djdbâl, une mon¬ 
tagne dai^e dont on love la terre à leau; on j 
trouve des parcelles d’or (pesant) depuis un atome 
jusqu^ü 1 dînan (El-Istakhry, p. ^o 3 +) 

Le dinar (de S)’rie) pèse a à qîrâts, et le qîrât, 3- — 
grains d'orge. (El-Moqaddasy, I, p, iS 5 .) 

Les monnaies (du kliaJife fdtémite), d.qna tous 
ses États jusqu'à l'extrémité de (la province de} 
Damas, sont : le dlnâr, qui est plus faible que le 
metqâl d'une habbah^ c'est-à-dire d'nn groin d'orge, 
Lc?s pièces portent des inscriptions circulaires. Le 
dinar a en outre un petit roi\ Ces deux pièces sont 
prises au nombre . , . (EUMoqaddnsy, I, p, aào.) 

Aujourd'hui (yersTan & 48 = i i 54 de J. C.) cW 
à *Aîdàb qu'on lève un droit de 3 dlnârs sur chacun 
des pèlerins du Maghreb. On reçoit en payement, 
et indUTéremment^ for en morceaux ou monnayé. 
(Edrisî, trad. Jaubert, I, p. i 33 ,) 
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Combien de dindi^ à ii| qîrdts ehangera-Ë-o]i 
pour lo dinâï'&P 

£n 5uivant U méUiode de U midtipticadon, tu 
multîpUenis les lO duiars par ao qîràls, qui $ont 
le développement des qiràts du dînàrt et tu 

diviseras le produit par i S Doublant le tout pour 
faciliter lopératiou^ tu auras d'uue part Ado, et, 
d'autre part, les i 5 ^ deviendront 3 i. Divise Aoo 
par 3i : le quotient de est la, et le reste, i8. 
Réduis ce nombre en dàoeqs, tu auras 168, dont b 
division par 3i donne (pour) i 5 o, 5 daneqs, et i\ 
reste i 3 « Réduis ies i 3 en habbab : tu auras i 3 o 
babbah. En divisant ce chiffre par 3 11 tu auras, pour 
13 4 1A babbah^ et il reste 6. Réduis les 6 eu ar^uzmhs : 
tu auras sit dont tu prendras le rapport aux par¬ 
ties. La réponse sera donc ii dîziârs^ i8 qînits 

et ^ dareuimb*. [ficfüA c/-Jidiiiyi foL 3 i***) 

En ian 77 de l'hégire (comm. q avril 6q6). *Abd 
el-'Arii ebn Menvàn, gouverneur de T Egypte, or¬ 
donna de frapper les dinars jravéf (wifin^OttcAsA), 
(Maqrjzyp Dwr^ de l’Èg,f p^ 3 iO-) 

An 354*370- DeuxAadroA de dînàrs^ (Maqr. , Descr^ 
de II, p. 3 Aq«) 

Sous les Fllémitcs, on frappait à rhûtel de la 

^ Cè prvblètne muÈ fonrak îe du dtuâr « so qkrtt-^ v 6 d4- 

ûÉq» ™ 60 hibbftKl •! du *=* 3 ^ «^îrlta 

^ cdiu de U habbahou 3oisWklÎMiïêd,ii 
dinàrv=à ircnxub^ Vuj. hiu &^iéh tbir 

I A Les 18 ipriiA puvÊDJt £e dÀcompo^er ainsi i 16 | ■= â dlneip, 

1^ — 4 bjibbabï. 


Tocal 18 qîrlU. 
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Monnaie du Caire, pour le jeudi de» leaüiles, des 
kkarnubah J‘or dont lO^ooo équivaJaient ^ Soo di¬ 
nar». (Maqn, Dwr. de fÉj., p. 45o et igS.) 

La somme dont le khalife fïtémîte fait cadeau, 
le premier de fani s'approche de 3,ooo dinars, tant 
dJnàrsque teubâyi et qîrâU. (Maqn, Descr. de ffij,, 
(, p. 3g8.J 

An SSy* Le grain, à îa Mckke, atteignit i dinâr 
les 5 meudds. Il est peu admissibk qu'il s agisse îcL 
du dinar d'or. (El-Fàsy^ Chron. de ta Mekhe^ éd. 
Wûstcnfcid, JL P‘ 3 iJ*) 

Lo sultan Bayazid^ fib de .Molianunad (rt^a de 
886 à 918 de riiég.) ^ fit donner au poète Aha'tad eL 
Xïîayycq 1,000 dinars d or courants ((ÿ«ïra/i). (Qoth 
ed-Dy Il^ CftiTon. de fa Meh&e^ èd. Wüstenfeîd, III, 
p. aéiO 

^ L'ouvra^ iTEI-FIfv (Tw^ cd-D}^ ^ÎAbammadu. 

«bn Ahfï^cl), mcti m Ternie (oi^fum. ii cict. i|a3), 1. pniir 
rltre: fl-iLtioii iladjt OaJ^ (LV, 

p, SS] mnidace l«3 mt}^ p^r IdriM. 

* Lwiiage ^ pour litrç : H t'tdm h^l a/ïiS ef- 

hopdm et fut coinpcrsê^ m 979^ pftT Qoîb cJ-Üyn Muhamni^d ttn 
Abinul e]-\{Ail74 1 b tuuAriLBi, mari eu ri-nnér gSS (comm. 17 
Trirr i 5 So]. Hadji Ehd., 1 , p. SG3, n* 9 ^ 9 ^ Lr «Tout édilerLir 
\L M'uslruridd éd qnr (^iL cd-Dyn rI3■-^xk||nwSE7 motinj't ru Ttn- 
QÔe ggro. 


(Lu suite à un procheiin c!BlMer.J 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU IQ OCTOEUE ÏS 71 Î, 

La séance est ouverte à Imil heures, par M. De&éiïtcry, 
ïîce'préiïdeiit. 

Le procèï-rcrbal de b séance précédente est lu \ lu rédac- 
tîon en est adoptée. 

Est reçu mcuihre de la âoôété : 

y. Kaïi. Pieul, & TJpsâl^ préflftité par M^f. Stanklos 
Guyord et IL Bouet. 

Le bLbliolhéeaire de b Société orientale aUemande annonce 
renvoi ^ b Société asiatique des lames U, D[ ^ X, XI et 
XU de b Ztit^knjl dfr D. j3iL Q-.^ qui manquaient a sa 
coUection, et prie le Conseil de vouloir bien odrêïïer, en 
retour* à la biMiothèque de Leipzigt eettoins numéros du 
J^amal tuiatique. 11 sera tenu compte de cette réclamation. 

Mr Stanislas Guyanl donne lecture de b traisiêioc partie 
de scs Ifûljftf de textcoqTQphîû assjrimRv. ü passe en revue 
les nom talrél^ éofa» w' et qiptxm, nü et 

mooift, io^qjiïiiiffta et fd^jarnttu^ mat et ni^cpü, qijid 

et «rtliij iï'r au sons de *cbaiDp*« ta*ilï' et 

afaËSn^ rnUuriL et aidfu^ BparTÎJbi et tudprtjla, dabék^j etc, 
et revient, pour leï modifier, sur quelques poinb tratlës 
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dajts È0n pçi^itïiHT ailklfi. Le cncmoîre dont îl dannc lecUire 
sera 'inséré dan» un de* furockainï cBbien du Joarnat asitt- 
tiqtié. 

Après qudqucs observations dâ M- HaléYv^ la. séance csl 
levée k djj; heurea. 


Ûtlve.SUES DFFEI1TS. 

Par le Comité de rédaclîon. <£» Satunti j niicuériH 

de juillet, août et septembre 1679. bi-4*. 

Par l'Aeodéniîer AfémtMFes de tA^f&démie impfrmU deâ 
Kknses de Samt-Péienbour^, L XXVI, n" la et 13+ Saint- 
Pêtersbourg, 1879, ïn-4". 

Par b Société. Le Gtaha, organe do b Société de géogra¬ 
phie de Généré. Tome XVIU^ Iitt, a. Genève^ ^879- ln-8‘- 
[D-ia, vol. I, vt-ai-ao8 p. ; roi. 11^ vi-aSS p.; voJ, U|, 
a33 p. 

— i4é4idû4iui:ciatdaurjni, publié avec coroiminlaîrq, par 
H&m Dàï Son. Caloitta, jgSû samval. ]n-8*. â3] p- 

— ücifa fmîta^ÎQR& di Cmto di Giovanni Gersenio, volga- 
rinoiDenlo in Lüigua del treccnlo^ per cura dl Giuseppe Tur- 
riiij- BolE^giia, 1874.- Gr. ia-â\ 111 [-4o6 p. 

^ Sa^ÿh di pochî^vri indiam^ volgonizati da Giuseppe 
Tiinini Bologna^ 187S- Gr. în-S*, 3i p- 

— Sag^i^ JSf ua aooto n^l^mîziameRiü deîLt BihVia ù 
iifigna dej baon tecoh ton note ^ per cura di Giuseppe Tuirinl- 
Bologna^ 1878. Gr, îii-8", ^7 p. 

Par le goureniejncuL du BengaL Bmldim Gayâ tbc braioii- 
lage of SQi\a Muni by Rajendrabb Mitra- Calcutta, 1878. 
ln-4*. xtiKa57 p., 5i pL 

~ Jîcport oa 1^ arvhitfriurai and archfaQiogicûî nmains 
in lhe province Kachh, by Cbipatrum Prànjîvan t^kilkhar, 
willi Gvc pper» by tbe bte Sir AJ- Bûmes. Issued under tbc 
directîoD of J- Burgess^ lïombay, 1879. In-fi*, 119 p- 

— Notes en fhe Bauddha Rock-temphs of àijttnîa, tkck 
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püintiftÿt and KtiJpiarvi^ etc , by J. ^uips». BoEiihay, 187^- 
iii-4\ 111p. 

Par le gouvcmeipeiit du Bengale-Biyivnr ï/tKripiionM^ iTùm- 
bled for Govemniciit by Lenis B[C0. Bengaldÿie, 1879. lit^V 

p- 

Par îe Ministre de L'imiruirtioii publique. A tramh~- 
itoR ihff PuiwimUmni Famhany Puiwarxüimti 
frûm sanscKt and maraüii into engUsb. By M- BuUautra<^ 
Venayak 5 hiistri. Ek^mbayi, 1879- ba p. 

— Aïmajiûck ÉH tnsra^hi pour raunée 1S79-1SS0. 

Par L aufeitr, /iiFcnpcionu mtilKi de Cèrdt^^ par don Ro¬ 
drigo Amador de los Rio» y VîUalta. Madrid, 1879. In-S\ 
xxviij-d'^q p., pbiïcbea^ 

— üiher Êin£ Pimêr^ndschrifl der K. ôJïeiitlichen Bîbl. 
ni S'-Pelersburg, von Cari Saleinitnnr Tiré du volutne ïï dw 
fimvauiï de k session du Congrès mtemationa] des Orieri' 
bilisies. Leyde^ BrîlL 187S. In-B", 101 3pî. 

— Dv Aniharùche Spm^ht^ von Fraur Praetorins. Zwdtes 
JrJefl (Scbîuss], Malle, ^^cri. der Buebh- des VVaîsenhausea, 
1879, p. 

— Die mkenùmiKhe ÎM^e der Annexer rn £^^ T^téeL 
Ocâcntlîrher Vortrag în arrneoLseber Spracbe von Dr-Rrlkor 
Anruni^ übers, von A. Amin:li:siT|an£. SaLnl-Pétersbmirg, 
1879. lo 0", 36 p. 

— Üa ihe histery^^ iyrtm aad r£ieü:J^ ^ TW-iirJiA Foe'Oy* 
by W, Redhouse. London^ 1879, lu-8% fit p. 

Par les rédarteurs. R«?7atf ^^«n'aa, ir de maiguiii 1879. 
Alger, 1879. 

Par la Société. Journal of lhe Aâiatie Socieiy Brnynf, 
vol. XLVIÎL prt Un** I and a, port lï, i.CalonlIa, 1870- 

^ Proci^ÿ-^ia^r of tbe same, n"* d'avirii, oiiî et juillet 1S7 9 

{manque kr n^ de join)^ 

— Rnbx of the dnalic Sadnj ^ RrJïjaU révisée! lo no- 
vember 1876* Calculta, 1876. ïn S". 
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La Sociél^. Trujuartioas 9/ ihe A^aiic Sotic^ o/ Jap<m. 
ïcJ. Vît, part J]|. Yukoliamn, *® 79 - 

— pTt)nêdifj^ i^ihe Itoynt Gro^phitalSocisly^juh 
LdziJqti. iii-S*, 

Par fikliUîUT. indw Attiiq^arjf ed!. by Jas, Buf^^s». Parts 
XCV and XCVL. Bomba>\ iS^g. ïii-4% 

Par In Sorlirl^x ^eits^hr^ dgt- d^itchta uiQrqtfilîtnJi^cJien 
(jtjetlsehaJi^ XXXlir Bd.» ]lî Hc^^ï, LüJ|iirÊ^, ^^79' Ïîi-8** 

— der é^ftUchtn Gêbulljckafl fir JVuiof^ uni 
Vôlhgrkuiiilô Oftuneiis^ XVII'" HcfL ^oLatiama, iS^g. livü*" 
oblong. 

Par I au Leur. Voldemar Stbuiidt. j43;^Vflj Æ^ypi^m 
^anite hitiarie ^ efter di^ii njere tîUï forsïtiiidgçr+CoptaJingTie^ 
1873^877, hi-8": 1" voL, xjT 5aû p,; H" nil, 
i3oa 

OsUrltinJâk^ Indthifltt fra den kùfigrli^e anitkwmUny^ 
samJede og oyersaLle af VaJdemar ScImiidL Copenkuuui: 
1879. lu s*, 6a p. ' ' 

rex/cj hîetv^lyphiqms injcnVi Jur pîerro^ lirti du mu- 
séç de CiïpenliBgiie, iraduiLs par \ aldemar Scliniidt. Cüpeu- 
tiague» J 879. ln-4*P aa p. 

— ÂttihüSfka Hahiajü^ or Essaya ou llio liistory, plidoso- 
piw, arrs ami sciences or mneieuL India , bv ilâni Üas S(yi, 
Calculla, 1874-1879* 

SÉAACE DU n NOVEMBiiE ÏS79* 

La séance eal ouverte b huit heures, par il. Ad. Begnier. 
prêsidcfiL 

Le profcs-vcrbal de la seatice précédeulc esl lu, b rèdiiG- 
dnn en i»t adopLée. 

Sont re^us membres de la Société : 

M\{. MAsl»E.no, protesseur au Collège de France, prêscnlê 
par MW. Bennn cl Bârbier de Alrynanl. 
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.MM. Pw^tos » élève diplAïuéde l'ÉcoLe des Hautcs-Études k 
présenté par MM. GnvAnl et Barbier dé MejfnanJ. 

ÉvivE Delio?!^ csq., professeur de langues orien¬ 
tales ^ à Sûint-Pétersboufg, presenté pir MM. Ad. 
rtegmer et C. de Ujkrîei. 

Ed. GassELiN , chancelier du consubit de ¥ nmce ■ 
Mogador, présenté par MM- CIcrniDTit-Ganneau 
et Haiév^. 

ÉiitLE MasqeeüaIi, professeur d'hisfnîre au Ljeée 
d'Alger^ présenté par MM. ilenan et Cherbonneau^ 

ri. Je?ESE 7 i| orieniAHstc ^ ^ Cepcahague^ prèseotê par 
MM. Oppert et'Valdemar ScliiDidt. 

M. Oppert prend la parole pour dcinontrcr que rite 
nommée en suinérîen Nîtckki^ et ï 7 i£«iLn ass^^rîen^ doit 
Être identifiée avec Tîle Ocaî-^maft nu Bahrtîn sur la câte 
aràbîquè du golfe Pcrsiquen C'est là, selon ce savant, cpiï 
faut placer la înétropole Irgendaire de Tyr et le point de 
départ de la cmlisafion phénicienne^ M. I laïèvy combat - 
nioii précédente, n laquelle il oppose Le silence de Bérose 
fil des levto nssyrîejis, M. Oppert D^inUent rexactUude de 
Videntificalîaii qu il propose ; tl insérera une note mit ce sujet 
dpru un des prochains nuuiéros du Jcwmal ajoiri^ue. 

M. Bergaigne ofiie à la bibliothèque de la Société le drame 
bouddkiique inÜtiiLé Nâ^Hnantin m l^i joie des serpents*, qui! 
vient do publier. 

M. Clermont-Ganncau , reprenanl lu deuxième Ifiscriplion 
ptiénicienne de Onnm el-Mirdntfd, démon Ere que les mots 
pn tî-ilamînCHi doivent sc traduire non par Le lOteu 
Hamiiion*T comme on le croyait jusqu ici ^ mais ^Kir * Le Dieu 
de {la ville ou localité) de Hamitjon w. Ce nom se relrou vernit 
encore dans la forme moderne Wndi-HunmouL — 

De même, dam une iirscription phéDicîcnne Ercnivée en 
Afrique, lea mrits DitM Sïl Hfluf ,4rnïiTni doivent se tradnire 
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[Mf 1 le S«ij,'nein-, îc iMcd d*Adrumète >[£11100 HadnnDèle]! ; 
léfjnrologie du nom de celle coloni# pliénîcienne s’eipli- 
<{uenit ainsi pltu oaturelleiticnl. 

Lu séance est le^cp à neuf hcuns et demie. 


ovvhâCEs orreitTs. 

Par Je Commission de rédaction. Jeufnnt dei StmtitU, 
octobre 1879, In-4'. 

Par l'AcadéiDie. MMairts de VAemUmit impénafa de* 
rewarej de Saini-P&enh&u^, VU' iène, L XXVI, o' i4 ei 
dermer \ü-à*- 

— Bailetin de la même, t XXV, n* L In-i". 

Pir le nédacleuT. Ind^an A^Igaaiy, ed. tv /as Burfiess 
PSirts XCVll and XCVTlt. Bombay, 1879, lu 4 *. 

Par la Société. a/iifAeifan^ra der Jeutschen Gaelhchajl jSr 
iVatnr- and ViîIrertwiJB Oitmimt, XVlli'" Hell. VoloLama, 
1879. Ifl-d* 

— Jtmntal 0/ l 4 e Àilatie Soeiefy ûfBenÿal. vol. XLVIÏJ, 
port IT^ n'* 3. Calcullû, 1879, lo-8\ 

— Pncetdin^t of the wne. □" IX and X. 1678; n’* I 
and Vm [loanqueot n“ fJ â VII). Calcutta, lr^-5^ 

— Jotimaî tfu Bayai Geograpkicat Satitty^ voL XLVIlI. 
London 1878. ïn-8*, 

— PrOieedtags of the wune. Aprü, £tïa^, junc [maafiue 
juilkï)* üuguil, ^ptemberiind octôbcr, 1879.10^', 

— Le GfaU^ organe de b Snciête de g^gTApb^ de 
Genève. Tome XVÜÏt Uvr. 3 . fii-8% 

— Jùtimsl 0/ (he Royal Aektic &Kk{y of Gr. Dr. sud tr 
New sericA, vol. XI, part II. London, ln-8*. 

— Jfi k Sec/clrf de géûgtrfphk, août et septembre 
1879. Parîî. Ia-&^ 

Par lauUVLir- Nâgânnnda, ïji joie de.-i «eipenLi, drame 
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iK^iidiiliique^ tnduil pour Ia première foii cia âauscrlL eldu 
pràcrit en Français, par Abel Ber^aîgne. P'arû, E. Leroux « 
1879 * Ifi-ia, xti -144 p- 

Pût rnuteur. A/efucnl transîaüüiufrtim sttusiril urnlstî# by 

Muer. London, 187g. ln’S% Xi.iT-376 p. 

Pët le gouvernement de riode. Papfrt rtlaiÀnÿ te ihe 
caliistion and presemutian ^ ràe mords ^ aneient iamkrit 
Utsmtar* ia lndm,^^ hj Arrïu {jougb. CalcutUp 1S78. 
Id- 3 % p- 

— Report ^a four in BnndeUchond and jUafi^, 1871V73 ; 
and în the cenlral premnees, 1873-187^, bj J- |>. BiïgUr 
(vol. V^îl de rArtJmeologtcai Siirve^ oF India, puMie sous îi 
direction de A. Cunningbani). Calcuttü^ 1878^ }r^\ vit- 
a 5 a p-, XXl pL tt j carte, 

— Report of a lotir throtiÿh. proüîitçef Patna , 

CînjUj^ în 187^-78, hy J. D, Begbr (voLVIl de la uième 
collection]. CalculLa^ 1878^ En-8'^, iii-ai 3 p., XXE pJ. 

Par l'àMlcur. A new htndu$iafii-en^lûh Dictionmj bj S- VV, 
FaRon. Part XXIV. I^ondon, Trubner^ în-8*^ 

— Les inscripliom khioriqua de A'inrtje ei cis Btthjlûne* 
Aspect générai de ces documenta. Examen raisonné des Tcr^ 
sioDÆ françaises et anglaises, pqr A. Delattre,, S. L Gand, 
Geuiin, 1879* In-8^ 90 pges. 

— Exposé dë îa. réfirnu de rhhmtime comtncnoéû au. 
tty nkeîe de rhéÿîrt par El-AilCan^ rtc.., par A. F. Mchren. 
Lryde^ Brîîl^ 1878* In-S', i 65 p. {Extrait da vol- Il des tra¬ 
vaux de 1.1 troîsièiue seuion du Congres international des 
orientalistes, j 

— fïociunrRti per imire alîa $tùim di Sicitm^ publdicali 
a cura délia 5 ocietà 8îciliaiLa per la storia patria- Vol. 1^ 
fasc, I. Le epiqrafi arabkhe di 5 îcj 7 Ea„ trnnscritte. trodoUe e 
iliustrate da M. Aiuari- PaieroiO, 1879^ ln-8% 80 p., IX pL. 

'— Cbartnalinr nE>onl h roiuftiéie françaîfe, par tlrofst 
Mercier. CnUsL^ntînp, 1871)- lu-fr. 5 tj p., I | 4 . 
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Par Isuleui*. Coftftuiitùtç 4a iFj'jjêfi*. ËlHÿvattoii dt* bi fù- 
miile Ei-FepgDum. par Enicsi Merci». CoiislüDtine. iS-jo. 
Sg p. 

BiblioÜiKâ iodicsi. Tafliflii, Ei*c. i, Calcoüa, iS-tq 

— Aÿiû Pwràna. &ac. XIV. CaiculLn , 1879. In-8*. 

— Apkarifna of SàndUeya, (rsnsi, bv E. B, Cowcll. Csî- 
cutU. 1878. In-S*. 

— CAafarwrjti-C’Ain^âfflfflîi.iwrt II, fa«. VI X. Calcutta, 
1876-1879. I0-8’. 

— Üimw Fedii 8tinAîfù, val V, fûMï. VH-VJIJ. Cnlcutta, 
1878. ln-8-. 

— Sanhilàofthe blaek Yaj^r Vedu, &«. WXnnd XXX L 
Calculla. 1877-1879. In-S". 

— Mimiiüià Danana. fhsc, XIV. Calculla, 1877. 

— Gobkitija Grihja Sûfni. Éasc. VilJ and IX. CalniHa. 
ïl|-6\ 

~ AklMnümtih. voî. n, W, JJL Culrutlji, 107a. In-4"- 

— Index i>f uam^A of persoiu a.nd geagntpliicnl n^km^ 
oceun-lng m Üie Alcbarnaiiuli. Vd:, L CIaIcuILi^ 1078. ln-4*. 

SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE I&79. 

Ln sèuicc €4t üuvorLe i hdl heures^ pr M, Ad, Rego-er, 
pûMtlcjiL 

I-e procès-verbal de la sènuee prècédeiïle est Î11+ cl h ré~ 
daclîoi) en eal (adoptée. 

M, le prêsidenl olFre à Jü RLbUoLbèque de b Société un 
mejiiuüril arabe, dont on vient de lui faife don. Ce loenus- 
crit,rapporté de Medeah, en i&âg, par M. Th. Frainenî:, e*l 
ie second Yoiuine d'un ouvrage intitulé- El-kdti ël-firideh 
îles perles imlqiies*. C'est b commentaire d'un poème dï' 
dacütjne ronna aoiu le ftnni de Sckalî^^ah, sur les sepi lec- 


-f 
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turcs du Contfi. L^oulcttr du c^onnneatairs, Abou Abd Ailah 
cl-Rsi, û frompusè son ouvnt^ â^ïis b seconde roailié du 
iitî* sîède. M. Ad. Rcgnîcr reçoit les remcrckiïicabdii Coii- 
seiL 

M. ûppert, eizipècbé d^asiiAter à b séance, unnoDce jpi’ii 
lira dam une des pn>chaÎDes reuiuoita du Conseil une com- 
muoicâlîon sur ■ les jugemcoti Kaby Ioniens et îa prétendue 
mnuoD sociale Egîbi. * 

Sur les observetioiLs du secrétaire adjoint, le Conseiî décide 
que de nouvelles dénurcbesAcrunt bites auprès de les di¬ 
recteur de 1 Eveole d'Athènes et de T École Tran^^aise à Rome^ 
pour assurer l'échange du JopptwiI ojbtf ^ïu %vee les puhhca- 
ibns de ces deiu établissements sacoüfiques. 

La sésnce est levée é neuf heures . 

DtVnSGES OFFESTS- 

Par la Sociétéi de îa Société de ÿéo^rQpfùe p n” d œ- 

lobre 1879, Paria, Debgrave, 

Par le rédacteur. Jadjnn Anüifaary, ed. by Jas, Burgess» 
part XCIX, novembre 187g. Bocd^y^ In^AV 

Par le dbecLeur de î" École des langues orienlaleSr PMi- 
cabdiu de VEecLt det langiuj t>nmîakj vîeanies, Berueil dld- 
nèrairea et de voyages dans l'Asie lüeotraie et roa-tréEne 
Orient, Paria, EL Leroux, 1878. In-S*, 880 p. 

— Bcej a Bühm', le jardin cl le printemps, poème bln- 
doustam, traduit en français par Garcin de Taasy. Paris, 
E. Leroux, 1878. In-S*, aSâ pi 

CAroaj^Ë» de Moldavie depuis le ttfilLcu du iiw^ flètlt 
jasquà tan par Gr^oire Urecbi, texte rounkaJn avec 

traduction française, ek.. par Émile Picot. Paris, E. Lerons , 
1S7S, Fasc. 1 et a, ln-8V 

— ilfibfjun de VandKmade ütt EImrezm de Hha Qanly Kkan, 
traduite el aanot» par Charies Scbcfer. Paris, K Leroux, 
1879. ^34 p. 
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Par le difOCtOiir de 1 École dci l^n^ues oriculjileï. Be- 
ck^rch^ archéoJogiqaêt ét hi^toriqaei sur Pékin et set emitiuis, 
par E. BretadiaeJder. Traductioii rrîu}çar.sef par V. CoLlui de 
PIadcj, Paris, E, LatiHix, iSyg- *33 p- 

Par le Ministère de ï'initruction puiilique^ Mélanges cTotv 
ckéohgie égyptienne cl assyrienne^ L 111,3* Jksc- Paris, Vieweg 
1S7S. lû-.V Qbl. 

— Etadei égyplQl&giqœs, VllL Beirueil d'ïEuerjptiDnj în^- 
diles du musée égypEico duLourre , tr^uîtes et coimïientées 
par Paul PLerret; a* partie avec tidtiles et quesUoniisurej. — 
XI et XIJ. Inscrtpti&ds bîéro^yplùques copiées ep Égypte 
pendaut la mission scîeotirique de M, le Ticomte EmmaDucl 
de Bougé, puLliécs par M. k vicomte Jacques de Rougé- 
Tomes lU et IV. Paris* Vieweg, 1873-79- [n-4*. 

Pét souscription, ilnjuzlci Alu DJa/ae Mohammed 

Ihn Djarir At-Takmù quos edîdenmt J. Bartii, Th, Nôldeke, 
0 . Lottn E, Pry^n^ El. TlLorbecke, S- Frankel, J* Goîdl, 
IL tf. MüJJer. Th- lioutsma^ 5 . Gtiyard, V. Roseo et 
Mr J» de Goeje. Scebonis tertiae pars pruna quiim edïdil 
M, Th. l-ïouîînia, Leîden^ BrilU 1879. in-SL t*T p. 

Par t atiicur. Lmrrj Jëj Benj Chronique d'Abou Za- 

karÎB^ publiée pour la première fois^ tradiiîte et cormueniée 
par Emile Masqueray- Paris ^ Ddagr^vc, 1879, In-S*, Lïiri- 
ùûo p- 

Par le Gouvernement de l'Jnde- A Qatatogas Sanskrit 
mss. in the norih-wesiem provinces. Part. EV. Atlnbabad, 1379, 
ln-8*, 53 p. 


D/b CeArtB nss rdU^ù-TÂTAntscasn ^Ÿolææs sur 

Oae.TP snAcaucncK FôKSCnvnoEn neAuTÆRT^ von Henznuin 
Vànabéiy, — I^îpstg,^ t^79' 

U, Vâmltéry* qni sW voué tout spéciaJemeiit ârétudedes 
iongties totiranîenncs 1 nous dc^fie cette année le camplécEient 
de son ïntércBsant travail de l'année dernière : Eiymejùqis^s 
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ïl drtrritach der tat-ko-iitlariâchffM SprachêA, dont j au rendu 
compte do 11:$^ le JoiLtîiul J<ï nç puis luieiix Diîre^ pour 

donner une idé^ du bul qu'il a'est prûpci>té dins lu présênie 
êEudet que de présenter nn ré^inédeLi prèfaoe, Temurquobl^ 
à tous dont iï ro fait prêakicr. 

i'i 1 ethnographie est d uns grande iiuportanre pour l'étude 
approfondie et raisonnée deJ'hisloïredes dilTêrenEes niecaqui 
peuplent le globe, ü en eM de mémo pour la pbilologîe, SiItis 
laquelle la première de cea deu*^ soîe-fieoa ne «aiiFail être eoin- 
plête. \ ocdoir ne a en pporlor qu’ài F observation phvsiolo^ 
gîque pour se guider dans la ^Lutlon des questions al difTi- 
elles oî si délicatos que prêseulç ù chaque pas la gcograpliie 
politique de Tantiquitê cl du moveu uge, c eal s'opposer â se 
tronqier à chaque pas, iSo même que les plantes, les peuples 
changent en sortant do leur patrio prîmîÜvo^ leurs traits s aU 
tcrenl sous I înfluènce de condJtloiis clijiiatéîiques nonvellos ; 
il n'v a pa jiisqum leur langue nalive qui ne se cominipe 
quand elle ne se |ïOiti pis pre^aque eutièremenL ComEnenl 
donc retrouver le fil conducteur, surtout lor^u^il a^agjl des 
popuLiitons si Eaélaugécs do T Asie centrale, si In pKilofogio 
a¥eo ses instminenU' de prôcïsion ne vîcut pas au seoours de 
k physLolf^e que luilie appirenres tronipeiues tendent sans 
cesse û (aire dévier de la Lmuiuc voie ? 

Une fois admis que la philologie ofire 1^ ressourtes îcs 
plus précieuses et les plus indispensahlcs pour l'bbtoire âm 
origiura d un peuple tt pour la délerounation scieiitifii|ue du 
pa vs d’où il lire son onguie, ne voit-on pas eu même lempi 
tout ce qu on doit attendre dans cet ordre d'idées de rêtude 
des iangues lurco-Lilares qu^ui a trop négligées pour les 
langues arvenucs, lesquelles n oÛrent pas â beaucoup près 
des matcKauï aussi neufs et aussi bien conservés I Cerf qu en 
effet le caractère a^ÿJüiittaiiJ des premières |iermet dcd^agvr 
a coup sur la racine des prlicuJes qui lui ont été adjointes, 
et de pursuivre Tanal vse ei U dccpmpcisiLiou des mots aussi 
loin que possible ; ce qui n a pas üeu pour les dernières. Un 
cuemple entre beaucoup d autres mettra dans îoïit son jour 
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J et L justiiiw (le «Ue assertion qui petii dabonl 

porsUrt èi«nge cl pw Irap risquée. P™, recopnaitro b i«, 
reflté qui rtUaehe au gr« yryvdtintt^ it lanaeril jiaJjftf. Je 
lahn ^10, b gothique iaue, le *la« ata/(, 

jws evub«t qu il laudni l'adl e««é du philoltçuo fmiliamé 
wee règles qtu pnisident eus Biîitatignsdesleiimr Cdiii. 
la Mid HU^ TOÎr que Jegamau, et 1® nasonl les dem lettres 
«^«. Prenons jminieoont la même rwioe en ta« 
»[t iibwrA; quel est robservateur, si élrauger qu’il soit à ce 
genre détudo. qui ne la l'etourera au premier coup d'œil 

tebaga^: ieUuneé. eo ûjinanli. etc, ? Grèce à « sis- 

d agfiluüaatioü » simple et ai limpide, les svliahea redi- 
Mies ont subi ai peu d'eltération A Irare» les siècle* qu'on 
^ retrouve pour ainsi dire dm* leur forme la plus andenae 
.\u surplus ,1 ne serait pas poMÎfale d'étallir un pandièle ré¬ 
gulier entre les langues aryennes et icj langues totarinienaes 
les pramiiîres ayant (üa monuments andeus que !« autres ne 
I^Hlent pas- Haut □ avons guère en fait de documeiu, reia- 
rnement moderne* que des noms propres eonserfés, soit dans 
i« batonens hmaiün^, «il dans les chroniqueur* btins ou 
irebes du moyen âge, et « n wt qu'au i,- ^ 

que nous reocontrons pour b première fois unterte hi« ht- 
léraire dajbnguo haleine où noua puissions étudier à loîsi. 
«üc bngue étrange. En comparant ce qu'clJe était alors ,v« 
ce qu elle est anjmmJ'hui . et en constatant. p«nves en mains 
queile na subi aucune altération, nuu* sommes autorbe* i 
iiqjposef atec beaucoup de vraisemblaucc que noua trouve- 
non^h ünmoblMiiÿ ëd rcAionLmt ju&qti'â dca époepu^ 
filées. Ce phénimiéne, que l'observation pbilolcdqin- 
aa rebvé nulle part mUcurs au même degré, trouve «ns 
doiita une cipHcabon toute naturel Je dans l'isolement ou oni 
vécu It» peuples de «ce turque , qui cmi tu d'ailieurscooiMirver 
leur ind^cndancc et leur originalité dans la rapport, qu'jj, 
ont eus, i oetiaiuBs époques de l'Iustnire. avec de» peuples de 
race diliérente. 
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Les pei^ie* ^Jlli *e IroaTenit en toütaqt üve^ d'aalrea par- 
à un degré pïus Avzinoè de dvili^li-on leur eiupruoitent 
de bonne heures rtem seulement les mots qui répondent ■ 
des idées nouveiles . mais encore eeui qui senent ù désigner 
des objets d'unû utilité «courante et pour ainsi dire natLiieUe^ 
n n en est pas de même pour les peuples isolés et qui n^enl 
pas de liilératme. teb qu’ont été ica Tufeta-Tutars pendant 
longtemps^ Chose étrange I En le eonvertksont a risLLmîsnïe. 
ils ont subi â un tei point la domination de l'antbeet du per¬ 
san qu'ils ont en quelque sorte répudié leur propre Langue^ 
quelque riche qu’elle fût d'ailletinf, pour adopter l<es deut 
étrangères. Ûe lÂ est sortie cette Httérakure bizarre et toute 
d'muLadon qui semble être T^panage ecclusir de roimanlir 
Tous ceux qui se sont ad&noêa à t'élude des Uqguus orientales 
ont pu teomrqurer quelle Lendanec elles ont h représenter lea 
choses^ a les peindre , pour ainsi dire, sous des couleurs qui 
frappentTieîl, plutélqu'à les exprimer d'une manière absliaite 
et s'^reisanl direcleîneTit à Tespni. Ln langue turque n’est 
pas inrérieure à ses sceurs sous ce rapport, et il y a dans les 
image-» dont elle se sert une singulière onginalité. Vojei^ par 
exemple, le verbe ken^-ri ^se eonsuller ensemble « tenir 
conséd i, qui slgnilk propremenl ■ se locure au large ^ se 
donner le loîsîr de la racine ken^ v spacieux parce 

qu'il est drusage de s'asseoir commodément pour s'enEnetenir 
et peser k pour ou îe conue avant de s’engager dons rncüon- 
Voyez encore k mot jaJii «verl^ buimde^ jeime»; ki^ii 
« rougOp mura, qu'il faut rattacber à kiz «jeune bde»; Auni 
< sec >, d'où kfirt ■ vieux sü/nEuit ■ se Oélrir d’où Ton vient 
iiatundlcmeiil tnoiinr Lw même puissuncedesenp- 

live est â remarquer dans les noms des dlfTérentes parties du 
corps « qui floni de verîüihles noms d’agents tels que : 
d'où o£ *1ê piedi, de üt ■ aller de lovant i- al-rtr, 

* la miiin », de ml « prendre t; iüai-kak i In lèviré «t do tosfnifiA 
V noUîr etc- Il serait EôcUe de luultiplierô k'iuùni les exemples 
lie ce genre « mais je croîs devoir orréter îcî cette anolyso qui 
detitivra. si je n-e nie trompe h une idée oisez exacte ilu bol 
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que proposé' W- VûiubOrj. Sou tim, qui mérite d’être 
éliMÜé avec Li plus grande attent^n, est dhisé en vingt sec¬ 
tions, dont voici [es titres; Lliamme et le corps bumnin; îe 
sese et [âge; la fatidUe; la dcptcure et wn fxioeinte; le mo¬ 
bilier et le vêtement; mets et boiutms ; cliaase et agricullnre; 
trafic ; armes; gueirect pais; gouveniement; poésie, junsiqpie. 
danse et jeux; terre, ciel, étoiles, soleil et lune; Icmpcrattire 
et phcDDtnénes célestes; terre cl eau; régne nniBLd: rè«nc 
végétal; couleurs; Dieu et ia rcbgion; notions moraJo et 
abstraites. L'auteur passe successivement en revue les racines 
correspondant B cbanine de ces divisions cl leurs dérivés, cl 
EUDutn! par des exemples frappa nts su r q ucl procédé i ngénieus 
cl naturel repose le Système linguîslique des dialectes turco. 
latara. qui parait remonter i la plus haute antiquilé. Je ue 
puis le suivre dans ccsdèvdnppeatcms qui sont très curieux, 
et je inc bornerai À présenter quelques observations que je 
soumets à b sogunté et à l’érudltinn de mon savant confrère, 
Ab page 7i, M, Vàmbcrr. parlant du mot •concu¬ 
bine .. troi l devoir le faire dériverde ^. pour . jeune ülîc •. 

couibnuV avec * cadet •; ce qui donnerait ie sensde . fille 
cadette, petite rcminci, J'Huocrais uiietix le iâire dériver de 
■ij»* ‘ qunrantc *, joint à • quarante campagnes >; ce qui 

concorde parfaitement avec l'idée de concubine dont le 
■uunbre jicut Être consîd^able sons être fixé; esActeraciit 
connue , qui u est autre que le mongol tohia • cinquante ». 
signiliant • pages, gardes du corps., tjuant i In chut* du j 
qu mîlicii du mot, elle n est pas plus étonnante dans ^Ls-t 
que dans pour pwir jsï ,5^ et autres. 

On a ainsi iavantage de ne pas prendre ^ pour co qui 
se juslifieniit difficilement, ce me semble^ par dcs'erempl^. 
Le mot jUyi, doul il est question à lapage 78, où il cal mis 
eo parallèle avec le jU* des Arabes, Je liojpts des'Latifts, le 
éiosl des Alleraonds, le /i*rt des Sbves, signifie propn-mcnl 
• celui qui se pose. et .1 endioit ou on se pose.; mais il a 
encore d'autres acceptions moiusainnacs. telles que .jour ou 
espace de vingt-quatre licures proprement une roiicAA, heure 

36 . 
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üu tèiDp» de Ia halte h mvhalkïn, fête», Kn void des éssenipli!*. 
Oü Ul dans RadlnfT^ 1 , H, p. &&5 : 

loJlîbjt 

Elle mïÉ. asAÎw scpl jaunie loru^TiE jonn tcirenl êt 4 tllâ. 

td-, U IV, p, 31 l 

t t'î'j ^ 

QuacuI venait »on lieore de déjmner,. H déjeunait ï quand veuatE 
nieure de faire lialu^ 11 famtl halk-. 

R.t. IV, p. 38 iï 

ts izijU 4jLiE 

AprH ce 4 a. un jour ce vkifler-l » rerulïl â une inviLOîiiDn. 

Eiülii sigTiine encore une sorle de petit blé (fe^rvu 
iVufinr), reluidàmêtue, je pense, qnt est np|Ndè dans 

îc ^letil vwebîikijTî que M- de LîjCiivy u tiuéré dans ïc sceond 
volume de son voyage. C'est ainsi qu^on lit dans le «.i 
LP^ ?' it 9 ’ 

n leur cnvnja cent de vWm^, fvuîs eent imi^f dn perü et Je 
petit h\*,\ 

AL Vûmbérj, parfant du luot chemise aVvprune 

aîtïsi p. &S; «so bedeutet auch dss Woii fiir EveoMl kleid im 
Ali^eiDeiDcn+ uâmlich Irüj^uAii^A:^ küjitEh und von 

kij (nnLIeîden, onueben], etc. ■ Je serais plutéi de l'arb de 
Ahmed-Vêûi lïaclm qui, a la page Î075 de son dictîocmalTe, 
rattaclie dJji^, iiilgaîreineDt idJL^p à ■ ciûCp peau tan^ 
née «, e 1 non â cL^ÿj^ponr Ce mot se retrouve aussi xim 
b fonuc mime camme dam ItadloE» i, IJI, 

p. 3 â^ ^ au on lit t Jai;L 5 !Aia 5 ' 3^ yMU 3=» iJJ» 
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* Là k Jeune fiJie ï êUiJil enuebée avec 1 ^ jeiuie Laittnie 
littDs une cbeiïik^^, m divertit ■ 

pour JU el (^^5 ce i^uli scniJble 
le proüvcr, ceat îe mot i outre djuns kqudlc un tmiJ 

Ica cbameÜuav^quî kit tout n^iturctlcmcut pcoaer à yj5, ion 
que le mùwie mol vknl cvideamicnt de ibràîer-, 
lorsqu il est prk dans b aens de - bêvrc chaude*, p, 5^ du 
Jl». impriinti à Kasan : 

•y^ ^ Jiflj 

Les ^issvmenl» qui paricnldÉs ewrt liriU^s p*i ta Ed«e. 

A la page 87» pirkot du niot,jj^L*, qui sîgnitie * urui poclif 
OH uoe bourse auspemlue uij coté s » M, Vimbù-ï THit b dé- 
composer cftjWûcH* .côté «uTertai niais ne vagUil |hs 
mieua Je démcr simplement de e flanc » t Nous avoiü 
1 amimolù mol.allachê au flanci, .anuuit 

* **** couvï® les flancs du elicval ■ ; pourquoi ne ae- 
ratUîl pas uit adjeciir si^nULoui > placé sur Je llaiiet posé de 
cdté>?Oa {HuiiTMl cnewic le tmduîrc pr «fendu, euiert», 
en le cousidénuii comme dédréde comiDc vient 

de Puisque j'ai prié de j’eo proÜJemi p^ur r«- 

lifier une uieiflctiludequej ai commise dans mou dictîeniia ire, 
Jeïai traduit par * amollir, (èulvr >, ifaprès Taiilorilé du JtÂou- 
J««A i-u^dd qui le rend par et dans Je passage de 

Béücr cité à 1 appui, j'ai eipliquê par • les aj.mt fou- 

Jées > (ils agit de Jioliosd'Lcriics). 11 vaudmîtpcut-ètn: mieux 
traduire «les uyaxit broyées, baclues^. En effet, Je verbe 
.^Lc signifie aussi « broyer, baclicr, fendre, couper, laüler 
Cest ainsi qu jUimed Yecevi a dit dans ses Jliim, p. 6 de 
l'Édit, de Kasan : 

^ j J-ÂÎ jJji ylst^ ^ 

Atee le glaiv.- da l'snartur inlÊnEur, }'ai taillé, fendu fe cvdctlji^<i 
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£t plui^ ba 5 : 

isT* 

J'iu dil : te ¥OÎIk «t j'» craipé ia lète «Je U cüiurtipUceiKe- 

Et dûns Le omgtyar de Bîb 1 iDtbË<|ue TtaÜDEixile^ 

fol. ipg Ebi;i^^ J** 

iZcmn-Ncrtin^ ayant broyé Cdlîe dlt^gue, 
îai>aiit pêUrîe a^ec de la gniss^ comiEte de b farine, €a £1 
trob bmiLettes ■ . Et plua bas^ J b h^Ui I5 

^L-i? L.. l'j K ùiellant le§ jaeinÜi» dans un mor- 

kier^ broie-les Â Téuit de Jarine, pub jette le tout o 

Parlant dcA itïrfw, M. Vambêry a'esprinie aiciiï+ p. 106 ; 

■ Es drûckl daher do) Wort fur Kaufmann in seîner lllesten 
Forni » nârnUch itiri, au^Êeh auch deu Be^rilT WsiKleTtr, 
PtienaLlLiig oiu., und es werdeu dono ançb mit dies^m MameEi 
noch heutedie tnrkbcb Fedendcn Lniuer, mit nûn iranîsdietii 
'IVpMs, bMÎclinel nJï die frsten îoti dem TitrLeiivo'lke vex- 
Lehrenden KauBeute. ► Il semit asseï dlflldle^ je crois, de 
InKiïPr l'él^mologie do mot sÆrffl* qui scnible n'êtrc qu^^utr 
sabnqqet, iojum^uï qitelqucroîs; mab qxlJ bmt-H entendie 
par stïH^t? Le AVwbWkJrgjjAdcii ^ Les confonda ut avec les tüdjikj , 
dit qu'on appeUe ELtiisi la [HïpuLoEDii qui n^est pas turque : 
Jj 3 ■ji-V ti De son côté, YÀh0tu:h^a dit que ce sont 
les citadLiis de race èltnngcfe ILranlcnne] qui ne savent pas 
dutout parler le lurcï Sjp Lmiü 9^ lÂ^. 

fiàber^ dons ses Métnobcï, se sert de ces expressions sans Les 
expliquer aulremen l +ce qui semblerait prouver qu'éïles étaient 
pnrfaiEcmcTit claires pour fout le monde au siècle de notre 

ère. €"est ainsi que« parlant de La populiiliou d'Asfeni, il dit, 
P- A : . ct à b p- i iB* où îî Cil quçstlon 

des bolntonts de Mecühoï, on El : 

(h^ih 

tinfs du cercle de Mcdkhui, quoique iudjikjt possèdent des 
troupeaux de ebevïust et de moutons coin me les friLius tur¬ 
ques n. Ce passade c:>st lonpOTlanl en ce qu*^il bisse entendre 
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fjiie l^es ladjik$ ne oienenl g^nernJcuHrnt pas la vie noniade- 
D LLpi^ iM- Sliôw I Ftfiïei lÿ hiÿk. Ïiïrtnrii', fujd 

kâihghür^y. a&), un doil ent€^re fmrlutljih iespopulntîoii.^ 
û ùd^nc aryenne par eppadtion à celles qui utit d'origine 
tntnrCi tnndia qunn appeUc wter en g^tiêral tous txux, ^il 
ne mènent pas la vie noniade, pr cppoLsition uux Kirghis; et 
il Ajoute en note t * The Rnsslans^ 1 aee^ mUtake tjiîü clusilica- 
ibn^find fOnfounHi ît witîj Üoc olliêr, makingSarta lo bo me- 
relj the aan^ as Tajiks (probohlv beesiuae Üie lirst Sarta or 
setlled pcoplc wliom thej came aeross liappucd to be Tajika}. 
They are wrong. liowever far aII tlio Khokondm whotu l 
loei wîth. in Eastem Toojfkiîtdn agreed in alËnning ibat sort 
ia raerely a viové used b y the Kij^hiz lo dénoté ail who do not 
Je*d ù nciniadeiûstcneo Hke Lbeituflves. ^lielher diev bc Ta- 
jiksor Üùdxïk5-i Si naiot eonsaltons tütain tenant fouvragt^ 
de Mr de Ujlnlvy [Expëditün scîfnfifiqasjrimfaise m 
fii Sihéric ci iimt iff jTurAcriflJi;, noua y liwnsi, t 1, p, 5g i 
^ l>ins le Turkest-^n, on n|tpdle toiis Îçb habitanLs sêdentAÎrea 
cttïl^iris, 4 1 Vuecepiïon dès Tadjiks, mtt-i, »na cUatiooEion 
d origine. Le mol sat-t^i n est donc paa un terme cthniqtie- 
Lbim Je Ferghauaii eependanli le mot tart^ représente tme 
race d’origine mélangée, U eat vrai^ mais qui accuse eertaiEi^ 
pardcularitéa caraciêrtaLiqucîâ. Les Sartea du Feighanab sont 
Ig produit du n^élnngo des L'abeg^ conqaêranls ayee les Ém- 
niena {Tudjiks) niiloeïillkoiies. » El dans le second volume, 
p. 35 : iLe mélange des Éraniens aborigène^ du Turkestan 
avec les Uabegs cl queJqiiarpIa avec !<>* Kirgliisua u donné 
naissance aux Sarlos- Le Sarlc est sédeiilatn; f commérant 
dans !e$ rilles. agrioilLcoi' dans les camiKtgnea]. JJ est infé¬ 
rieur an Tadjik ; il parle Je turc oriental, tandis tpie le Tadjik 
pnri« Je persan. ^ On voit, tfaprea ce qui préc^, que l’os- 
ærtiôn de M. Viimbéry ne doit Èlro admise > si ju ne mt? 
trompe , queaena bénèlico d'inveola ire. 

On El, a h page i iî>, des considérations ingénieuse» sur 
Ica iioms île nombre. Vanibéry y JaU rcinarquor que vhî 
ou lAï signifiant «deux ■ lient de La racine ek « ajouter ù. ac^ 
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ci^pi&f * ^ tundi^ qu« était « cinquanle » fuit pen^r à tfJ/A * Li 
rtmJn », ooïDiïie p^ni qui veut dire t cinq > en persitn doit 
être rapproché de penze ■ Le poing ■. Ainsi che^ Les Esquimaux 
oit dit « Les doigts des pieds et des mains ■ pour expduicr Le 
nombre ■ vingt et dans Lé Labrador, sigiuTie à La fob 
4 moîn V et « anq «. A/ja^ ■ müJe * vient de ihüh^ du mûn qui 
se dit d'une ■ innsse consldérobie et inuléterminée ■, coïnme 
cbe£ Les Koit»Ls, bir knp «nnsacb> désigne une somme de 
< cent touilles *, et cLex les Ottoînanji^ kisà akitè « une bourse 
d'x^pres > se pi^nd pour e àoo piastres ■, 

A La page iig, U, Vàmbérv, frappé du rapport qut existe 
entre te sanscrit tirdia-v * courlïêà^ nfii/m-x ■ coude »t et le 
latin cutxie les deux mots persans keitier EarroDdlsâe- 

ïocnti, et Earci, veut [tiCtM^iüT Le Lurcjig./ej Earcv 

h la racine * courber, incLiner Je croîs qu^é tant donné 
le mot eonlmetloD de qui sigaJLie proprcmeni 

« large » étendu ïL vaut mieux le faire dériver de * élar¬ 
gir, se mettre ou UrgO, pretidrê ses oiscs ■* a si bien le 
sens que je lui aitfiLuc quoii le trouve dans une acception 
qui €si la négolion fonoeUc de toute idée de ■ courbure, de 
déviation de la Ligne droite*- C^est ainsi qu'on [it dans Rûd- 
loff, I. 111, p, 7oq£ 

O iofijclirsk j,c vflû f»ns expliquer les ppro^ei (mox ^ mal. Le 
fnrjr, U dhtLippé, Ic «m] î qu'ai-j« * ds %&■ paraiss inultlrs^ 

4*1^ représente ici Le iJSi^ des Syriens et !e des 
ArziLtcs, Pour en revenir à î'arc, on ne voit |xls pourqunî on 
ne se le ügurerail fos aussi bien ecmaïne * débandé * que 
comniss 4 bandé s. 

Le titre de CAuaAfflr, ïluakar ou lîÛAkktt que prennent les 
^uveràins otlooMiis ne correspond nullement + comme 
semble le croire ÎL Vornbéry, p. i 3 fi, â celui dejuifctlcr ou 
de rrn^sor; iln'cst que La coùlrorliondii snot persan 
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et ài^nü'ie pnr exccJfçnce le ma^tn:, b «iÿjwiü-, C mI ropinbn 
de Silvesije di> Sacy, ei je croîs que c'est la biJnne. 

\y Vâiiihày dit a la i5<j: i Ebenso hrtt mdi dis Ui- 
gîirîsdie fir &:hôpfung: eid gememes Wort, nâmiieb iântii- 
tnië^d. b, tlas ErsckilTeagew&rdedc. ■ Le vcrbé slgnlbe 
l^ropreiDCiit «nailre>^ cçimme daos ce passage de BadlofT^ 
LJ. p. %a: 

De ia vbüb un m^ni elail uè. 

Dcû ^£U1^ «faire mlire^ produire*, puis pç extension 

■ arranger, dîspo^r, meltre en ordre*- JXins la préfoee en 

prose dti AoeiiüfABn-tfM, on lit : J djS” « il a fîut 

Il terre et îe ciel ■, et dm* h préface en vers : 

J(X ^LLé 

Il a prudiüî et disposé cq perfeclkutontes lu pr^estmeu. 

D'où il est visible que ^ré^èàc dans récbcüe 

de la création, comme on le voit encore dans le manuscrit 
oiûgour de h Bibb'otlièque nationale Mtradj, foL i r% oû on 
iil j i_C- ^Ucxpressiojis qui sont 

répétées jjkjI ptaur mol <kns le T^kmh^ fo|. 6g y*-, 
signUie donc proprement * réglé, arrangé, disposé ■* 

A la page aa5. .M. Vncnbén’, parlant dti mol dit: 

■ FAn Wort^, das an jàa, tûa ^ Haut, VVolIc, Zîerde, iaz. ica 

-= VVolk, Vuigclfedcm* élu', s/an = Wolle^ Vogelrcdem. sich 
nnreiht uiid gafu eintach ûJs fi.l!etd, 3ekîcidiiiig, .Aussenseite 
iind Antliteaubtirasseia tsl. ■ jUji sïgnilie proprement i resté- 
rieur, la foroie *, par Qp|iûsîEioEi n « f intérieur *. et par eïlcn- 
sîon lia couleur b, comme on îe voit dm* R., IlL 370 : 
Jjjiijjl ^ «sur lut pas de vêtement, 

sur Sa figure pas de couleur *; et B6A : 

Ab 1 ma j^oarlcf, est la CiQUlcur+ du est tq fiiinoe } 
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Puis on le trouve ûnm ïe seu^ de ■ Jq riblilé- pr opp&i- 
üon à « le r^ve i + dan^ Radl., Jl], 34^ ï 

U :, 

ËsîH» q^ttb tioue DLea ^ ndiû a rêimi« «□ Bonge ne nom leaiiirii 
p-k ibjis la réaJité ( ii3ot à m.<A . iLleu la TçâÜsatÏDEi dfi ee seD|^ ) ? 

Je fi'âî pas h ni^occuper des ciutrcâ ce mcit ; 

ee tjîic je vîem de ûlm est suffisont pur justlGer rasser+ion 
de Vâmbécy qtû peut prailrc d'el^rd uit pu tiardle. 

Je ne pussenu pas plus hm. ceUe r^rtxc *piî Ijalrait pr 
lasser b pdeuce du lecteur. J'ea al dit assiïf ^ je pensât pt 
deancr une idée du but que s'est proposé M. Vnmbérv et d-' 
la majûère dont il u aceoiuplî sa bcKe Si on peut être tente 
parfois de ne pcLs le suivre dans les solutions quil propse^ 
on ne peut néauEnoirts s^enipéclicr de reconnaître que rlieï 
lui L'imagination servie pr beaucoup d'érudition » fruit 
d'une grunde lecture. Pour ma prln, je me sens d'autant pins 
à l'aise pur propser queiques critiques, que j'aî rencontre 
dans ce li^re bien plus de quolités que de défauts. M’étais-je 
ps (Tailleurs obligé plus que jamais de me inonlrer sincère^ 
tie fut-ce que pur remraeier M. Vâmbêry devoir associé mon 
nom k celui de M. J. W* fledhouse ? G'est un lionneur auquel 
je suis très sensible ^ et qoe je me suis efforcé d'apprécier 
comme il convenait^ en estprîmanl framrbcment mon opinion. 

Pavm or. Cotfamirj^. 
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